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AVERTISSEMENT. 


V^  U  O I  QJJ'V  N-  difcours  à  racadémîe  ne  foît 
d'ordinaire  qu'un  compliment  plein  de  louanges 
rebattues,  8c  furchargécs  de  l'éloge. d'un  prédé- 
ccflcur  qui  fe  trouve  fouveift  un  homme  très- 
médiocre  ,  cependant ,  ce  difcours,  dont  plufîeurs 
perfonnes  nous  ont  demandé  la  réimpreffion , 
doit  être  excepté  de  la  loi  commune ,  qui  con- 
damne à  l'oubli  la  plupart  de  ces  pièces  d'appareil 
où  l'on  ne  trouve  rien.  Il  y  a  ici  quelque  chofe, 
Se  lks\  notes  font  utiles. 
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DISCOURS 

D  E 

M.    DE    VOLTAIRE 

A  SA  RECEPTION  A  L'ACADEMIE  FRANÇAISE, 

AVEC    DES     NOTES. 

Prononcé  le  lundi  9  mai  1746. 
Me  s  sie  urs. 


OTRE  fondateur  mît  dans  votre  établiflement 
toute  la  nobleffe  &  la  grandeur  de  fon  ame  :  il  voulut 
que  vous  fufliez  toujours  libres  8c  égaux.  £n  effet,  il 
dut  élever  au-deffus  de  la  dépendance  des  hommes 
qui  étaient  au-iicifus  de  Tintérêt,  &  qui,  auflî  géné- 
reux que  lui ,  fefaient  aux  lettres  Thonneur  qu'elles 
méritent ,  de  les  cultiver  pour  elles-mêmes.  (9)  Il 
était  pcut-ctre  à  craindre  qu'un  jour  des  travaux  fi 
honorables  ne  fe  ralentiffent.  Ce  fut  pour  les  conferver 
dans  leur  vigueur ,  que  vous  vous  fîtes  une  règle  de 

[à)  LVadêmie  fnmçaife  eft  la  plus  ancienne  de  France  ;  elle  fut 
d*aboTd  compofèc  de  quelques  gens  de  lettres ,  qui  s^afTcmblaient  pour 
conférer  enfcmble.  Elle  nVft  point  partagée  en  honoraires  &  penfion- 
naires.  Elle  n*aque  des  droiu  honorifiques ,  comme  celui  des  commenraux 
de  la  maifon  du  roi  ,  de  ne  point  plaider  hors  de  Paris  ,  celui  de 
haranguer  le  roi  en  corps  avec  les  cours  fttpérieurci,  8c  de  ne  rendrt 
compte  direâement  qu^au  rot. 
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n'admettre  aucun  académicien  qui  ne  réfidât  dans 
Paris.  Vous  vous  êtes  écartés  fagement  de  cette  loi, 
quand  vous  avez  reçu  de  ces  génies  rares  que  leurs 
dignités  appelaient  ailleurs,  mais  que  leurs  ouvrages 
touchans  ou  fublimes  rendaient  toujours  préfcns 
parmi  vous  :  car  ce  ferait  violer  Tefprit  d  une  loi,  que 
de  n  en  pas  tranfgrefler  la  lettre  en  feveur  des  grands- 
hommes.  Si  feu  M.  le  préfident  Bouhier,  après  s'être 
flatté  de  vous  confacrer  fes  jours,  fut  obligé  de  les 
pafler  loin  de  vous,  l'académie  8c  lui  fe  confolèrent, 
parce  qu'il  n'en  cultivait  pas  moins  vos  fciences  dans 
la  ville  de  Dijon,  qui  a  produit  tant  d'hommes  de 
lettres  ,  [b)  ic  où  le  mérite  de  refprit  femble  être  un 
des  caraftères  des  citoyens. 

Il  fefait  reflbuvenir  la  France  de  ces  temps  où  les 
plus  auflères  magiflrats  ,  confommés  comme  lui  dans 
l'étude  des  lois  ,  fe  délaflaicnt  des  fatigues  de  leur 
état  dans  les  travaux  de  la  littérature,  ^uc  ceux  qui 
méprifent  ces  travaux  aimables ,  que  ceux  qui  mettent 
je  ne  fais  quelle  miférable  grandeur  à  fe  renfermer 
dans  le  cercle  étroit  de  leurs  emplois ,  font  à  plaindre  ! 
Ignorent-ils  que  Ciciron ,  après  avoir  rempli  la  pre- 
mi^  place  du  monde,  plaidait  encore  les  caufes  des 
citoyens ,  écrivait  fur  la  nature  des  dieux,  conférait 
avec  des  philofophes  ;  qu'il  allait  au  théâtre  ;  qu'il 
daignait  cultiver  l'amitié  dCEfopus  &  de  Rojcius  ,  & 
laiflait  aux  petits  efprits  leur  confiante  gravité  ,  qui 
n'eft  que  le  mafque  de  la  médiocrité  ? 

M.  le  préfident  Bouhier  était  très-favant  ;  mais  il 
ne  relfemblait  pas  à  ces  favans  infociables  Se  inutiles, 

(h)  MM.  de  U  Mcnnoyi  ^  Bcuhitr  ^  Lantin  ^  8c  fur  tout  réloqucnt 
Bojfuet ,  cvéque  de  Mcaux ,  regardé  comme  le  dernier  père  de  TEgUCe. 
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quî  négligent  l'étude  de  leur  propre  langue ,  pour 

favoir  imparfaitement  des  langues  anciennes;  qui  fc 

croient  en  droit  de  méprifer  leur  fiècle ,  parce  qu'ils 

fc  flattent  d'avoir  quelques  connaiflances  des  ficelés 

pafTés  ;  qui  fc  récrient  fur  un  paflage  à'EJchyk ,  & 

n'ont  jamais  eu  le  plaifir  de  verfer  des  larmes  à  nos 

fpcâacles.  Il  traduifit  le  poëme  de  Pétrone  fur  la 

guerre  civile ,  non  qu'il  penfât  que  cette  déclamation 

•    pleine  de  penfées  fauffes  approchât  de  la  fage  Se 

éiégantc  nobleffe  de  Virgile  :  il  favait  que  la  fatire  de 

Pétrone,  [c)  quoique  femée  de  traits  charmans,  n'eft 

que  le  caprice  d'un  jeune  homme  obfcur,  qui  n'eut 

de  frein  ni  dans  fes  mœurs ,  ni  dans  fon  ftyle.  Des 

hommes  qui  fc  font  donnés  pour  des  maîtres  de 

goût  &  de  volupté  ,  eftiment  tout  dans  Pétrone;  & 

M.  Bouhier,  plus  éclairé  ,  n'eftimç  pas  même  tout  ce 

qu'il  a  traduit  :  c'ef^  un  des  progrès  de  la  raifon 

humaine  dans  ce  fiècle  ,  qu'un  traduâeur  ne  foît 

plus  idolâtre  de  fon  auteur ,  &  qu'il  fâche  lui  rendre 

juftice  comme  à   un  contemporain.  Il   exerça  fes 

talens  fur  ce  poëme ,  fur  l'hymne  à  Vénus,  fur  Anacréon, 

pour  montrer  que  les  poètes  doivent  être  traduits  en 

vers  :  c'était  une  opinion  qu'il  défendait  avec  chaleur, 

{ t  )  Saint  Evremond  zdmin  PHrone ,  parce  qu'il  le  prend  pour  un  grand- 
homme  de  cour,  Se  que  5«ii/  Evremond  croyait  en  être  un.  CVtait  la  manie 
du  temps.  Saint  Evremondk  beaucoup  d'autres  décident  que  A'^Von  cil  peint 
fous  le  nom  de  Trimalàon  ;  mais  en  vérité,  quel  rapport  d'un  vieux 
financier  groffier  &  ridicule ,  8c  de  fa  vieille  femme  qui  n'eft  qu^uuc 
bour^eoife  impertinente,  qui  fait  mal  au  coeur,  avec  un  jeune  empereur 
k  fon  époufe  la  jeune  O^avie  ,  ou  la  jeune  Popéf  ?  Quel  rapport  des 
débauches  Se  des  larcins  de  quelques  écoliers  fripons  avec  les  plaifirs  du 
manrc  du  monde?  Le  Féironâ,  auteur  de  la  fatire,  efl  vifiblcmcnt  un 
jeune  homme  d'cfprit ,  élevé  parmi  des  débauchés  obfcurs  ^  8c  n'eft  pa» 
]c  confui  Pétroiu. 
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&  on  ne  fera  pas  étonné  que  je  me  range  à  (on 
fentiment. 

Qu'il  me  foît  pcrmfe ,  Meffieurs ,  d'entrer  ici  avec 
vous  dans  ces  difcufljons  littéraires  ;  mes  doutes  me 
vaudront  de  vous  des  décifions.  C'eft  ainfi  que  je 
pourrai  contribuer  au  progrès  des  arts;  Se  j'aimerais 
mieux  prononcer  devant  vous  un  difcours  utile , 
qu'un  difcours  éloquent. 

Pourquoi  Homère  ,  Théocrite  ,  Lucrèce  ,  Virgile , 
Horace  font -ils  heureufement  traduits  chez  les 
Italiens  8c  chez  les  Anglais ?{^)  pourquoi  ces  nations 
n'ont-elles  aucun  grand  poëte  de  l'antiquité  en  profe, 
Se  pourquoi  n'en  avons-nous  encore  eu  aucun  en 
vers?  Je  vais  tâcher  d'en  démêler  la  raifon. 

La  difficulté  furmontéc,  dans  quelque  genre  que  ce 
puiffe  être ,  fait  une  grande  partie  du  mérite.  Point 
de  grandes  chofes  fans  de  grandes  peines  :  8c  il  n'y  a 
point  de  nation  au  monde ,  chez  laquelle  il  foit  plus 
difficile  que  chez  la  nôtre  de  rendre  une  véritable  vie 
à  la  poëfie  ancienne.  Les  premiers  poètes  formèrent 
le  génie  de  leur  langue;  les  Grecs  8c  les  Latins 
employèrent  d'abord  la  poëfie  à  peindre  les  objets 
fenfibles  de  toute  la  nature.  Homère  exprime  tout  ce 
qui  frappe  les  yeux  :  les  Français  ,  qui  n'ont  guère 
commencé  à  perfeâionner  la  grande  poëfie  qu'au 
théâtre,  n'ont  pu  8c  n'ont  dû  exprimer  alors  que  ce 
qui  peut  toucher  Tame.  Nous  nous  fommes  interdits 
nous-mêmes  infienfiblement  prefque  tous  les  objets 

[i]  Horace  cH  traduit  en  vert  italiens  par  PaUvicini  ,  Virgile  par 
Hamibal  Caro ,  Ovide  par  AngMara ,  'théocrite  par  RicoloUi,  Les  Italiens 
ont  cinq  bonnes  traduâions  à^A-Mcréon,  A  Tégard  des  Anglais',  Drydm 
z  traduit  Virgile  kjuvenal;  Pofe^  Homère;  Créech^  Lucrèce^  &c. 
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que  d'autres  nations  ont  ofé  peindre.  Il  n'eft  rien 
que  U  Dante  n'exprimât ,  à  l'exemple  des  anciens  : 
il  accoutuma  les  Italiens  a  tout  dire  ;  mais  nous  , 
comment  pourrions-nous  aujourd'hui  imiter  Fauteur 
des  Géorgiques ,  qui  nomme  fans  détour  tous  les  inftru- 
mens  de  l'agriculture?  A  peine  les  connaiffons-nous , 
&  notre  moUefle  orgueilleufe,  dans  le  fein  du  repos  & 
du  luxe  de  nos  villes,  attache  malheureufement  une 
idée  baffe  à  ces  travaux  champêtres,  8c  au  détail  de 
CCS  arts  utiles ,  que  les  maîtres  8c  les  légiflateurs  de 
la  terre  cultivaient  de  leurs ^mains  viâorieufes.  Si  nos 
bons  poètes  avaient  fu  exprimer  heureufement  les 
petites  chofes ,  notre  langue  ajouterait;  aujourd'hui 
ce  mérite ,  qui  cft  très-grand ,  à  l'avantage  d'être 
devenue  la  première  langue  du  monde  pour  les 
charmes  de  la  converfation ,  8c  pour  l'ejtpreffion  du 
fcntiment.  Le  langage  du  cœur  8c  le  ftyle  du  théâtre 
ont  entièrement  prévalu  :  ils  ont  embelli  la  langue 
françaife  ;  mais  ils  en  ont  reiferré  les  agrémens  dans 
des  bornes  un  peu  trop  étroites. 

Et  quand  je  dis  ici  ,  Meflieurs  ,  que  ce  font  les 
grands  poètes  qui  ont  déterminé  le  génie  des  lan* 
gués,  («)  je  n'avance  rien  qui  ne  foit  connu  de  vous. 

(  «  )  On  n*a  pu  dans  uu  dîfcours  d^apparcii  entrer  dans  les  raifons  de 
cette  difficulté  attachée  à  notre  poëfie  ;  elle  vient  du  génie  de  la  langue  ; 
car  quoique  M.  de  Is  Moite ^  8c  beaucoup  d'autres  après  lui,  aient  dit 
en  pleine  académie  que  les  langues  n^ont  point  de  génie  ,  il  paraît 
démontré  que  chacune  a  le  lien  bien  marqué. 

Ce  génie  eft  Tapciiude  à  rendre  heureufement  certaines  idées  ,  & 
rimpoffibilité  dVn  exprimer  d'autres  avec  fuccès.  Ces  fecours  &  ces  obAa- 
cles  naiflcnt,  i.  de  la  définence  des  Urmes.  2.  des  verbes  auxiliaires  8c 
des  participes  ;  3.  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  rimes }  4.  de 
la.  longueur  8c  de  la  brièveté  des  mots  ;  5 .  des  cas  plus  ou  moins  variés  ; 
é.    des  articles    8c  prouorns  ^    7.   da  éltûons  }    8.    de  Tinverûon  ; 
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Les  Grecs  n'écrivirent  Thilloire  que  quatre  cents 
ans  après  Homère,  La  langue  grecque  reçut  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  la  fupériorité  qu'elle  prit 
chez  tous  les  peuples  de  TAlie  Se  de  TEurope  :  c  eft 
Tértnce  qui ,  chez  les  Romains  ,  parla  le  premier  avec 
une  pureté  toujours  élégante  ;  c'eft  Pélrarque  qui , 

9.  de  la  quantité  dans  les  fyllabcs  :  8c  enfin  d'une  infinité  de  fineffes, 
qui  ne  font  fentics  que  par  ceux  qui  ont  fait  une  étude  approfondi* 
d^une  langue. 

i.  La  défînencc  des  mots,  comme  perdre ^  vaincre^  vn  coin  ^  fucre  ^ 
refte^  crotie,  perdu  ^  fourdre  ^  Jief  y  coffre,  ces  fyllabcs  dures  révoltent 
roreillc  ,  8c  c'eft  le  partage  de  toutes  les  langues  du  Nord. 

i.  Les  verbes  auxiliaires  &  les  participes,  ViSis  hojihus ,  les  ennemis  ayant 
été  vaincus.  Voilà  quatre  mots  pour  deux.  La/o  hr  inviâo  militi  ;  c'cft 
rinrcriptioa  des  invalides  de  Berlin  :  fi  on  va  traduire,  pour  les foidats 
qui  ont  été  blejfés  &  qid  n'ont  pas  été  vaincus  ,  quelle  langueur  !  Voilà 
pourquoi  la  langue  laiinc  eft  plus  propre  aux  infcripiions  que  la 
françaife. 

3.  Le  nmnbre  des  rimes.  Ouvrez  un  diûionnaire  de  rimes  italiennes , 
ûc  un  de  rimes  françaises ,  vous  trouvez  toujours  une  fois  plus  de  termes 
dans  ritalien  ,  8c  vous  remarquerez  encore  que  dans  le  français  il  y  a 
toujours  vingt  rimes  burlefques  k  balTcs  pour  deux  qui  peuvent  entrer 
dam  le  ftylc  noble. 

4.  La  longueur  6*  la  hiketé  des  mots.  Ceft  ce 'qui  rend  une  langue 
plus  ou  moins  propre  à  rexpreffion  de  certaines  maximes,  8c  à  la  mefurc 
de  certains  ven. 

On  n*a  jamais  pu  rendre  en  françab  dans  un  beau  vers  : 

Quanto  fi  mojlra  men ,  tanto  è  più  bella. 
On  n'a  jamais  pu  traduire  en  beaux  vers  italiens  : 

Tel  brille  au  fécond  rang,  qui  s'icHpfe  au  premier. 

Oejl  un  poids  bien  pefanl  qu'un  nom  trop  toi  fameux. 

5.  Les  cas  plus  ou  moins  variés.  Mon  père,  de  mon  père,  k  mon 
père,  meus  pater,  mei  fatris  ,  meo  fatri;  cela  eft  fenfible. 

6.  Les  articles  &  pronoms.  De  ipfius  negotio  et  Icquebatur.  Con  eUo 
parlava  dell'  affare  di  lui;  ,7  lui  parlait  defcn  affaire.  Point  d'amphibo- 
logic  diUA  le  laiin.  Elle  eft  prciquc  inévitable  dans  le  français,  ^n  ne 
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après  U  Danie  »*  donna  à  la  langue  italienne  cette 
aménité  &  cette  grâce  qu'elle  a  toujours  confervées. 
C'eft  à  Lopès  de  Véga  que  refpagnol  doit  fa  noblcffe 
&  fa  pompe  ;  c'eft  Shakejpeare  qui ,  tout  barbare  qu'il 
était ,  mit  dans  l'anglais  cette  force  &  cette  énergie 
qu'on  n'a  jamais  pu  augmenter  depuis .  fans  l'outrer, 
8c  par  conféquent  fans  l'affaiblir.  D'où  vient  ce 
grand  effet  de  la  poëfie ,  de  former  Se  fixer  enfin  le 
génie  des  peuples  8c  de  leurs  langues  ?  La  caufe  en 
cft  bien  fenfible  :  les  premiers  bons  vers  ,  ceux 
mêmes  qui  n'en  ont  que  l'apparence  ,  s'impriment 
dans  la  mémoire  à  l'aidé  de  Tharmonie.  Leurs  tours 
naturels  8c  hardis  deviennent  familiers  ;  les  hommes 

(ait  fi^n  alTaire  cft  celle  de  l'homme  qui  parle,  ou  de  crluî  auquel  on 
parle  ;  le  pronom  il  (t  retranche  en  latin ,  &  fait  languir  ritalien  8c  le 
français. 

7.  Les  éUJions, 

Canto  téorme  pielo/e ,  e  il  tapitanê» 
Nous  ne  pouvons  dire  : 

CiaiUwu  la  piété  6*  la  vertu  keureuft, 

8.  Les  inverjions.  Céfar  cultiva  tous  les  arts  utiles  s  on  ne  peut  tourner 
^  cette  phrafe  que  de  cette  feule  façon.  On  peut  dire  en  latin  de  cent  vingt 

£içons  différentes  : 

Cafar  omnes  utiles  artes  cMtw 
Quelle  incroyable  différence  ! 

9.  La  quantité  dans  Us  JjUahes,  C*eft  de-là  que  naît  Tharmonie.  Les 
brèves  Se  les  longues  des  Latins  forment  une  vraie  muQque.  Plus  une 
langue  approche  de  ce  mérite  ,  plus  elle  eft  harmonicufe.  Voyez  les 
-vers  italiens ,  la  pénultième  cft  toujours  lougue  : 

Capitâno  ,   mâno  ,  Jino ,  cirijo  ,  acqu/Jo, 

Chaque  langue  a  donc  fon  génie,  que  des  hommes  fupérîeure  Tentent 
les  premiers ,  k  font  fenlir  aux  autres.  Ih  font  édore  ce  génie  caché 
de  Ja  iaogae. 
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qui  font  tous  nés  imitateurs ,  preiAient  infenfible* 
ment  la  manière  de  s'exprimer ,  &  même  de  penfcr, 
des  premiers  dont  l'imagination  a  fubjugué  celle 
des  autres.  Me  défavouerez-vous  donc  ,  Meflicurs , 
quand  je  dirai  que  le  vrai  mérite  &  la  réputation 
de  notre  langue  ont  commencé  à  Fauteur  du  Cid  Se 
de  Cinna? 

Montagne  avant  lui  était  le  feul  livre  qui  attirât 
Tattention  du  petit  nombre  d'étrangers  qui  pouvaient 
favoir  le  français  ;  mais  le  ftyle  de  Montagne  n'eft 
ni  pur ,  ni  correâ  ,  ni  précis  ,  ni  noble.  Il  eft  éner- 
gique 8c  familier  ;  il  exprime  naïvement  de  grandes 
chofes  :  c'cft  cette  naïveté  qui  plaît  ;  on  aime  le 
caraâère  de  l'auteur  ;  on  fe  plaît  à  fe  retrouver  dans 
ce  qu'il  dit  de  lui-même ,  à  converfer  ,  à  changer  de 
difcours  Se  d'opinion  avec  lui.  J'entends  fouvent 
regretter  le  langage  de  Montagne ,  c'eft  fon  imagina- 
tion qu'il  faut  regretter  :  elle  était  forte  8c  hardie  ; 
mais  fa  langue  était  bien  loin  de  l'être. 

Marot ,  qui  avait  formé  le  langage  de  Montagne , 
n'a  prefque  jamais  été  connu  hors  de  fa  patrie;  il  a 
été  goûté  parmi  nous  pour  quelques  contes  naïfs , 
pour  quelques  épigrarames  licencieufes  ,  dont  le 
fuccès  eft  prefque  toujours  dans  le  fujct  ;  mais  c'eft 
par  ce  petit  mérite  même  que  la  langue  fut  long- 
temps avilie  :  on  écrivit  dans  ce  ftyle  les  tragédies , 
les  poèmes  ,  l'hiftoirc ,  les  livres  de  morale.  Le  judi- 
cieux Dejpréaux  a  dit  :  Imitez  de  Marot  UlégarU  badi^ 
nage:  J'ofe  croire  qu'il  aurait  dit  le  ndif  badinage , 
fi  ce  mot  plus  vrai  n'eût  rendu  fon  vers  moins  cou» 
lant.  Il  n'y  a  de  véritablement  bons  ouvrages  que 
ceux  qui  paflent  chez  les  nations  étrangères ,  qu'on 
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y  apprend ,  qu'on  y  traduit  ;  Se  chez  quel  peuple 
a-t-on  jamais  traduit  Maroi  ? 

Notre  langue  ne  fût  long-temps  après  lui  qu'un 
jargon  familier  ,  dans  lequel  on  réufliflait  quelque- 
fois à  faire  d'heureufes  plaifantcries  :  mais  quand 
on  n'eft  que  plaifant ,  on  n'cft  point  admiré  des 
autres  nations. 

Enfin  Malherbe  vînt,  &:  le  premier  en  France 
Fit  fentir  dans  Its  vers  une  jufte  cadence , 
D^un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir. 

Si  Malherbe  montra  le  premier  ce  que  peut  le  grand 
art  des  expreflions  placées  ,  il  eft  donc  le  premier 
qui  fut  élégant.  Mais  quelques  fiances  harmonieufes 
fuffifaient-elles  pour  engager  les  étrangers  à  cultiver 
notre  langage  ?  Ils  lifaient  le  poème  admirable  de  la 
JérufaUm^  ïOrlando ,  le  Pq/lor  Fido  ,  les  beaux  mor- 
ceaux de  Pé^arque.  Pouvait-on  affocier  à  ces  chefs- 
d'œuvre  un  très -petit  nombre  de  vers  français  , 
bien  écrits  à  la  vérité ,  mais  faibles  &  prefque  fans 
imagination. 

La  langue  françaife  reliait  donc  à  jamais  dans  la 
médiocrité,  fans  un  de  ces  génies  faits  pour  changer 
8c  pour  élever  l'cfprit  de  toute  une  nation  :  c'eft 
le  plus  grand  de  vos  premiers  académiciens ,  c'eft 
Corneille  feul ,  qui  commença  à  faire  refpeâer  notre 
langue  des  étrangers,  précifément  dans  le  temps  que 
le  cardinal  de  Richelieu  commençait  à  faire  refpeâer 
la  couronne.  L'un  &  l'autre  portèrent  notre  gloire 
dans  l'Europe.  Après  Corneille  font  venus,  je  ne  dis 
pas  de  plus  grands  génies ,  mais  de  meilleurs  écrivains. 
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Un  homme  s'éleva,  qui  fut  à  la  fois  plus  paffionné 
&  plus  correct  ;  moins  varié ,  mais  moins  inégal , 
auffi  fublimc  quelquefois  ,  8c  toujours  noble  fans 
enflure  ;  jamais  déclamateur,  parlant  au  cœur  avec 
plus  de  vérité ,  8c  plus  de  charmes. 

Un  de  leurs  contemporains ,  incapable  peut-être 
du  fublime  qui  élève  Tame  ,  8c  du  fentiment  qui 
l'attendrit ,  mais  fait  pour  éclairer  ceux  à  qui  la 
nature  accorda  l'un  8c  l'autre ,  laborieux ,  févèrc  , 
précis  ,  pur ,  harmonieux ,  qui  devint  enfin  le  poète 
de  la  raifon,  commença  malheureufement  par  écrire 
des  fatires ,  mais  bientôt  après  il  égala  8c  furpafla 
peut-être  Horace  dans  la  morale  8c  dans  l'art  poétique  : 
il  donna  les  préceptes  %i  les  e^^cmplcs  ;  il  vit  qu'à  la 
longue  l'art  d'inflruire  ,  quand  il  eft  parfait ,  réuffit 
Tnieùx  que  l'art  de  médire,  parce  que  la  fatire  meurt 
avec  ceux  qui  en  font  les  vidimes ,  8c  que  la  raifon 
Se  la  vertu  font  éternelles.  Vous  eûtes  en  tous  les 
genres  cette  foule  de  grands-hommes  que  la  nature 
fit  naître ,  comme  dans  le  fiècle  de  Léon  X  8c  à'AuguJlc. 
C'eft  alors  que  les  autres  peuples  ont  cherché  avide- 
ment dans  vos  auteurs  de  quoi  s'inftruire  :  8c  grâces 
en  partie  aux  foins  du  cardinal  de  Richelieu ,  ils  ont 
adopté  votre  langue;  comme  ils  fe  font  cmpreffés  de 
fe  parer  des  travaux  de  nos  ingénieux  artiftes ,  grâce» 
aux  foins  du  grand  Colbert, 

Un  monarque  illuflre  che^  tous  les  hommes  par 
cinq  vidoires  ,  8c  plus  encore  chez  les  fages  par  fes 
vaftes  connaiffances  ,  fait  de  notre  langue  la  fiennc 
propre ,  celle  de  fa  cour  8c  de  fes  Etats  ;  il  la  parle 
avec  cette  force  8c  cette  finefle  que  la  feule  étude 
ne  donne  jamais ,  8c  qui  elt  le  caradère  du  génie  : 
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Bon-feulement  il  la  cultive,  mais  il  rembellit  quel- 
quefois ,  parce  que  les  âmes  fupérieures  faififfent 
toujours  ces  tours  &  ces  expreflions  dignes  d  elles  , 
qui  ne  fe  préfentent  point  aux  anîes  faibles.  Il  cft 
dans  Stockholm  une  nouvelle  Chrijline  y  égale  à  la 
première  en  efprit,  fupérieure  dans  le  relie;  elle  fait 
le  même  honneur  à  notre  langue.  Le  français  eft 
cultivé  dans  Rome ,  où  il  était  dédaigné  autrefois  ; 
îl  efl  auffi  familier  au  fouveraîn  pontife  ,  que  les 
langues  favantes  tlans  lesquelles  il  écrivit ,  quand  il 
inftruiiit  le  monde  chrétien  qu'il  gouverne  :  plus  d'un 
cardinal  italien  écrit  en  français  dans  le  Vatican  , 
comme  s'il  était  né  à  Verfailles.  Vos  ouvrages , 
Meflieurs  ,  ont  pénétré  jufqu'à  cette  capitale  de 
l'empire  le  plus  reculé  de  l'Europe  &  de  TAfie ,  &  le 
plus  vafle  de  l'univers  ;  dans  cette  ville  qui  n'était , 
il  y  a  quarante  ans,  qu'un  défert  (/)  habité  par  des 
bêtes  fauvages  :  on  y  repréfcntc  vos  pièces  dramati- 
ques ;  &  le  même  goût  naturel  qui  fait  recevoir  dans 
la  ville  de  Pierre  le  grand ,  fc  de  fa  digne  fille ,  la 
xnufique  des  Italiens ,  y  fait  aimer  votre  éloquence. 

Cet  honneur  qu'ont  fait  tant  de  peuples  à  nos 
cxcellens  écrivains ,  eft  un  avertiflement  que  l'Europe 
nous  donne  de  ne  pas  dégénérer.  Je  ne  dirai  pas  que 
tout  fe  précipite  vers  une  honteufe  décadence ,  comme 
le  crient  fi  fouvent  des  fatiriques  qui  prétendent  en 
fecret  juftifier  leur  propre  faiblefTe,  par  celle  qu'ils 
imputent  en  public  à  leur  fiècle.  J'avoue  que  la  gloire 
de  nos  armes  fe  foutient  mieux  que  celle  de  nos 
lettres  :  mais  le  feu  qui  nous  éclairait ,  n'eft  pas 

{/)  L'endroit  où  cfl  Péursbourg  n'était  qu'un  dcfcrt  marécageux  Se 
inhabité. 
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encore  éteint.  Ces  dernières  années  n'ont -elles  pas 
produit  le  feul  livre  de  chronologie ,  dans  lequel  on 
ait  jamais  peint  les  mœurs  des  hommes,  le  caraâère 
des  cours  8c  des  fiècles  ?  ouvrage  qui ,  s'il  était 
fèchemcnt  inftruâif ,  comme  tant  d'autres ,  ferait  le 
meilleur  de  tous ,  &  dans  lequel  l'auteur  [g)  a  trouvé 
encore  le  fecret  de  plaire  ;  partage  réfervé  au  très- 
petit  nombre  d'hommes  qui  font  fupérieurs  à  leurs 
ouvrages. 

On  a  montré  la  caufe  du  progrès  &  de  la  chute 
de  r empire  romain  dans  un  livre  encore  plus 
court ,  écrit  par  un  génie  mâle  &  rapide,  (h)  qui 
approfondit  tout  en  paraiflant  tout  e£9eurer.  Jamais 
nous  n'avons  eu  de  traduâeurs  plus  élégans  &  plus 
fidelles.  De  vrais  philofophes  ont  enfin  écrit  Thiftoire. 
Un  homme  éloquent  8c  profond  (i)  s'eft  formé  dans 
le  tumulte  des  armes.  Il  eft  plus  d'un  de  ces  efprits 
aimables ,  que  TtbulU  8c  Ovide  euStnt  regardés  comme 
leurs  difciples  ,  8c  dont  ils  enflent  voulu  être  les 
amis.  Le  théâtre  ,  je  l'avoue  ,  eft  menacé  d'une 
chute  prochaine  s  mais  au  moins  je  vois  ici  ce  génie 
véritablement  tragique  (k)  qui  m'a  fervi  de  maître , 
quand  j'ai  fait  quelques  pas  dans  la  même  carrière  ; 
je  le  regarde  avec  une  fatisfaâion  mêlée  de  douleur  » 
comme  on  voit  fur  les  débris  de  fa  patrie  un  héros 

[g)  Ceft  le  préfident  Hinault»  Bans  quelque*  traduâîom  de  ce 
difcours  ,  on  a  mis  en  note  Tabbé  LangUi,  au  lieu  de  M.  HénauUf  cVft 
une  étrange  méprife. 

(A)  Le  préGdent  de  M&tUefptieu. 

>  (î)  Le  marquis  de  Vanvcnarguts  <t  jeune  homme  de  la  plus  grande 
eipérance,  mort  à  vingt-fept  ans. 

(i)  M.  CrébiUon^  auteur d'Eiedre  8c  Rhadamiftc.  Cci pièces  remplie! 
de  traits  vraiment  tragiques  font  fou  vent  jouées. 
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qui  Ta  défendue.  Je  compte  parmi  vous  ceux  qui  ont , 
après  le  grand  Molière ,  achevé  de  rendre  la  comédie 
une  école  de  mœurs  8c  de  bienféance  :  école  qui 
méritait  chez  les  Français  la  confidération  qu'un 
théâtre  moins  épuré  eut  dans  Athènes.  Si  Thomme 
célèbre ,  qui  le  premier  orna  la  philofophie  des  grâces 
de  rimagînadon  ,  appartient  à  un  temps  plus  reculé, 
il  efl  encore  Thonneur  &  la  confolation  du  vôtre* 

Les  grands  talens  font  toujours  néceflairement 
rares  ;  furtout  quand  le  goût  &  refprît  d'une  nation 
font  formés.  Il  en  efl  alors  des  efprits  cultivés 
comme  de  ces  forêts ,  où  les  arbres  preflës  Se  élevés 
ne  fouffirent  pas  qu'aucun  porte  fa  tête  trop  au-delTus 
des  autres.  Quand  le  commerce  efl  en  peu  de  mains , 
on  voit  quelques  fortunes  predigieufes ,  &  beaucoup 
de  mifère  ;  lorfqu^enfin  il  eft  plus  étendu ,  l'opulence 
cft  générale  ,  les  grandes  fortunes  rares.  C'efl  pré* 
cifément  ^  Meflîeurs  ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d'efprit  en  France  qu'on  y  trouvera  dorénavant 
moins  de  génies  fupérieurs. 

Mais  enfin ,  malgré  cette  culture  univerfelle  de  la 
nadon ,  je  ne  nierai  pas  que  cette  langue  devenue 
fi  belle,  Se  qui  doit  être  fixée  par  tant  de  bons 
ouvrages ,  peut  fe  corrompre  aifément.  On  doit 
avertir  les  étrangers ,  qu'elle  perd  déjà  beaucoup 
de  fa  pureté  dans  prefque  tous  les  livres  compofés 
dans  cette  célèbre  république,  fi  long-temps  notre 
alliée  ,  où  le  français  efl  la  langue  dominante  ,  au 
milieu  des  faâions  contraires  à  la  France.  Mais  fi 
elle  s'altère  dans  ces  pays  par  le  mélange  des  idiomes , 
elle  efl  prête  à  fe  gâter  parmi  nous  par  le  mélange 
des  flyles.  Ce  qui  déprave  le  goi^t  »  déprave  enfia 
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le  langage.  Souvent  on  afFefle  d'égayer  des  ouvrages 
férieux  8c  inftruélifs  par  les  expreflions  familières  de 
la  converfation.  Souvent  on  introduit  le  ftyle  raaro- 
tique  dans  les  fujets  les  plus  nobles  ;  c'eft  revêtir 
un  prince  des  habits  d'un  farceur.  On  fe  fert  de 
termes  nouveaux ,  qui  font  inutiles  ,  8c  qu'on  ne  doit 
hafarder  que  quand  ils  fontnécefTaires.  Il  éfl  d'au  très 
défauts  ,  dont  je  fuis  encore  plus  frappé ,  parce  que 
j'y  fuis  tombé  plus  d'une  fois.  Je  trouverai  parmi 
vous ,  Meffieurs  ,  pour  m'en  garantir  «  les  fecours 
queThomme  éclairé  à  qui  je  fuccède  ,  s'était  donnés 
par  fes  études.  Plein  de  la  leâure  de  Cicéron ,  il  en 
avait  tiré  ce  fruit  de  s'étudier  à  parler  fa  langue  , 
comme  ce  conful  parlait  la  fienne.  Mais  c'eft  fur- 
tout  à  celui  qui  a  fait  fon  étude  particulière  des 
ouvrages  de  ce  grand  orateur  ,  8c  qui  était  l'ami  de 
M.  lepréfident  BouhUr,  à  faire  revivreici  l'éloquence 
de  l'un ,  8c  à  vous  parler  du  mérite  de  Tautre.  11  a 
aujourd'hui  à  la  fois  un  ami  à  regretter  8c  à  célé- 
brer ,  un  ami  à  recevoir  8c  à  encourager.  Il  peut 
vous  dire  avec  plus  d'éloquence  ,  mais  non  avec 
plus  de  fenfibilité  que  moi ,  quels  charmes  l'amitié 
répand  fur  les  travaux  des  hommes  confacrés  aux 
lettres  ,  combien  elle  fert  à  les  conduire  ,  à  les 
corriger,  à  les  exciter  ,  à  les  confoler  ;  combien  elle 
infpîre  à  l'ame  cette  joie  douce  ic  recueillie  ,  fans 
laquelle  on  n'eft  jamais  le  maître  de  fes  idées.      , 

C'eft  ainfi  que  cette  académie  fut  d'abord  formée. 
Elle  a  une  origine  encore  plus  noble  que  celle 
qu'elle  reçut  du  cardinal  de  Ricfulieu  même  ;  c'eft 
dans  le  fein  de  l'amitié  qu'elle  prit  naiffançe.  Des 
hommes  unis  entr'eux  par  ce  lien  refpcâable  8c  par 

vie 


A    LAGADEMIE    FRANÇAISE.       17 

le  goût  des  beaux  arts  ,  s'aflemblaient  fans  fe  montrer 
à  la  renomméie  ;  ils  furent  moins  brillans  que  leurs 
faccefleurs  ,  Se  non  moins  heureux.  La  bienféance , 
runion,la  candeur,  la  faine  critique  fi  oppofée  à  la 
fatire,  formèrent  leurs  aflemblées.  Elles  animeront 
toujours  les  vôtces  ,  elles  feront  Téternel  exemple 
des  gens  de  lettres  ,  &  ferviront  peut-être  à  corriger 
ceux  qui  ft,  rendent  indignes  de  ce  nom.  Les  vrai^ 
amateurs  des  arts  font  amis.  Qui  efl  plus  que  moi 
en  droit  de  le  dire  ?  J'oferais  m'étcndre,  Mefficurs  , 
fur  les  bontés  dont  la  plupart  d'entre  vous  m'hono- 
rent ,  G  je  ne  devais  m'oublier  pour  ne  vous  parler 
que  du  grand  objet  de  vos  travaux  ,  des  intérêts 
devant  qui  tous  les  autres  s'évanouiflent  ,  de  la 
gloire  de  la  nation. 

Je  fais  combien  Tcfprit  fe  dégoûte  aifément  des 
éloges  ;  je  fais  que  le  public  ,  toujours  avide  de 
nouveautés  ,  penfe  que  tout  eft  épuifé  fur  votre 
fondateur  Se  fur  vos  proteûeurs  ;  mais  pourrais-je 
rcfufer  le  tribut  que  je  dois ,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
payé  avant  moi  ne  m'ont  laiiTé  rien  de  nouveau  à 
vous  dire  ?  Il  en  eft  de  ces  éloges  qu'on  répète  , 
comme  de  ces  '  folemnités  qui  font  toujours  les 
mêmes ,  8c  qui  réveillent  la  mémoire  des  événemcns 
chers  à  un  peuple  entier  ;  elles  font  néceflaires. 
Célébrer  des  hommes  tels  que  le  cardinal  de  Richelieu ^ 
Louis  XIV ,  un  Séguier  ,  un  Colbert ,  un  Turenru  , 
un  Condi  ,  c'èft  dire  à  haute  voix  :  Rois ,  minijlrcs  , 
généraux  à  venir  ^  imitez  ces  grands-hommes.  Ignore-t-ou 
que  le  panégyrique  de  Trajan  anima  Antonin  à  la 
vertu  ?  &  Marc-Aurèle  ,  le  premier  des  empereurs 
&  des  hommes  ,  n'avoue-t-il  pas  dans  fes  écrits , 
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rémulation  que  lui  infpirèrent  les  vertus  d'Afiioninf 
Loriqu" Henri  /F entendit  dans  le  parlement  nommer 
Louis  XII  le  père  dupjtuple ,  il  fe  fentit  pénétré  du  dé£r 
de  rimiter,  &  il  le  furpafla. 

Penfez-vous ,  Meilleurs ,  que  les  honneurs  rendus 
par  tant  de  bouches  à  la  mémoire  de  Z/mis  XIV ,  ne 
le  foientpas&it  entendre  au  coeur  de  fon  fuccefleur, 
dès  fa  première  enfance  ?  On  dira  un  jour  que  tous 
deux  ont  été  i  Timmortalité  ,  tantôt  par  les  mêmes 
chemins  ,  tantôt  par  des  routes  différentes.  L*un  8c 
Tautre  feront  femblables ,  en  ce  qu'ils  n^ont  différé  à 
fe  charger  du  poids  des  affaires  que  par  recannaif* 
fance  ;  &  peut-être  c*eft  en  cela  qu'ils  ont  été  le 
plus  grands.  La  poftérité  dira  que  tous  deux  ont 
aimé  la  juftice  »  &  ont  commandé  leurs  armées.  L*un 
recherchait  avec  éclat  la  gloire  qu'il  méritait  ;  il 
l'appelait  à  lui  du  haut  de  fon  trône  ;  il  en  était 
fuivi  dans  fes  conquêtes  «  dans  fes  entreprifes  ;  il  en 
rempliffait  le  monde  ;  il  déployait  une  ame  fublime 
dans  le  bonheur  &  dans  l'adverfité ,  dans  fes  camps , 
dans  fes  palais  ,  dans  le$  cours  de  l'Europe  &  de 
TAfie  :  les  terres  &  les  mers  rendaient  témoignage 
à  fa  magnificence  «  &  les  plus  petits  objets  ,  fi  tôt 
qu'ils  avaient  à  lui  quelque  rapport  »  prenaient  un 
nouveau  caraâère  ,  &  recevaient  l'empreinte  de  fa 
grandeur.  LJautre  protège  des  empereurs  &  des  rois , 
fubjugue  des  provinces  ,  interrompt  le  cours  de  fes 
conquêtes  pour  aller  fccourir  fes  fujets ,  &  y  vole  du 
fein  de  la  mort ,  dont  il  eft  à  peine  échappé.  Il 
remporte  des  viâoires  ;  il  fait  les  plus  grandes 
chofes  avec  une  fimplicité  qui  ferait  penfer  que  ce 
qui  étonne  le  relie  des  hommes  ,  eft  pour  lui  dans 
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Tordre  le  plus  commun  &  U  plus  ordinaire.  U  cache 
la  liauteur  de  fon  ame  ,  fans  s'étudier  même  à  la 
cacher  ;  Se  il  ne  peut  en  affaiblir  les  rayons ,  qui ,  en 
perçant  malgré  lui  le  voile  de  fa  modeftie ,  y  prennent 
un  éclat  plus  durable. 

Louis  XIV  fe  fignala  par  des  monumens  admira- 
bles t  par  Tamour  de  tous  les  ^rts  «  par  les  encou- 
ragemens  qu'il  leur  prodiguait  ;  O  vous  fon  augufte 
fuccefleur ,  vous  l'avez  déjà  imité ,  8c  vous  n'attende; 
que  cette  paix  que  vous  cherchez  par  des  viâq^res  • 
pour  remplir  tous  vos  projets  bienfefans  »  qui 
demandent  des  jours  tranquilles. 

Vous  avez  commencé  vos  triomphes  dans  la  même 
province  où  commencèrent  ceux  de  votre  bifaïeul , 
&  vous  les  avez  étendus  plus  loin.  Il  regretta  de 
n'avoir  pu  dans  le  cours  de  des  glorieufes  campagnes 
forcer  un  ennemi  digne  de  lui ,  à  mefurer  fes  armes 
avec  Les  fiennes  en  bataille  rangée.  Cette  gloire  qu'il 
défira  ,  vous  en  avez  joui.  Plus  heureux  que  le  grand 
Henri,  qui  ne  remporta  prefque  des  viâoires  que  fur 
fa  propre  nation  »  vous  avez  vaincu  les  éternels  & 
intrépides  ennemis  de  la  vôtre.  Votre  fils ,  après 
vous  l'objet  de  nos  vœux  &  de  notre  crainte ,  apprit 
à  vos  côtés  à  voir  le  danger  &  le  malheur  même  fans 
être  troublé  ,  ic  le  plus  beau  triomphe  fans  être 
ébloui.  Lorfque  nous  tremblions  pour  vous  dans 
Paris ,  vous  étiez ,  au  milieu  d'un  champ  de  carnage , 
trauquilledans  les  momens  d'horreur  &  de  confufion  » 
tranquille  dans  la  joie  tumultueufe  de  vos  foldats 
viâorieux  :  vous  embrafliez  ce  général  qui  n'avait 
fouhaité  de  vivre  que  pour  vous  voir  triompher  ;  cet 
homme  que  vos  vertus  8c  les  fiennes  ont  fait  votre 
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fujct ,  que  la  France  comptera  toujours  parmi  fe« 
«nfans  les  plus  chers  8c  les  plus  illufires.  Vous 
récompenfiez  déjà  par  votre  témoignage  &  par  vos 
éloges  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  viâoire  ; 
&  cette  récompenfe  eft  la  plus  belle  pour  des 
Français. 

Mais  ce  qui  fera  confervé  à  jamais  dans  les  fades 
de  Tacadémie ,  ce  qui  efl  précieux  à  chacun  de  vous  » 
Meffieurs  ,  ce  fut  Tun  de  vos  confrères  qui  fervit  le 
plus  votre  protcâeur  8c  la  France  dans  cette  journée: 
ce  fut  lui  qui ,  après  avoir  volé  de  brigade  en 
brigade  ,  après  avoir  combattu  en  tant  d'endroits 
difFérens ,  courut  donner  8c  exécuter  ce  confeil  fi 
prompt ,  fi  falutaire  ,  fi  avidement  reçu  par  le  roi , 
dontlavuedifcernait  tout  dans  des  momens  où  elle 
peut  s'égarer  fi  aifément.  Jouifiez  ,  MeiEeurs  ,  du 
plaifir  d'entendre  dans  cette  affembléc  ces  propres 
paroles,  que  votre  protcâeur  dît  au  neveu  {l)  de 
votre  fondateur  fur  le  champ  de  bataille  :  Je  fi  ou- 
blierai jamais  lejervice  important  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  fi  cette  gloire  particulière  vous  eft  chère  ,  com* 
bien  font  chères  à  toute  la  France  ,  combien  le 
feront  un  jour  à  l'Europe,  ces  démarches  pacifiques 
)que  fit  Louis  XFaprès  fes  viéloires  !  Il  les  fait  encore , 
il  ne  court  à  fes  ennemis  que  pour  les  défarmer  ,  il 
ne  veut  les  vaincre  que  pour  les  fléchir.  S'ils  pou- 
vaient connaître  le  fond  de  fon  coeur,  ils  le  feraient 
leur  arbitre  au  lieu  de  le  combattre;  8c  ce  ferait  peut- 
ctrelefeul  moyen  d'obtenir  fur  lui  des  avantages,  (m) 

(  /  )  Nf .  le  maréchal  duc  de  Ridtîlen, 

[m\  L'cvcncmcat  a  juûific,  en  1748  ,  ce  que  dîTaît  M.  de  foltmt 
eo  1746. 
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Les  vertus  qui  le  font  craindre  leur  ont  été  connues, 
dès  qu'il  a  commandé  ;  celles  qui  doivent  ramener 
leur  confcience ,  qui  doivent  être  le  lien  des  nations  « 
demandent  plus  de  temps  pour  être  approfondies 
par  des  ennemis. 

Nous,  plus  heureux,  nous  avons  connu  fon  ame 
dès  qu'il  a  régné.  Nous  avons  penfé  comme  peu* 
feront  tous  les  peuples  Se  tous  les  fiècles  :  jamais 
amour  ne  fut  ni  plus  vrai ,  ni  mieux  exprimé  :  tous 
nos  cœurs  le  fentent ,  Se  vos  bouches  éloquentes  en 
font  les  interprètes.  Les  médailles  dignes  des  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce  (n)  étemifentfes  triomphes 
&  notre  bonheur.  Puiifé-je  voir  dans  nos  places 
publiques  ce  monarque  humain ,  fculpté  des  mains 
de  nos  PraxùèUs  ,  environné  de  tous  les  fymboles 
de  la  félicité  publique  !  Puîffe-je  lire  aux  pieds  de 
fa  (latue  ces  mots  qui  font  dans  nos  cœurs  :  Au  père 
de  la  patrie  ! 

(  s  )  Les  médailles  frappées  au  louvre  font  au-dcfliis  des  plas  belles 
de  Tantiqaité  ;  noo  pas  pour  les  légendes ,  mais  pour  le  delfin  8c  la 
beauté  des  coins. 
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PREFACE 

DEL' AUTEUR. 

/auteur  de  ce  panégyrique  fe  cacha 
long-temps ,  avec  autant  de  foin  qu'en  pren* 
nent  ceux  qui  ont  fait  des  fatires.  Il  e(t  toujours 
à  craindre  que  le  panégyrique  d  un  monarque 
ne  paffe  pour  une  flatterie  intéreflee.  L'effet 
ordinaire  de  ces  éloges  eft  de  faire  rougir  ceux 
à  qui  on  les  donne ,  d'attirer  peu  l'attention  de 
la  multitude ,  &  de  foulever  la  critique.  On  ne 
conçoit  pas  comment  Trajan  put  avoir  ou  affez 
de  patience  ou  affez  d'amour -propre  pour 
entendre  prononcer  le  long  panégyrique  de 
Pline  :  il  femble  qu'il  n'ait  manqué  à  Trajan  , 
pour  mériter  tant  d'éloges ,  que  de  ne  les  avoir 
pas  écoutés. 

Le  panégyrique  de  Louis  XIV  fut  prononcé 
par  M.  Péliffbn ,  &  celui  de  Louis  XV  devrait 
l'être  fans  doute  à  l'académie  par  une  bouche 
aufli  éloquente.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'auteur  de  cet  effai  adopte  l'avis  de  M.  le 
préfident  HénatUt ,  qui  préfère  le  panégyrique  de 
Louis  XV  à  celui  de  Louis  XIV.  L'auteur  ne 
préfère  que  le  fujet.  Il  avoue  que  Louis  XV  a  fur 
XmiXiri'avantage d'avoir  gagné  deux  batailles 
rangées.  Il  croit  que  le  fyflème  des  finances 
ayant  été  perfeâionné  par  le  teiçps ,  l'Etat  a 
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fouffert  incomparablement  moins  dans  la 
guerre  de  1741 ,  que  dans  celle  de  1688»  Se 
furtout  dans  celle  de  1701.1}  penfe  enfin  que 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle  peut  avoir  un  grand 
avantage  fur  celle  de  Nimègue.  Ces  deux  paix 
à  jamais  célèbres  ont  été  faites  dans  les  méme^ 
circonflaiices ,  c'eft-à-dire  après  des  viâoire^  : 
mais  le  vainqueur  fit  encore  craindre  fa  puif* 
fance  par  le  traité  même  de  Nimégue,  8c  Louis  XV 
fait  aimer  fa  modération.  Le  premier  traité 
pouvait  encore  aigrir  des  nations  &  le  fécond 
les  réconcilie.  C'eil  cette  paix  heureufe  que 
Fauteur  a  principalement  en  vue.  Il  regarde  celui 
qui  Ta  donnée  comme  le  bienfaiteur  dugenre*» 
humain.  Il  a  fait  un  panégyrique  très-court , 
mais  très'vrai  dans  tous  fes  points ,  Se  il  Ta  écrit 
d'un  ftyle  très-fimple,  parce  qu'il  n'avait  rien 
à  orner.  II  a  laifFé  à  chaque  citoyen  le  foin 
d'étendre  toutes  les  idées  dont  il  ne  donne  ici 
que  le  germe.  Il  y  a  peu  de  leâeurs  qui ,  en 
voyant  cet  ouvrage  ,  ne  puiflent  beaucou{> 
l'augmenter  par  leurs  réflexions ,  &  le  meilleur 
effet  d'un  livre  eft  de  faire  penfer  les  hommes^ 
On  a  nourri  ce  difcours  de  faits  inconnus 
auparavant  au  public,  &  qui  fervent  de  preuves. 
Ce  font-là  les  véritables  éloges  »&  qui  (ont  bien 
au-deflus  d'une  déclamation  pompeufe  8c  vaine» 
La  lettre  qu'on  rapporte  écrite  d'un  prince  au 
roi ,  eft  de  tnonfeigneur  le  prince  de  CimH^àa 
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90  juillet  1744-  celle  du  roi  cftdu  1 9  mai  1  7  45  : 
en  un  mot ,  on  peut  regarder  cet  ouvrage 
intitulé  panégyrique  comme  le  précis  le  plus 
fidelle  de  tout  ce  qui  eft  à  la  gloire  de  la  France 
8c  de  fon  roi  :  8c  on  défie  la  critique  d'y 
trouver  rien  d'altéré  ni  d'exagéré. 

A  regard  des  cenfures  qu'un  joumalifte  a 
faites ,  non  du  fond  de  Touvrage  ,  mais  de  la 
forme,  on  commence  par  le  remercier  d'une 
réflexion  très-jufle  fur  ce  qu'on  avait  dit  que 
le  roi  de  Sardaigne  choififiait  bien  fes  minières 
8c  fes  généraux  ,  8c  était  lui-même  un  grand 
général  8c  un  grand  miniftre«  Il  paraît  en  effet 
que  le  terme  de  miniftre  ne  convient  pas  à  un 
fouverain«  (*) 

A  regard  de  toutes  les  autres  critiques  elles 
ont  paru  injufles  8c  inconûdérées  ;  dans  une 
on  reproche  à  l'auteur  d'avoir  écrit  un  pané* 
gyrique  dans  le  ftyle  de  Pline  plutôt  que  dans 
celui  de  Cicèron^  8c  dans  celui  de  Bojfuet  8c  de 
Bourdaleue.  Il  dit  que  tout  eft  orné  d'ami- 
thèfes ,  de  termes  qui  Je  querellent  ir  de  pen/ies  qui 
Janblentje  repouffèr. 

On  n'examine  pas  ici  s'il  faut  fuivre  dans 
un  panégyrique  Pline  qui  en  a  fait  un  ,  ou 
Cictron  qui  n^en  a  point  fait.  S'il  faut  imiter  la 
pompe  8c  la  déclamation  d'une  oraifon  funèbre 

(*)  M.  de  YoUme  a  laifle  fabfiftcr  cette  phrafe  malgré  la  cri* 
tique  9  qu'il  {niaît  tegaider  ici  comme  fondiie,  &  nous  czoyons 
qu'il  a  en  nifon  de  la  conferYcr. 
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dans  le  récit  des  chofes  récentes  qui  font  fi 
délicates  à  traiter  ;  fi  les  fermons  de  Bourdaloue 
doivent  être  le  modèle  d'un  homme  qui  parle 
de  la  guerre  8c  de  la  paix,  de  la  politique  &: 
des  finances.  Mais  on  eft  bien  furpris  que  le 
critique  dife  que  tout  eft  antithèfes  dans  un 
écrit  où  il  y  en  a  fi  peu.  A  l'égard  des  termes 
qui  Je  querellent^  ér  despenfées  qui  Je  repou/fent^  on 
ne  fait  pas  ce  que  cela  fignifie. 

Le  journalifte  dit  que  le  contrafte  des  quatre 
rois  François  I,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
ic  du  monarque  régnant  ,n'eft  pas  aflez  fenfible. 
Il  n'y  a  là  aucun  contrajle;  des  mérites  difFérens 
ne  font  point  des  chofes  oppofées  :  on  n'a 
voulu  faire  ni  de  contraftes  ni  d'antithèfes , 
&  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  apparence. 

Il  reprend  ces  mots  au  fujet  de  nos  alarmes 
fur  la  maladie  du  roi  :  après  un  triomphe  Ji  rare  il 
ne  fallait  pas  une  vertu  commune.  On  ne  triomphe , 
dit-il ,  que  de  fes  ennemis  ;  peut-il  ignorer  que 
ce  terme  triomphe  ,  eft  toujours  noblement 
employé  pour  tous  les  grands  fuccès ,  en  quelque 
genre  que  ce  puifle  être  ? 

Il  prétend  que  ce  triomphe  n'eft  pas  rare  : 
En  France,  dit-il,  rien  déplus  naturel ,  rien  de 
plus  général  que  l'amour  des  peuples  pour 
leur  fouverain.  Il  n'a  pas  fenti  que  cette  critique 
très-déplacée  tend  à  diminuer  le  prix  de  Tamour 
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extrême ,  qui  éclata  dans  cette  pccafion  par  des 
témoignages  fi  finguliers.  Oui,  fans  doute,  ce 
triomphe  était  rare ,  8c  il  n'y  en  a  aucun  exemple 
fur  la  terre  ;  c'eft  ce  que  toute  la  nation  dépofc 
contre  cette  accufation  du  cenfeur. 

A  quoi  penfe-t-il  quand  il  dit  que  rien 
nVft  plus  naturel ,  plus  général  qu'une  telle 
tcndrefle  ?  où  a-t-il  trouvé  qu'en  France  on 
ait  marqué  un  tel  amour  pour  fes  rois  avant 
que  Louis  XIV  la  Louis  XV  aient  gouverné  par 
eux-mêmes  ?  Eft-ce  dans  le  temps  delà  fronde  ? 
eft-ce  fous  Louis  XIII ,  quand  la  cour  était 
déchirée  par  des  faâions  8c  TEtat  par  des 
guerres  civiles  ?  quand  le  fang  ruiffelait  fur 
les  échafauds  ?  Eft-ce  lorfque  le  couteau  de 
RavaiUac,  inftrumentdu  fanatifme  de  tout  un 
parti ,  acheva  le  parricide  que  Jean  Châtel  ay^it 
commencé ,  8c  que  Pierre  Barrière  8c  tant  d'autres 
avaient  médité  ?  eft-ce  quand  le  moine  Jacqius 
Clément ,  animé  de  l'efprit  de  la  ligue ,  aflaffina 
Henri  III?  eft-ce  après  ou  avant  le  maflacrc 
de  la  S'  Barthélemi  ?  eft-ce  quand  les  Gui/es 
régnaient  fous  le  nom  de  François  II  ?  Eft-il 
poifible  qu'on  ofe  dire  que  les  Français  penfent 
aujourd'hui  comme  ils  penfaient  dans  ces 
temps  abominables  ? 

Après  un  triomphe  ft  rare  il  ne  fallait  pas  une 
vertu  commune:  le  cenfeur  condamne  ce  paffage, 
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comme   sll   fuppofait  une   vertu    commune 
auparavant. 

Premièrement  on  lui  dira  qull  ferait  d'un 
lâche  flatteur  8c  d'un  menteur  ridicule  de  pré- 
tendre que  le  prince  ^Tobjet  de  ce  panégyrique, 
avait  fait  alors  d'aufii  grandes  chofes  qu  il  en 
a  faites  depuis.  Ce  font  deux  viâoires ,  c'eft  la 
paix  donnée  à  TEurope,  qui  ont   rempli  ce 
que  fa  première  Se  glorieufe  campagne  avait 
fait  efpérer.  En  fécond  lieu ,  quand  Tauteur  dit 
dans  la  même  période  que  la  crainte  de  perdre 
un  bon  roi ,  impofait  à  ce  grand   prince  la 
nécefEté  d'être  le  meilleur  des  rois  ,  non- feu- 
lement il  ne  fuppofe  pas  là  une  vertu  commune  ; 
mais  s'exprimant  en  véritable  citoyen  ,  il  fait 
.fentir  que  l'amour  de  tout  un  peuple  encourage 
les  fouverains  à  faire  de  grandes  chofes,  les 
affermit  encore  dans  la  vertu, les  excite  encore 
à  faire  le  bonheur  d'une  nation  qui  le  mérite. 
Penfer  Se  parler  autrement  ferait  d'un  miférable 
efclave  ,  &:  les  louanges  des  efclavcs  ne  font 
d'aucun  prix,  non  plus  que  leurs  fervices. 

Le  ccnfeur  dit  que  les  Anglais  ont  été  les 
dominateurs  des  mers  de  fait  8c  non  pas  de  droit. 
Il  s'agit  bien  ici  de  droit  ;  il  s'agit  de  la  vérité 
8c  de  montrer  que  les  Français  peuvent  être 
aufli  redoutables  fur  mer  qu'ils  l'ont  été  fur 
terre. 
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Il  avance  que  le  goût  de  differtation  ^empare 
quelquefois  de  Fauteur.  II  y  a  dans  tout  Touvrage 
quatre  lignes  où  Ton  trouve  une  réflexion  poli- 
tique très-importante,  une  maxime  très- vraie, 
c*eft  que  les  hommes  réufliflent  toujours  dans 
ce  qui  leur  eft  abfolument  néceflaire ,  8c  on  en 
pourrait  donner  cent  exemples.  L'auteur  en 
.rapporte  trois  en  deux  lignes ,  8c  voilà  ce  que 
le  ccnfeur  appelle  diflertation.  On  trouvera , 
dit-il,  quelque  choie  de  découfu  dans  le  ftyle. 
Ce  mot  trivial ,  décou/u  ,  fignifie  un  difcours 
fans  liaifon,  fans  tranfition,  8c  c'eA  peut-être  le 
difcours  où  il  y  en  a  davantage.  Ce  découfu^ 
dit-il,  çfl  T effet  des  antithèfes^  8c  il  n'y  a  pas  deux 
antithèfes  dans  tout  Fouvrage. 

U  y  a  d'autres  injuftices  auxquelles  on  ne 
répond  point  ;  ceux  qui  ont  été  fâchés  qu^on  ait 
célébré  dans  cet  ouvrage  les  citoyens  qui  ont 
bien  fervi  TEtat,  chacun  dans  leur  genre, 
méritent  moins  d  être  réfutés  que  d'être  aban- 
donnés à  leur  bafle  envie ,  qui  ajoute  encore  à 
reloge  qu'ils  condamnent. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 

D    E 

M.   LE  PRESIDENT  HENAULT. 

5)  V->iÈ  panégyrique,  d'autant  plus  éloquent  qu'il 
9  9  paraît  ne  pas  prétendre  à  Téloquence ,  étant  fondé 
9  9  uniquement  fur  les  faits  ,  eft  également  glorieux 
9  9  pour  le  roi  8c  pour  la  nation.  Je  ne  crois  pas 
99  qu'on  puiffe  lui  comparer  celui  que  Pélijfon  com- 
9  9  pofa  pour  Louis  XIV;  ce  n'était  qu'un  difcours 
9  9  vague  ,  &  celui-ci  eft  appuyé  fur  les  événemcns 
99  les  plus  grands,  fur  les  anecdotes  les  plusintéref- 
99  fantes.  C'eft  un  tableau  de  l'Europe  ,  c'eft  un 
99  précis  de  la  guerre ,  c'eft  un  ouvrage  qui  annonce 
9  9  à  chaque  page  un  bon  citoyen,  c'eft  un  éloge  où 
9  9  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  fente  la  flatterie  ;  il  devrait 
99  avoir  été  prononcé  dans  l'académie,  avec  la  plus 
99  grande  folemnité,  8c  la  capitale  doit  l'envier  aux 
99  provinces  où  il  a  été  imprimé.  99 
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DE   LOUIS    XV. 

LUDOVICO  DECIMO-q^UINTO, 
DE  HUMANO  GENERE  BENE  MERITO. 

Une  voix  faible  &  inconnue  s'élève  ,  mais  elle 
fera  Tinterprèce  de  tous  les  cœurs.  Si  elle  ne  Teft 
pas ,  elle  eli  téméraire  ;  fi  elle  flatte ,  elle  eft  coupable  ; 
car  c'eft  outrager  le  trône  &  la  patrie,  que  de  louer 
fon  prince  des  vertus  qu'il  n'a  pas. 

On  fait  afiez  que  ceux  qui  font  à  la  tête  des 
peuples  ,  font  jugés  par  le  public  avec  autant  de 
févérité  qu'ils  font  loués  en  face  avec  bafleife; 
que  tout  prince  a  pour  juges  les  cœurs  de  fes  fujets  ; 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  favoir  fon  arrêt ,  8c  de  fe 
connaître  ainfi  lui-même.  Il  n'a  qu'à  confulter  la 
voix  publique ,  &  furtout  celle  dû  petit  nombre  de 
juges ,  qui  en  tout  genre  entraîne  à  la  longue  l'opi- 
nion  du  grand  nombre ,  &  qui  feule  fe  fait  entendre 
à  la  poftérité. 

La  réputation  eft  la  récompenfe  des  rois  ;  la 
fortune  leur  a  donné  tout  le  refte  ;  mais  cette  répu- 
tation eft  différente  conmie  leuts  caraâères ,  plus 
éclatante  chez  les  uns ,  plus  folide  chez  le^  auttés  ; 
fouvent  accompagnée  d'une  admiration  mêlée  de 
crainte ,  quelquefois  appuyée  fur  l'amour;  ici  plus 
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prompte  ,  ailleurs  plus  tardive  ;  rarement  pure  & 
univerfclle. 

Louis  XII 9  malheureux  dans  la  guerre  &  dans  la 
politique  ,  vit  les  coeurs  de  fon  peuple  fe  tourner 
vers  lui,  &  fut  confolé. 

François  /,  par  fa  valeur,  par  fa  magnificence,  & 
par  la  proteâion  des  arts  qui  Timmortalife ,  reflaifit 
la  gloire  qu'un  rival  trop  puiflant  lui  avait  enlevée. 

Henri  IV ^  ce  brave  guerrier,  ce  bon  prince,  ce 
grand-homme  fi  au-deffus  de  fon  fiècle ,  ne  fut  connu 
de  tout  le  monde  qu'après  fa  mort  ;  &  c'eft  ce  que 
lui-même  avait  prédit. 

Louis  XIV  frappa  tous  les  yeux ,  pendant  quarante 
ans,  de  Tédat  de  fa  profpérité ,  de  fa  grandeur  Se  de 
fa  gloire ,  &  fît  parler  en  fa  faveur  toutes  les  bouches 
de  la  renommée. 

Nos  acclamations  ont  donné  à  Louis  XFun  titre 
qui  doit  rafiembler  en  lui  bien  d  autres  titres  ;  car  il 
n  eneft  pas  d'un  fouverain  comme  d'un  particulier: 
on  peut  aimer  un  citoyen  médiocre  ;  une  natioa 
n'aimera  pas  long-tenips  un  prince  qui  ne  fera  pas 
un  grand  prince. 

Ce  temps  fera  toujours  préfent  à  la  mémoire ,  où 
il  commença  à  gouverner  8c  à  combattre  ;  ce  temps 
où  les  fatigues  réunies  du  cabinet  8c  de  la  guerre , 
le  mirent  au  bord  du  tombeau.  On  fe  fouvicnt  de 
ces  cris  de  douleur  8c  de  tendreflc,  de  cette  défola- 
tion,  de  ces  larmes  de  toute  la  France,  de  cette  foule 
conftemée  ,  qui  fe  précipitant  dans  les  temples  , 
interrompait ,  par  fes  fanglots ,  les  prières  publiques , 
tandis  que  le  prêtre  pleurait  en  les  prononçant  «  & 
4>ouvait  les  achever  à  peine. 
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Au  bruit  de  fa  convalefcence ,  avec  quel  tranfport 
BOUS  paflames  de  Texcès  du  défefpoir  à  rivrefle  de 
la  joie  !  Jamais  les  courriers  qui  ont  apporté  les. 
nouvelles  des  plus  grandes  viôoires  ,  ont -ils  été 
reçus  comme  celui  qui  vint  nous  dire  i,llejl  hors  de 
danger  ?  Les  témoignages  de  cet  amour  venaient  de 
tous  côtés  au  monarque  :  ceux  qui  Fentouraient , 
lui  en  parlaient  avec  des  larmes  de  joie  ;  il  fe  fouleva, 
foudain  par  un  effort  dans  ce  lit  de  douleur  où  il 
languilfait  encore  :  Quai-je  donc  fait ,  s'écria-t-il , 
pour  être  ainfi  aimé  ?  Ce  fut  l^cxprcffion  naïve  de  ce 
caraâère  fimple  ,  qui  n'ayant  de  fafte  ni  dans  la 
vertu ,  ni  dans  la  gloire,  favaît  à  peine  que  fa  grande 
ame  fût  connue. 

Puifqu'il  était  ainfi  aimé ,  il  méritait  de  l'être.  On 
peut  fe  tromper  dans  l'admiration ,  on  peut  trop  fc 
hâter  d'élever  des  monumens  de  gloire  ,  on  peut 
prendre  de  la  fortune  pour  du  mérite  ;  mais  quand 
un  peuple  entier  aime  éperdument ,  peut-il  errer  ? 
Le  cœur  du  prince  fentit  ce  que  voulait  dire  ce  cri: 
de  la  nation  :  la  crainte  univerfelle  de  perdre  un  bon 
roi ,  lui  impofait  la  nécefCté  d'être  le  meilleur  des 
rois.  Après  un  triomphe  fi  rare,  il  ne  fallait  pas  une 
vertu  commune. 

C'eft  à  la  nation  à  dire  s'il  a  été  fidelle  à  cet 
engagement  que  fon  cœur  prenait  avec  les  nôtres  ; 
c'eft  à  elle  de  fe  rendre  compte  de  fa  félicité. 

Il  fe  trouvait  engagé  dans  une  guerre  malheu- 
reufe,  que  fon  confeil  avait  entreprife  pour  foutenir 
un  allié  qui  depuis  s'eft  détaché  de  nous.  Il  avait 
à  combattre  une  reine  intrépide ,  qu'aucun  péril 
n'avait  ébranlée ,  &  qui   foulevait  les  nations  en 
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Êivcur  de  fa  caafe.  Elle  avait  porté  fon  fils  dans  fes 
bras  à  un  peuple  toujours  révolté  contre  fes  pères , 
&  en  avait  fait  un  peuple  fidelle  ,  qu  elle  rempliflait 
de  Tefprit  de  fa  vengeance.  Elle  réunifiait  dans  elle 
les  qualités  des  empereurs  fes  aïebx ,  &  brûlait  de 
cette  émulation  fatale  qui  anima ,  deux  cents  ans  » 
fa  maifon  impériale  ,  contre  la  maifon  la  plus 
ancienne  &  la  plus  augufie  du  monde. 

A  cette  fille  des  Cijars  s'unifTait  un  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  favait  gouverner  un  peuple  qui  ne  fait 
point  fervir.  Il  menait  ce  peuple  valeureux  comme 
un  cavalier  habile  pouffe  à  toute  bride  un  courfier 
fougueux ,  dont  il  ne  pourrait  retenir  TimpétuoGté. 
Cette  nation ,  la  dominatrice  de  TOcéan  ,  voulait 
tenir ,  à  main  armée ,  la  balance  fur  la  terre ,  afin 
qu'il  n'y  eût  plus  jamais  d'équilibre  fur  les  mers. 
Fière  de  l'avantage  de  pouvoir  pénétrer  vers  nos 
frontières  par  les  terres  de  nos  voifins ,  tandis  que 
nous  pouvions  entrer  à  peine  dans  fon  île  ;  fière  de 
fes  viâoires  palfées ,  de  fes  richeffes  préfentes ,  elle 
achetait  contre  nous  des  ennemis  d'un  bout  de 
TEurope  à  l'autre  ;  elle  paraiffait  inépuifable  dans 
fes  relfources  ,  8c  irréconciliable  dans  fa  haine. 

Un  monarque  qui  veille  à  la  garde  des  barrières 
que  la  nature  éleva  entre  la  France  Se  l'Italie ,  &  qui 
femble  ,  du  haut  des  Alpes  ,  pouvoir  déterminer  la 
fortune ,  fe  déclarait  contre  nous  ,  après  avoir  autre- 
fois vaincu  avec  nons.  On  avait  à  redouter  en  lui 
un  politique  &  un  guerrier  ;  un  prince  qui  favait 
bien  choifir  fes  ihiniftres  &  fes  généraux  ,  8c  qui 
pouvait  fe  paffer  d'eux ,  grand  général  lui-même  & 
grand  miniflre.  L'Autriche  fe  dépouillait  de  fes  terres 
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en  fa  faveur  ;  TAngleterre  lui  prodiguait  fes  tréfors  : 
tout  concourait  aie  mettre  en  état  de  nous  nuire. 

A  tant  d'ennemis  fe  joignait  cette  république 
fondée  fur  le  commerce  ,  fur  le  travail  &  fur  les 
armes  ;  cet  Etat  qui,  toujours  prêt  d'être  fubmergé 
par  la  mer,  fubfifle  en  dépit  d'elle,  &  la  fait  fervir 
à  fa  grandeur  ;  république  fupérieure  à  celle  de 
Carthage ,  parce  qu'avec  cent  fois  moins  de  territoire, 
elle  a  eu  les  mêmes  richeifes.  Ce  peuple  haïflait  fes 
anciens  proteâeurs ,  &  fervaitlamaifon  de  fes  anciens 
oppreifeurs  ;  ce  peuple ,  autrefois  le  rival  Se  le  vain- 
queur de  TÂngleterre  fur  les  mers  ,  fe  jetait  dans 
les  bras  de  ceux  mêmes  qui  ont  affaibli  fon  com- 
merce ,  Se  refufait  Talliance  &:  la  proteâion  de  ceux 
par  qui  fon  commerce  florilfait.  Rien  ne  l'engageait 
dans  la  querelle  :  il  pouvait  même  jouir  de  la  gloire 
d'être  médiateur  entre  les  maifons  de  France  8c  d'Au- 
triche ,  entre  l'Efpagne  Sel' Angleterre ,  mais  la  défiance 
l'aveugla.  Se  fes  propres  erreurs  l'ont  perdu»  . 

•  Ce  peuple  ne  pouvait  croire  qu'un  roi  de  France 
ne  fut  pas  ambitieux.  Le  voilà  donc  qui  rompt  la 
neutralité  qu'il  a  promife  ;  le  voilà  qui ,  dans  la 
crainte  d'être  opprimé  un  jour,  ofe  attaquer  un  roi 
puiifant,  qui  lui  tendait  les  bras.  En  vain  Louis  XV 
leur  répète  à  tous  :  Je  ne  veux  rien  pour  moi  ;  je 
ne  demande  que  la  juflice  pour  mes  alliés  :  je  veux 
que  le  commerce  des  nations  8c  le  vôtre  foit  libre  ; 
que  la  fille  de  CharUsVI jomffe  de  l'héritage  immenfe 
de  fes  pères  ;  mais  auffi  qu'elle  n'envie  point  la 
province  de  Parme  à  l'héritier  légitime  ;  que  Gènes 
ne  foit  point  opprimée  ;  quonne  lui  ravifle  pas  un 
bien  qui  lui  appartient ,  ic  dont  elle  ne  peut  jamais 
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abufer  :  ces  propofitions  étaiciu  fi  modérées  ,  fi 
équitables ,  fi  défintéreffées ,  fi  pures ,  qu'on  ne  put 
le  croire.  Cette  vertu  eft  trop  rare  chez  les  hommes  ; 
&:  quand  elle  fe  montre ,  on  la  prend  d'abord  pour 
de  la  faufleté  ,  ou  pour  de  la  faibleflc. 

Il  faut  donc  combattre,  fans  que  tant  de  nations 
liguées  fu fient  en  effet  pourquoi  Ton  combattait. 
La  cendre  du  dernier  des  empereurs  autiichiens 
était  arrofée  du  fang  des  nations  ;  Se  lorfque  TAllc- 
magne  elle-même  était  devenue  tranquille ,  lorfque 
la  caufe  de  tant  de  divifions  ne  fubfiftait  plus , 
les  cruels  effets  en  duraient  encore.  En  vain  le  roi 
voulait  la  paix  ,  il  ne  pouvait  l'obtenir  que  par  des 
viâoires. 

Déjà  les  villes  qu'il  avait  aflîégécs  s'étaient 
rendues  à  fes  armes  :  il  vole  fous  les  remparts  de 
Tournai ,  avec  fon  fils ,  fon  unique  efpérancc  Se  la 
nôtre.  Il  faut  combattre  contre  une  armée  fupé- 
rieurc,  dont  les  Anglais  fefaient  la  principale  force. 
C'eft  la  bataille  la  plus  heureufe  &  la  plus  grande 
par  fes  fuites  qu'on  ait  donnée  depuis  Philippe^ 
Augu/le;  c'efl;  la  première  depuis  Saint  Louis  ,  qu'un 
roi  de  France  ait  gagnée  en  pcrfonne  contre  cette 
nation  belliqueufe  &:  refpeaable ,  qui  a  toujours  été 
rennemie  de  notre  patrie,  après  en  avoir  été  chaffée. 
Mais  cette  viâoîre  fi  heureufe ,  à  quoi  tenait-elle  ? 
C'eft  ce  que  lui  dit  ce  grand  général  à  qui  là  France 
a  des  obligations  .éternelles.  En  effet  ,  Thiftoire 
dépofera  que  ,  fans  la  préfence  du  roi ,  la  bataille 
de  Fontenoi  était  perdue.  On  ramenait  de  tous  côtés 
les  canons  ;  tous  les  corps  avaient  été  repouffés  les 
uns  après  les  autres  ;  le  pofte  important  d'Antouin 
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■avait  commencé  d'être  évacué  ;  la  colonne  anglaife 

s'avançait  à  pas  lents  ,  toujours  ferme  ,  toujours 

inébranlable,  coupant  en  deux  notre  armée  ,  fefant 

de  tous  cotés  un  feu  continu ,  qu'on  ne  pouvait  ni 

ralentir,  ni  foutenir.  Si  le  roi  eût  cédé  aux  prières 

de  tant  de  fervitcurs ,   qui  ne  craignaient  que  pour 

fes  jours ,  s'il  n'eût  demeuré  fur  le  champ  de  bataille , 

s'il  n'eût  fait  revenir  fes    canons  difperfés ,  qu'on 

-retrouva  avec  tant  de  peine ,  aurait-on  fait  les  efforts 

réunis  qui  décidèrent  du  fort  de  cette  j  ournée  ?  Qui  ne 

fait  à  quel  excès  la  préfence  du  fouverain  enQamme 

notre  nation,  &  avec  quelle  ardeur  on  fe  difputc 

rhonneur  de  mourir  ou  de  vaincre  à  fes  yeux  ? 

Ce  moment  en  fut  un  grand  exemple.  On  propo- 

fait  la  retraite ,  le  roi  regardait  fes  guerriers  ,  Se  ils 

vainquirent. 

On  ne  fait  que  trop  quelles  funeftes  horreurs 
fuivent  les  batailles  ,  combien,  de  bleCTés  reftent 
confondus  parmi  les  morts  ,  combien  de  foldats  , 
élevant  une  voix  expirante  pour  demander  du 
fecours  ,  reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main  de 
leurs  propres  compagnons  ,  qui  leur  arrachent  de 
miférables  dépouilles,  couvertes  de  fangScde  fange; 
ceux  mêmes  qui  font  fecourus  ,  le  font  fouvent 
d'une  manière  fi  précipitée,  fi  inattentîve ,  fi  dure, 
que  le  fecours  même  efl  funefle  ;  ils  perdent  la  vie 
dans  de  nouveaux  tourmens  ,  en  accufant  la  mort 
de  n'avoir  pas  été  affez  prompte  :  mais  après  la 
bataille  de  Fdntenoi  ,  on  vit  un  père  qui  avait  foin 
de  la  vie  de  fes  enfans  ,  Se  tous  les  bleSes  furent 
fecourus  comme  s'ils  l'avaient  été  par  leurs  frères. 
L'ordre  ,  la  prévoyance  ,  l'attention  ,  la  propreté  ^ 

C  4 
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Tabondance  de  ces  maifons  que  la  charité  élève 
avec  tant  de  frais  ,  8c  qu^elle  entretietit  dans  le  fein 
de  nos  villes  tranquilles  Se  opulentes ,  n  étaient  pas 
au-deiTus  de  ce  qu'on  vit  dans  les  établiflcmens 
préparés  à  la  hâte  pour  ce  jour  de  fang.  Les  ennemis 
prifbnniers  &  blelTés  devenaient  nos  compatriotes ^ 
nos  frères.  Jamais  tant  d'humanité  ne  fuccéda  fi 
promptement  à  tant  de  valeur. 

Les  Anglais  furtout  en  furent  touchés  ;  8c  cette 
nation  ,  la  rivale  de  notre  vertu  guerrière,  Teft  deve- 
nue de  notre  magnanimité.  Ainfi  un  prince ,  un  feui 
homme ,  peut ,  par  fon  exemple ,  rendre  meilleurs 
fes  fujets  8c  fes  ennemis  même  :  ainfi  les  barbaries 
de  la  guerre  ont  été  adoucies  dans  l'Europe ,  autant 
que  le  peut  permettre  la  méchanceté  humaine  ;  8c  fi 
vous  en  exceptez  ces  brigands  étrangers ,  à  qui  Tefpoir 
feul  du  pillage  met  les  armes  à  la  main  ,  on  a  vu  , 
depuis  le  jour  de  Fontenoi,  les  nations  armées 
difputer  de  générofité. 

Il  eft  pardonnable  à  un  vainqueur  de  vouloir  tirer 
avantage  de  fa  viâoire  ,  d'attendre  au  moins  que  le 
vaincu  demande  la  paix  ,  8c  de  la  lui  faire  acheter 
chèrement  ;  c'eft  la  maxime  de  la  politique  ordinaire. 
Quel  parti  prendra  le  vainqueur  de  Fontcnoi?  Dès  le 
jour  même  de  la  bataille,  il  ordonne  à  fonfecrétaire 
d'Etat  d'écrire  en  Hollande  qu'il  ne  demande  que  la 
pacification  de  l'Europe  :  il  propofe  un  congrès  ;  il 
protefte  qu'il  ne  veut  pas  rendre  fa  condition  meil- 
leure ;  il  fuffit  que  celle  des  peuples  le  foit  par  lui. 
Le  croira-t-on  dans  la  poftérité  ?  c'eft  le  vainqueur 
qui  demande  la  paix ,  8c  c'eft  le  vaincu  qui  la  refîife. 
Louis  XV  nt  fe  rebute  pas  ;  il  faut  au  moins  feindre 
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de  récouter.  On  envoie  quelques  plénipotentiaires  ; 
mais  ce  n^eft  que  par  une  formalité  vaine  ;  on  fe 
défie  de  fes  offres  :  les  ennemis  lui  fuppofent  de 
vaflcs  projets ,  parce  qu'ils  ofaient  en  avoir  encore. 
Toutes  les  villes  cependant  tombent  devant  lui , 
devant  les  princes  de  fon  fang  ,  devant  tous  les 
généraux  qui  les  àfliègent.  Des  places  qui  avaient 
autrefois  réfifté  trois  années  ,  ne  tiennent'  que  peu 
de  jours.  On  triomphe  à  Mélle,  à  Rocoux,  à  Laufclt; 
on  trouve  par-tout  les  Anglais  ,  qui  fe  dévouent  , 
pour  leurs  alliés  ,  avec  plus  de  courage  que  de 
politique  ;  8c  par-tout  la  valeur  françaife  remporte; 
ce  n'eft  qu*un  enchaînement  de  viâoires.  Nous 
avons  vu  un  temps  où  ces  feux  ,  ces  illuminations, 
ces  monumens  paflagers  de  la  gloire,  devenus  un 
fpeâacle  commun  ,  n'attiraient  plus  TempreiTement 
delà  multitude  raflafiée  de  fuccès. 

Quelle  eft  la  fituation  enfin  où  nous  étions  au 
commencement  de  cette  dernière  campagne  ,  après 
une  guerre  fi  longue  ,  &  qui  avait  été  deux  ans  fi 
malheureufe  ? 

Ce  général  étranger  ,  naturalifé  par  tant  de 
viâoires ,  auffi  habile  que  Turcnne  ,  &  encore  plus 
heureux  ,  avait  fait  de  la  Flandre  entière  une  de 
nos  provinces. 

Du  côté  de  Tltalie  ,  où  les  obftacles  font  beaucoup 
plus  grands,  où  la  nature  oppofe  tant  de  barrières, 
où  les  batailles  font  fi  rarement  décifives  ,  &  cepen- 
dant les  reflburces  fi  difficiles  ,  on  fe  foutenait  du 
moins  après  une  viciffîtude  continuelle  de  fuccès  Se 
de  pertes.  On  était  encore  animé  par  la  gloire  de  la 
journée  des  barricades ,  par  Tefcalade  de  ces  rochers 
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qui   touchent  aux  nues ,  par  ces  fameux   paflages 
du  Pô. 

Un  chef  aâif  &  prévoyant,  qui  conçoit  les  plus 
grands  projets ,  &  qui  difcute  les  plus  petits  détails  ; 
ce  général  qui,  après  avoir  fauve  l'armée  de  Prague  , 
par  une  retraite  digne  de  Xénophon ,  venait  de  délivrer 
la  Provence,  difputait  alors  lesÂlpes  aux  ennemis , 
les  tenait  en  alarmes  ,    les  avait  chafles  de  Nice  , 
mettait  en  fureté  nos  frontières.   Un  génie  brillant, 
audacieux  ,  dans  qui  tout  refpire  la  grandeur  ,  la 
hauteur  &  les  grâces  ;  cet  homme  qui  ferait  encore 
diftingué  dans  TËurope  ,  quand  même  il  n'aurait 
aucune  occafion  de  fe  fignaler  ,  foutenait  la  liberté 
de  Gènes  contre  les  Autrichiens  ,  les  Piémontais  8c 
les  Anglais.   Le  roi  d'Efpagne  ,  inébranlable  dans  / 
fon  alliance  ^  joignait  à  nos   troupes  fes   troupes  ' 
audacieufes  Se  fidelles ,  dont  la  valeur  ne  s'eft  jamais 
démentie.   Le  royaume  de  Naples  était  en    fureté. 
Louis  XV  veillait  à  la  fois  fur  tous  fes  alliés  ,  & 
contenait  ou  accablait  tous  fes  ennemis. 

Enfin  ,  par  une  fuite  de  Tadminiflration  fecrète 
qui  donne  la  vie  à  ce  grand  corps  politique  de  la 
France,  l'Etat  n'était  épuiféni  par  les  tréfors  engloutis 
dans  la  Bohème  Se  dans  la  Bavière,  ni  parles  libéralités 
prodiguées  à  un  empereur  que  le  roi  avait  protégé., 
'ni  par  ces  dépenfes  immenfes  qu'exigeaient  nos 
nombreufes  armées.  L'Autriche  &  la  Savoie  ,  au 
contraire ,  ne  fe  foutenaient  que  par  les  fubfides  de 
l'Angleterre  ;  &  l'Angleterre  commençait  à  fuccomber 
fous  le  fardeau  ,  fon  fang  8c  fes  tréfors  fe  perdaient 
pour  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les  fiens  ;  la 
Hollande  fe  ruinait  8c  s'enchaînait  par  opiniâtreté  ; 
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des  craintes  imaginaires  lui  fefaient  éprouver  des 
malheurs  réels  ;  &  nous  viâorieux  &  tranquilles  , 
nous  regardions  de  loin  ,  dans  le  fein  de  Tabon- 
dance  «  tous  les  fléaux  de  la  guerre  portés  loin  de  nos 
provinces. 

Nous  avons  payé  avec  zèle  tous  les  impôts  \ 
quelques  grands  qu'ils  fuffcnt ,  parce  que  nous  avons 
fenti  qu'ils  étaient  néceflaires  ,  &  établis  avec  une 
fage  proportion.  Aufli  (  ce  qui  peut-être  n'était 
jamais  arrivé  depuis  pluficurs  fiècles)  aucun  miniftre 
des  finances  n'a  excité  le  moindre  murmure  «  aucun 
financier  n'a  été  odieux  ;  &  quand  ,  fur  quelques 
difficultés  ,  le  parlement  a  fait  des  remontrances  à 
fon  maître  ,  on  a  cru  voir  un  père  de  famille  qui 
confulte,  furies  intérêts  de  fcsenfans,  les  interprètes 
des  lois. 

Il  s'cft  trouvé  un  homme  qui  a  foutenu  le  crédit 
de  la  nation  par  le  fien  ;  crédit  fondé  à  la  fois  fur 
l'induftrie  &  fur  la  probité,  qui  fe  perd  fi  aifément ,  & 
qui  ne  fe  rétablit  plus  quand  il  eft  détruit.  (*)  C'était 
un  des  prodiges  de  notre  fiècle  ;  &  ce  prodige  ne  nous 
frappait  pas  peut-être  affez  :  nous  y  étions  accou- 
tumés ,  comme  aux  vertus  de  notre  monarque.  Nos 
camps  devant  tant  de  places  affiégées  ,  ont  été  fem- 
blables  à  des  villes  policées  ,  où  régnent  l'ordre  , 
l'affluence  &  laricheffe.  Ceux  qui  ont  ainfi  fait  fubfifteir 
nos  armées  étaient  des  hommes  dignes  de  féconder 
ceux  qui  nous  ont  fait  vaincre.  (**) 

Vous  pardonnez  ,  héros  équitable  ,  héros  modefte, 
vous  pardonnez  fans  doute  ,  fi  on  ofe  mêler  l'éloge  de 
vos  fujets  à  celui  du  père  de  la  patrie  ?  Vous  les  avez 
choîfis.  Quand  tous  les  reflbrts  d'un  Etat  fe  déploient 

(*)  M.  de Mêmonit!.  (**)  M.  Duverwi. 
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d'un  concert  unanime  ,  la  main  qui  les  dirige  eft 
celle  d'un  grand  -  homme  :  peut-être  ccfferait-il  de 
rêtre,  s'il  voyait  d'un  œil  chagrin 8c jaloux  la  juftice 
qui  leur  eft  rendue. 

Grâce  à  cette  adminifiration  unique  ,  le  roi  n'a 
jamais  éprouvé  cette  douleur  fi  cruelle  pour  un  bon 
prince  ,  de  ne  pouvoir  récompenfer  ceux  qui  ont 
prodigué  leur  fang  pour  l'Etat. 

Jamais  ,  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre  ,  le 
miniftre  n'a  ignoré,  ni  laiffé  ignorer  au  prince ,  aucune 
belle  aâion  du  moindre  officier  ;  Se  toutes  nombreufes , 
toutes  communes  qu'elles  font  devenues  ,  jamais  la 
récompenfe  ne  s'eft  fait  attendre.  Mais  quel  pouvoir 
chez  les  hommes  eft  aflez  grand  pour  mettre  un  prix 
à  la  vie  ?  il  n'en  eft  point  ;  &  fi  le  cœur  du  maître 
n'eft  pas  fenfible,  on  n'efi  mort  que  pour  un  ingrat. 

Citoyens  heureux  de  la  .capitale  ,  pluficurs  d'entre 
vous  verront ,  dans  leurs  voyages  ,  ces  terrains  que 
Louis  XV  a  rendus  fi  célèbres ,  ces  plaines  fanglantes 
que  vous  ne  connaifTez  encore  que  par  les  réjouif- 
fan  ces  paifibles  qui  ont  célébré  des  viâoires  fi  chère- 
ment achetées  ;  quand  vous  aurez  reconnu  la  place 
où  tant  de  héros  font  morts  pour  vous  ,  verfcz  des 
larmes  fur  leurs  tombeaux  ,  imitez  votre  roi  qui  les 
regrette. 

Un  de  nos  princes  écrivait  au  roi ,  de  la  cime  des 
Alpes  ,  qui  étaient  fes  champs  de  viâoire  :  Le  colonel 
de  mon  régiment  a  été  tué  ;  vous  connaijfex  trop ,  Sire  ,  tout 
le  prix  de  t amitié  ,  pour  n'être  pas  touché  de  ma  douleur. 
Qu'une  telle  lettre  eft  honorable  ,  &  pour  qui  l'écrit , 
&  pour  qui  la  reçoit  !  O  hommes  !  apprenez  d  un 
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prince  8c  d*un  roi  ce  que  vaut  le  fang  des  hommes  » 
apprenez  à  aimer. 

Quel  préjugé  s*eft  répandu  fur  la  terre  ,  que  cette 
amitié  ,  cette  précieufe  confolation  de  la  vie ,  eft  exilée 
dans  les  cabanes  «  qu'elle  fe  plaît  chez  les  malheureux  ! 
O  erreur  !  lamitié  eft  également  inconnue ,  &  chez 
les  infortunés  occupés  uniquement  de  leurs  maux , 
&  chez  les  heureux  fouvent  endurcis  ,  &  dans  le 
travail  des  campagnes  ,  &  dans  les  occupations  des 
villes  ,  &  dans  les  intrigues  des  cours.  Par-tout  elle 
eft  étrangère  :  elle  eft,  comme  la  vertu ,  le  partage  de 
quelques  âmes  privilégiées  ;  &  lorfqu'une  de  ces  belles 
âmes  fe  trouve  fur  le  trône  ,  ô  Providence  ,  qu'il  faut 
vous  bénir  !  Puiflent  ceux  qui  croient  que  dans  les 
cours  ,  rintrigue  ou  le  hafard  diftribue  toujours  les 
récompenfes  ,  lire  quelques-unes  de  ces  lettres  que  le 
monarque  écrivait  après  fes  viâoires  !  J'ai  perdu ,  dit- 
il  dans  un  de  ces  billets  où  le  cœur  parle  ,  &:  où  le 
héros  fe  peint  ,  f  ai  perdu  un  honnête  homme  6*  un  brave 
officier  ,  quefeftimais  ù  que  j  aimais.  Je  Jais  quil  a  un 
frère  dans  Veiat  ecclijiqflique ,  donnez-lui  le  premier  bénéfice , 
s  il  en  eft  digne  ,  comme  je  le  crois. 

Peuples ,  c'eft  ainii  que  vous  êtes  gouvernés.  Son- 
gez quelle  eft  votre  gloire  au-dehors  &  votre  tran- 
quillité  au-dedans  ;  voyez  les  arts  protégés  au  milieu 
de  la  guerre  ;  comparez  tous  les  temps  ;  comptez-les 
depuis  Charlemagne ,  quel  Gècle  trouverez-vous  com- 
parable à  notre  âge  ?  Celui  du  règne  trop  court  de 
rimmortel  Henri  IV ,  depuis  la  paix  de  Vervins  ;  & 
encore  quel  affreux  levain  reftait  des  difcordes  de 
quatre  règnes  ?  Les  belles  &  triomphantes  années  de 
Louis  XIV;  mais  quels  malheurs  les  ont  fuivies  ?  & 
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puîffe  notre  bonheur  être  plus  durable  !  Enfin ,  vous 
trouverez  foixante  ans  peut-être  de  grandeur  &  de 
félicité  répandues  dans  plus  de  neuf  fiècles  ;  tant  le 
bonheur  public  efl  rare  ,  tant  le  chemin  eft  lent ,  qui 
mène  en  tout  genre  à  la  perfeftion,  tant  il  efl  difficile 
de  gouverner  les  hommes  &  de  les  fatisfaire. 

On  s'eft  plaint  (  car  la  vérité  ne  diffimule  rien  ,  & 
nous  fommes  affez  grands  pour  avouer  ce  qui  nous 
manque ,  )  on  s'eft  plaint  qu'un  feul  reflbrt  fe  foir 
rencontré  faible  dans  cette  vaftc  &  puiffante  machine 
fi  habilement  conduite.   Louis  XV,  en  prenant  à  la 
fois  le  timon  de  l'Etat  &  Tépée  ,  ne  trouva  point  dans 
fes  ports  ,  de  ces  flottes  nombreufcs ,  de  ces  grands 
établiflemens  de  marine,  qui  font  l'ouvrage  du  temps. 
Un  effort  précipité  ne  peut  en  ce  genre  fuppléer  à  ce 
qui  demande  tant  de  prévoyance  8c  une  fi  longue 
application.  Il  n'en  eft  pas  de  nos  forces  maritimes 
comme  de  ces  trirèmes  que  les  Romains  apprirent  fi 
rapidement  à  conftruire  Se  à  gouverner.  Un   feul 
vaifleau  de  guerre  eft  un  objet  plus  grand  que  les 
flottes  qui  décidèrent  auprès  d'Aftium  de  l'empire  du 
monde.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  ,  on  l'a  fait;  nous 
avons  même  armé  plus  de  vaiflcaux  que  n'en  avait  la 
Hollande  ,  qu'on  appelle  encore  Puiffance  maritime  ; 
mais  il  n'était  pas  poflible  d'égaler  en  peu  d'années 
l'Angleterre  ,  qui  étant  fi  peu  de  chofe  par  elle- 
même  fans  l'empire  de  la  mer ,  regarde  depuis  fi 
long-temps  cet  erppire  comme  le  feul  fondement  de 
fa  puiflance ,  8c  comme  l'eflence  de  fon  gouvernement. 
Les  hommes  réufliflent  toujours  dans  ce  qui  leur  eft 
abfolumentnéceflaire;  ce  qui  eft  nécèflaire  à  un  Etat, 
eft  toujours  ce  qui  en  fait  la  force.  Ainfi  la  Hollande 
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a  fes  navires  marchands ,  la  Grande-Bretagne  fes 
armées  navales,  la  France  fes  armées  de  terre. 

Le  miniftre,  qui  prêtait  la  main  aux  rênes  du 
gouvernement  dans  le  commencement  de  la  guerre , 
était  dans  cette  extrême  vieillelTe  où  il  ne  refte  plus 
que  deux  objets ,  le  moment  qui  fuit ,  Se  Téternité.. 
Il  avait  fu  long-temps  retenir  comme  enchaînées  ces 
flottes  de  nos  voifms  toujours  prêtes  à  couvrir  les 
mers,  &  à  s'élancer  contre  nous.  Ses  négociations  lui 
avaient  acquis  le  droit  d'efpérer  que  fes  yeux,  prêts 
à  fe  fermer ,  ne  verraient  plus  la  guerre  ;  mais  Dieu, 
qui  prolonge  8c  retranche  à  fon  gré  nos  années  » 
frappa  Charles  VI  avant  lui;  &  cette  mort  imprévue, 
comme  le  font  prefque  tous  les  événemens ,  fut  le. 
fignal  de  plus  de  trois  cents  mille  morts.  Enfin ,  la 
iagefle  de  ce  vieillard  refpeâable ,  fes  fervices ,  fa 
douceur,  fon  égalité  ,  fon  défintéreffement  perfonnel 
méritaient  nos  éloges  ,  &  fon  âge  nos  excufes.  S'il 
avait  pu  lire  dans  l'avenir  ,  il  aurait  ajouté  à  la 
puiffance  de  l'Etat  ce  rempart  de  vaiffeaux  ,  cette 
force  qui  peut  fe  porter  à  la  fois  dans  les  deux  hémif-* 
phères  :  &:  que  n'aurait-on  point  exécuté?  Le  héros 
aufli  admirable  qu'infortuné ,  qui  aborda  feul  d^ns 
Ion  ancienne  patrie,  qui  feul  y  a  formé  une  armée, 
qui  a  gagné  tant  de  combats ,  qui  ne  s'eft  affaibli 
qu'à  force  de  vaincre,  aurait  recueilli  le  fruit  de  fon 
audace  plus  qu'humaine  ;  &  ce  prince  fupéricur  à 
Guflave  Va/a ,  ayant  commencé  comme  lui ,  aurait 
fini  de  même. 

Mais  enfin  ,  quoique  ces  grandes  reflburces  nous 
manqualFent ,  notre  gloire  s'eft  confervéc  fur  les  mers. 
Tous  nos  officiers  de  marine,  combattant  avec  des 
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forces  inférieures ,  ont  fait  voir  qu*ils  euQent  vamcu 
s'ils  en  avaient  eu  d'égales.  Notre  commerce  a  fouffèrc, 
&  n'a  jamais  été  interrompu  ;  nos  grands  établiflemens 
ont  fubfifté;  nous  avons  renverfé  ceux  de  nos  ennemis 
aux  extrémités  de  TOrient.  Nous  étions  par-tout  à 
craindre,  ic  tout  tombait  devant  nous  en  Flandre. 

Dans  ces  circonftances  heureufes  on  vole  de  la 
viâoire  de  Laufelt  aux  baftions  de  Berg*op-zoom* 
On  favait  que  les  Reqwfens^  les  Parme,  lès  Spinola^ 
ces  héros  de  leur  fiècle ,  en  avaient  tour  à  tour  levé  le 
fiége.  Lùuu  XIV  lui-même  ,  dont  Tarmée  viôorîeufc 
fe  répandit  comme  un  torrent  dans  quatre  provinces 
de  la  Hollande ,  ne  voulut  pas  fe  commettre  à  Tafliéger. 
Cohom  ,  le  Vaidban  hollandais ,  en  avait  fait  depuis 
la  place  de  TEuropc  la  plus  forte.  La  mer  &  une 
armée  entière  la  défendaient  :  Louis  XV  en  ordonne 
le  fiége  «  Se  nous  la  prenons  d'aifaut.  Le  guerrier , 
qui  avait  forcé  Oczakow  dans  la  Tartarie,  déploie 
ainfi  fur  cette  frontière  de  la  Hollande  de  nouveaux 
fecrets  de  Tart  de  la  guerre  ;  fecrets  au-defius  des 
règles   de   Fart.    A  cette  nouvelle  conquête  ,    qui 
répandit  tant  de  confternation  chez  les  ennemis ,  & 
qui  étonna  tant  les  vainqueurs ,  l'Europe  penfe  que 
Latàs  XV  ceifera  d'être  fi  facile  ;  qu'il   fera  éclater 
enfin  cette  ambition  cachée  qu'on  redoute  &  qu'on 
juftifie  en  la  fuppofant  toujours.  Il  le  faut  avouer  , 
les  ennemis  ont  fait  ce  qu'ils  on  pu  pour  la  lui 
infpirer.    Ils  font  heureux ,  ils  n'ont  pas  réuili.  Il 
arbore  le  même  olivier  fur  ces  murs  écrafés  &  fumans 
de  fang  :  il  ne  propofe  rien  de  plus  que  ce  qu'il  ofiraic 
dans  fes  premières  profpérités. 

Cet  excès  de  vertu  ne  perfuadepas  encore;  il  était 

trop 
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trop  |>eu  vraîfemblable  :  on  ne  veut  point  recevoir  la 
loi  de  celui  qui  peut  rimpofer  ;  on  tremble ,  8c  on 
s*aigrit  :  le  vaincu  eft  auffi  obfliné  dans  fa  haine ,  que 
le  vainqueur  eft  confiant  dans  fa  clémence.  Qui 
aurait  jamais  cru  que  cette  opiniâtreté  eût  pu  fe 
porter  jufqu'à  chercher  des  troupes  auxiliaires  dans 
ces  climats  glacés  ,  qui  naguère  n'étaient  connus 
que  de  nom  ?  Qui  eût  penfé  que  les  habitans  des 
bords  du  Volga  8c  de  la  mer  Cafpienne  duifent  être 
appelés  aux  bords  de  la  Meufe  ?  Ils  viennent  cepen* 
dant;  ic  cent  mille  hommes  qui  couvrent  Maftricht , 
les  attendent  pour  renouveler  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Mais ,  tandis  que  les  foldats  hypcrboréens 
font  cette  marche  fi  longue  8c  fi  pénible  ,  le  général , 
chargé  du  deflin  de  la  France,  confond  en  une  feule 
marche  tant  de  projets.  Par  quel  art  a-t-il  pu  faire 
paffer  fon  armée  à  travers  Tarmée  ennemie  ?  comment 
Maftricht  efl-il  tout  d  un  coup  afliégé  en  leur  pré* 
fcnce?  par  quelle  intelligence  fublime  les  a-t-il 
difperfés  ?  Maftricht  eft  aux  abois  ;  on  tremble  dans 
Nimègue  ;  les  généraux  ennemis  fe  reprochent  les 
uns  aux  autres  ce  coup  fatal  qu'aucun  d'eux  n'4 
prévu  ;  toutes  les  reifources  leur  manquent  à  la  fois  ; 
il  ne  leur  refte  plus  qu'à  demander  cette  même  paix 
qu'ils  ont  tant  rejetée.  Quelles  conditions  nous 
impoferez-vous?  difent-ils.  Les  mêmes,  répond  le 
roi  vîâorieux  ,  que  je  vous  ai  préfentées  depuis 
quatre  années ,  ic  que  vous  auriez  acceptées  fi  vous 
m  aviez  connu.  Il  en  ligne  les  préliminaires  :  le  voile 
qui  couvrait  tous  les  yeux  tombç  alors  ;  8c  les  plus 
fages  de  nos  ennemis  s'écrient:  Le  père  de  la  France 
eft  donc  le  père  de  l'Europe  ! 

Mélanges  liuéraircs.  D 
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Les  Anglais  Turtout ,  chez  qui  la  raifon  a  toujours 
quelque  chofe  de  fupérieur ,  quandelle  eft  tranquille» 
rendent  comme  nous  juftice  à  la  vertu  :  eux  qui 
s'irritèrent  fi  long-temps  contre  la  gloire  de  Louis  XIV^ 
chériffent  celle  de  Louis  XV. 

Dans  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  a>t-on  avancé 
un  feu  1  fait  que  la  malignité  puîffe  feulement  touvrir 
du  moindre  doute?  On  s'était  propofé  un  panégyri- 
que ,  on  n'a  fait  qu'un  récit  fimple.  O  force  de  la 
vérité  !  les  éloges  ne  peuvent  venir  que  de  vous.  Et 
qu'importe  encore  des  éloges  !  nous  devons  des 
aâions  de  grâces.  Quel  eft  le  citoyen^ ,  ^ui  en  voyant 
cet  homme  fi  grand  &/fi  fimple ,  ne  doive  s'écrier  du 
fond  de  fon  cœur  :  Si  la  frontière  de  ma  province 
eft  en  fureté  ,  fi  la  ville  où  je  fuis  né  eft  tranquille, 
fi  ma  famille  jouit  en  paix  de  fon  patrimoine  ,  fi  le 
commerce  Se  tous  les  arts  viennent  en  foule  rendre 
mes  jours  plus  heureux ,  c'eft  à  vous ,  c'eft  à  vos 
travaux ,  c'eft  à  votre  grand  cœur  que  je  le  dois  ! 

'  Il  y  a  toujours  des  hommes  qui  contredifent  la 
voix  publique.*  Des  politiques  ont  demandé  pourquoi 
ce  vainqueur  fe  contenté  de  la  juftice  qu'il  fait  rendre 
à  fcs  alliés  ?  pourquoi  il  s'en  tient  à  faire  le  bonheur 
des  hommes  ?  il  pouvait  d'un  mot  gagner  plufieurs 
villes.  Oui ,  il  le  pouvait  fans  doute  :  mais  lequel 
vaut  le  mieux  pour  un  roi  de  France ,  &  pour  nous , 
de  retenir  quelques  faibles  conquêtes  ,  inutiles  à  fa 
grandeur,  en  laiflant  dans  le  cœur  de  fes  "ennemis 
des  femences  éternelles  de  difcorde  &:  de  haine  ,  ou 
bien  de  fe  contenter  du  plus  beau  royaume  de 
l'Europe ,  en  conquérant  des  cœurs  qui  femblaient 
pour  jamais  aliénés,  en  fermant  ces  anciennes  plaies 
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que  la  jaloufie  fefait  faigner  ,  en  devenant  l'arbitre 
des  nations  fi  long-temps  conjurées  contre  nous?  Quel 
roi  a  fait  jamais  une  paix  plus  utile?  Il  faut  enfin 
rendre  gloire  à  la  vérité.  Louis  XV  apprend  aux 
hommes  que  la  plus  grande  politique  eft  d'être 
vertueux.  Que  nous  refte-t-il  à  fouhaixer  déformais , 
finon  qu'il  ferefiemble  toujours  à  lui-même  ,  &  que 
les  rois  à  venir  lui  reflemblent  ? 
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ELOGE   FUNEBRE 

DES    OFFICIERS. 

Qui  font  morts  dans  la  guerre  de  1741. 

U  N  peuple  qui  fut  Texemple  des  nations ,  qui  leur 
enfeigna  tous  les  arts ,  &  même  celui  de  la  guerre  , 
le  maître  des  Romains  qui  ont  été  nos  maîtres  ,  la 
Grèce  enfin,  parmi  fes  inftitutions  qu'on  admire 
encore  ,  avait  établi  ]*ufage  de  confacrer  par  des 
éloges  funèbres  la  mémoire  des  citoyens  qui  avaient 
répandu  leur  fang  pour  la  patrie.  Coutume  digne 
d'Athènes ,  digne  d'une  nation  valeureufe  &  humaine , 
digne  de  nous  !  pourquoi  ne  la  fuivrions-nous  pas  ? 
nous  long-temps  les  heureux  rivaux  en  tant  de  genres 
de  cette  nation  refpeâable  ?  Pourquoi  nous  renfermer 
dans  Tufage  de  ne  célébrer  après  leur  mort  que 
ceux  qui ,  ayant  été  donnés  en  fpeâacle  au  monde 
par  leur  élévation ,  ont  été  fatigués  d'encens  pendant 
leur  vie? 

Il  eftjufte  fans  doute ,  il  importe  au  genre-humain  » 
de  louer  les  Tilus  ,  les  Trajans ,  les  Louis  XII ,  les 
Henri  IV,  &  ceux  qui  leur  reffemblent.  Mais  ne 
rendra-t-on  jamais  qu'à  la  dignité  ces  devoirs  fi 
intéreffans  &  fi  chers  quand  ils  font  rendus  à  la 
perfonne  ;  fi  vains  quand  ils  ne  font  qu'une  partie 
nécefiaire  d'une  pompe  funèbre,  quand  le  cœur  n'eft 
point  touché ,  quand  la  vanité  feule  de  l'orateur 
parle  à  la  vanité  des  hommes,  8c  que  dans  un  difcours 
compofé,  Se  dans  une  divifion  forcée ,  on  s'épuife  en 
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éloges  vagues  qui  paflent  avec  la  fumée  des  flambeaux 
funéraires  ?  Du  moins,  s'il  faut  célébrer  toujours 
ceux  qui  ont  été  grands ,  réveillons  quelquefois  la 
cendre  de  ceux  qui  ont  été  utiles.  Heureux  fans 
doute,  (fi  la  voix  des  vivans  peut  percer  la  nuit  des 
tombeaux)  heureux  le  magiflrat  immortalifé  par  le 
même  organe  qui  avait  fait  verfer  tant  de  pleurs  fur 
la  mort  de  Marie  {PAngUterre ,  &  qui  fut  dUgne  de 
célébrer  le  grand  Condé  !  Mais  fi  la  cendre  de  Michd 
le  Tdliér  reçut  tant  d'honneurs  ,  eft-il  un  bon  citoyen 
qui  ne  demande  aujourd'hui  :  Les  a-t-on  rendus  au 
grand  Colbtrt^  à  cet  homme  qui  fit  naître  tant  d'abon^ 
dance  en  ranimant  tant  d'induftrie ,  qui  porta  fes 
vues  fupérieures  jufqu  aux  extrémités  de  la  terre  » 
qui  rendit  la  France  la  dominatrice  des  mers  ,  & 
à  qui  nous  devons  une  grandeur  &  une  félicité  long- 
temps inconnue? 

O  mémoire  !  ô  noms  du  petit  nombre  d'hommes 
qui  ont  bien  fervi  l'Etat  !  vivez  éternellement  :  mais 
furtout  ne  périffez  pas  tout  entiers  ,  vous  guerriers 
qui  êtes  morts  pour  nous  défendre.  C'eft  votre  fang 
qui  nous  a  valu  des  viâoires  ;  c'eft  fur  vos  corps 
déchirés  &  palpitans  que  vos  compagnons  ont  marché 
à  l'ennemi ,  8c  qu'ils  ont  monté  à  tant  de  remparts  ; 
c'eft  à  vous  que  nous  devons  une  paix  glorieufe , 
achetée  par  votre  perte.  Plus  la  guerre  cft  un 
fléau  épouvantable  ,  raiTemblant  fous  lui  toutes  les 
calamités  &  tous  les  crimes  ,  plus  grande  doit  être 
notre  reconnaiflance  envers  ces  braves  compatriotes  ^ 
qui  ont  péri  pour  nous  donner  cette  paix  heureufe  ^ 
qui  doit  être  l'unique  but  de  la  guerre,  &  le  feui 
objet  de  Tambition  4*un  vrai  monarque. 
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Faibles  &  infcnfés  mortels  que  nous  fommes ,  qui 
raifonnonstant  fur  nos  devoirs,  qui  avons  tant  appro- 
fondi notre  nature  ,  nos  malheurs  8c  nos  faibleffcs , 
nous  fcfons  fans  ceffe  retentir  nos  temples  de  repro- 
ches &  de  condamnations  ;  nous  anathématifons  les 
plus  légères  irrégularités  de  la  conduite ,  les  plus 
fécrètes  complaifances  des  cœurs  ;  nous  tonnons 
contre  des  vices  ,  contre  des  défauts ,  condamnables 
il  eft  vrai ,  mais  qui  troublent  à  peine  la  fociété. 
Cependant  quelle  voix  chargée  d'annoncer  la  vertu 
s'eft  jamais  élevée  contre  ce  crime  fi  grand  &  fi  uni- 
verfel  ;  contre  cette  rage  deftruâîve  qui  change  en 
bêtes  féroces  des  hommes  nés  pour  vivre  en  frères  ; 
contre  ces  déprédations  atroces  ;  contre  ces  cruautés 
qui  font  de  la  terre  un  féjour  de  brigandage  ,  un 
horrible  &  vafte  tombeau  ? 

Des  bords  du  Pô  jufqu'à  ceux  du  Danube ,  on 
bénit  de  tous  côtés  au  nom  du  même  Dieu  ce$ 
drapeaux  fous  lefquels  marchent  des  milliers  de 
meurtriers  mercenaires ,  à  qui  Tefprit  de  débauche  , 
de  libertinage  &  de  rapine  ont  fait  quitter  leurs  cam- 
pagnes ;  ils  vont  ,  &  ils  changent  de  maîtres  :  ils 
s'expofent  à  un  fupplice  infâme  pour  un  léger  intérêt  ; 
le  jour  du  combat  vient ,  &  fou  vent  le  foldat  qui 
s'était  rangé  naguère  fous  les  enfeignes  de  fa -patrie, 
répand  fans  remords  le  fang  de  fes  propres  conci- 
toyens ;  il  attend  avec  avidité  le  moment  où  il  pourra 
dans  le  champ  du  carnage  arracher  aux  mourans 
quelques  malheureufcs  dépouilles  qui  lui  font  enle- 
vées par  d'autres  mains.  Tel  eft  trop  fouvent  le 
Ibldat  :  telle  eft  cette  multitude  aveugle  &:  féroce  dont 
on  fe  fert  pour  changer  la  deftinéc  des  empires ,  &; 


MORTS  DANS  LA  GUERRE  DE  1  7  4  1 .  55 

pour  élever  les  monuraens  de  la  gloire.  Confidërés 
tous  enfemble  ,  marchant  avec  ordre  fous  un  grand 
capitaine»  ils  forment  le  fpeâacle  le  plus  fier  8c  le 
plus  impofant  qui  foit  dans  l'univers.  Pris  chacun  à 
part  dans  l'enivrement  de  leurs  frénéfies  brutales  , 
(  fi  on  en  excepte  un  petit  nombre  )  c'eft  la  lie  des 
nations. 

Tel  neft  point  l'officier,  idolâtre  de  fon  honneur 
&  de  celui  de  fon  fouverain  ,  bravant  de  fang-froid  la 
mort  avec  toutes  les  raifons  d'aimer  la  vie ,  quittant 
gaiement  les  délices  de  la  fociété  pour  des  fatigues 
qui  font  frémir  la  nature;  humain,  génércu'X,  com- 
patiiTant ,  tandis  que  la  barbarie  étincelle  de  rage  par- 
tout  autour  de  lui;  né  pour  les  douceurs  de  la  fociété, 
comme  pour  les  dangers  de  la  guerre;  auffi  poli  que 
fier  ,  orné  fouvent  par  la  culture  des  lettres  ,  &  plus  - 
encore  par  les  grâces  de  l'efprît.  A  ce  portrait  les 
nations  étrangères  reconnaiffent  nos  officiers  ;  elles 
avouent  furtout  que  lorfque  le  premier  feu  trop  ardent 
de  leur  jeunefle  eft  tempéré  par  un  peu  d'expérience  , 
ils  fe  font  aimer  même  de  leurs  ennemis.  Mais  fi 
leurs  grâces  &. leur  franchifeont  adouci  quelquefois 
les  efprits  les  plus  barbares  ,  que  n'a  point  fait  leur 
valeur  ?  , 

Ce  font  eux  qui  ont  défendu  pendant  tant  de  mois 
cette  capitale  de  la  Bohème,  conquife  par  leurs  mains 
en  fi  peu  de  momens  ;  eux  qui  attaquaient ,  qui  affié- 
geaient  leurs  afCégeans  ;  eux  qui  donnaient  de  longues 
batailles  dans  des  tranchées  ;  eux  qui  bravèrent  la 
faim ,  les  ennemis  ,  la  mort ,  la  rigueur  inouïe  des 
faifons  dans  cette  marche  mémorable ,  moins  longue 
que  celle  des  Grecs  de  Xénophon ,  mais  non  moins 
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pénible  &  non  moins  hafardeufc.  On  les  a  vus,  fous 
un  prince  aufli  vigilant  qu'intrépide ,  précipiter  leurs 
ennemis  du  haut  des  Alpes  ;  viâorieux  à  la  fois  de 
tous  les  obftacles  que  la  nature  ,  Fart  8c  la  valeur 
oppofaient  à  leur  courage  opiniâtre.  Champs  de 
Fontenoi ,  rivages  de  TEfcaut  8c  de  la  Meufe  teints  de 
leur  fang,  c'eft  dans  vos  campagnes  que  leurs  eflForts 
ont  ramené  la  viâoire  aux  pieds  de  ce  roi  que  les 
nations  ,  conjurées  contre  lui ,  auraient  dû  choifir 
pour  leur  arbitre.  Que  n'ont-ils  point  exécuté ,  ces 
héros  ,  dont  la  foule  eft  connue  à  peine  ? 

Qu'avaient  donc  au-deifus  d'eux  ces  centurions  8c 
ces  tribuns  des  légions  romaines  ?  en  quoi  les  paifaient- 
ils  ,  fi  ce  n'eft ,  peut-être  ,  dans  l'amour  invariable  de 
la  difcîpline  militaire  ?  Les  anciens  Romains  éclipfè- 
rent ,  il  eft  vrai,  toutes  les  autres  nations  de  TEurope, 
quand  la  Grèce  fut  amollie  8c  défunie  ,  8c  quand  les 
autres  peuples  étaient  encore  des  barbares  deftitués  de 
bonnes  lois  ,  fâchant  combattre  ,  8c  ne  fâchant  pas 
faire  la  guerre,  incapables  de  fe  réunir  à  propos  contre 
l'ennemi  commun  ,  privés  du  commerce ,  privés  de 
tous  les  arts  8c  de  toutes  les  reflburces.  Aucun  peuple 
n'égale  encore  les  anciens  Romains.  Mais  TEuropc 
entière  vaut  aujourd'hui  beaucoup  mieux  que  ce 
peuple  vainqueur  8c  légiflateur  ;  foit  que  l'on  confidèrc 
tant  de  connaiflances  perfcâionnées ,  tant  de  nouvelles 
inventions  ;  ce  commerce  immenfe  8c  habile  ,  qui 
embtafle  les  deux  mondes  ;  tant  de  villes  opulentes , 
élevées  dans  des  lieux  qui  n'étaient  que  des  déferts 
fous  les  confuls  8c  fous  les  Céjars  ;  foit  qu'on  jette  les 
yeux  fur  ces  armées  nombreufes  8c  difciplinées ,  qui 
défendent  vingt  royaumes  policés  ;  foit  qu'on  perce 
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cette  politique  toujours  profonde ,  toujours  agiffante, 
qui  tient  la  balance  entre  tant  de  nations.  Enfin  la 
jaloufie  même  qui  règne  entre  les  peuples  modernes , 
qui  excite  leur  génie ,  Se  qui  anime  leurs  travaux  , 
fcrt  encore  à  élever  l'Europe  au  -deflus  de  ce  qu'elle 
admirait  ftérilement  dans  l'ancienne  Rome,  fans  avoir 
ni  la  force  ni  même  le  défir  de  l'imiter. 

Mais  de  tant  de  nations  en  eft-il  une  qui  puifle  fe 
vanter  de  renfermer  dans  fon  fein  un  pareil  nombre 
d'oflSciers  tels  que  les  nôtres  ?  Quelquefois  ailleurs  on 
fert  pour  faire  fa  fortune,  &  parmi  nous  on  prodigue 
la  fienne  pour  fervir  ;  Silleurs  on  trafique  de  fon  fang 
avec  des  maîtres  étrangers ,  ici  on  brûle  de  donner  fia 
vie  pour  fon  pays  ;  là  on  marche  parce  qu'on  eftpayé, 
ici  on  vole  à  la  mort  pour  être  regardé  de  fon  fouve- 
rain  ;  &  Thonneur  a  toujours  fait  de  plus  grandes 
chofes  que  l'intérêt. 

Souvent  en  parlant  de  tant  de  travaux  &  de  tant 
de  belles  aâions ,  nous  nous  difpenfons  de  la  recon- 
naiffance  en  difant  que  l'ambition  a  tout  fait.  C'efl 
la  logique  des  ingrats.  Qui  nous  fert  veut  s'élever  , 
je  Tavoue  :  oui  on  eft  excité  en  tout  genre  par  cette 
noble  ambition  ,  fans  laquelle  il  pe  ferait  point  de 
grands-hommes.  Si  on  n'avait  pas  devant  les  yeux 
des  objets  qui  redoublent  l'amour  du  devoir,  ferait-on 
bien  récompenfé  par  ce  public  fi  ardent  quelquefois 
Se  fi  précipité  dans  fes  éloges ,  mais  toujours  plus 
prompt  dans  fes  cenfures ,  paflant  de  l'enthoufiafme  à 
la  tiédeur ,  &  de  la  tiédeur  à  l'oubli  ? 

Sibarites  tranquilles  dans  le  fein  de  nos  cités  florif- 
fantes  »  occupés  des  rafinemens  delà  molieife,  devenus 
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infenfibles  à  tout ,  &  au  plaifir  même  pour  avoir  tout 
cpuifé  ,  fatigués  de  ces  fpcâacles  journalîters  ,  dont 
le  moindre  eut  été  une  fête  pour  nos  pères  ,  Se  de  ces 
repas  continuels  ,  plus  délicats  que  les  feflins  des 
rois  ;  au  milieu  de  tant  de  voluptés ,  11  accumulées  Se 
fi  peu  fenties ,  de  tant  d'arts ,  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
fi  perfeâionnés  &  fi  peu  confidérés  ;  enivrés  Se  aflbupis 
dans  la  fécurité  8c  dans  le  dédain ,  nous  apprenons  la 
nouvelle  d'une  bataille  ;  on  fe  réveille  de  fa  douce 
léthargie  ,  pour  demander  avec  empreflement  des 
détails  dont  on  parle  au  hafard ,  pour  cenfurer  le 
général  ,  pour  diminuer  la  pirte  des  ennemis ,  pour 
enfler  la  nôtre  :  cependant  cinq  ou  fix  cents  familles 
du  royaume  font  ou  dans  les  larmes  ou  dans  la 
crainte.  Elles  gémiflent ,  retirées  dans  l'intérieur  de 
leurs  maifons  ,  Se  redemandent  au  ciel  des  frères  » 
des  époux,  des  enfans.  Les  paifibles  habitans  de  Paris 
fe  rendent  le  foir  aux  fpeâacles  ,  où  l'habitude  les 
entraîne  plus  que  le  goût.  Et  fi  dans  les  repas  qui 
fuccèdent  aux  fpeâacles  ,  on  parle  un  moment  des 
morts  qu'on  a  connus ,  c*eft  quelquefois  avec  indîflFé- 
rence  ,  ou  en  rappelant  lemrs  défauts ,  quand  on  ne 
devrait  fe  fouvenir  que  de  leur  perte  ;  ou  même  en 
exerçant  contr'eux  ce  facile  Se  malheureux  talent  d'une 
raillerie  maligne  ,  comme  s'ils  vivaient  encore. 

Mais  quand  nous  apprenons  que  dans  le  cours  de 
nos  fuccès ,  un  revers  tel  qu'en  ont  éprouvé  dans 
tous  les  temps  les  plus  grands  capitaines ,  a  fufpendu 
le  progrès  de  nos  armes  ,  alors  tout  eft  défefpéré  ; 
alors  on  afFeâe  de  craindre  ,  quoiqu'on  ne  craigne 
rien  en  effet.  Nos  reproches  amers  perfécutent  jufque 
dans  le  tombeau  le  général  dont  les  jours  ont  été 
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tranchés  dans  anc  aâion  malheureufe.  [a]  Et  favons- 
nous  quels  étaient  fcs  deflcins  ,  fes  rcffources?  Et 
pouvons-nous  ,  de  nos  lambris  dorés ,  dont  nous  ne 
fommes  preCque  jamais  fortis ,  voir  dun  coup-d'œil 
jufte  le  terrain  fur  lequel  on  a  combattu  ?  Celui  que 
vous  accufez  a  pu  fe  tromper  ;  mais  il  eft  mort  en 
combattant  pour  vous.  Quoi?  nos  livres ,  nos  écoles , 
nos  déclamations  hiftoriques  ,  répéteront  fans  ceffe 
le  nom  d  un  Cinégire  ,  qui  ^yant  perdu  les  bras  en 
faififlant  luie  barque  perfane ,  l'arrêtait  encore  vaine- 
ment avec  les  dents  !  Et  nous  nous  bornerions  à 
blâmer  notre  compatriote ,  qui  eft  mort  en  arrachant 
ainfi  les  paliflades  des  retranchemens  ennemis  au 
combat  dExilles  ,  quand  il  ne  pouvait  plus  les  fai&r 
de  fes  mains  blelTées. 

Rempliffons-nous  Tcfprit ,  à  la  bonne  heure  ,  de 
ces  exemples  de  l'antiquité,  fouvent  très-peu  prouvés 
Se  beaucoup  exagérés  ;  mais  qu'il  refte  au  moins  place 
dans  nos  efprits  pour  ces  exemples  de  vertu ,  heureux 
ou  malheureux ,  que  nous  ont  donnés  nos  conci- 
toyens. Le  jeune  Brienne  ,  qui  ayant  le  bras  fracaflc 
à  ce  combat  d'Exilles ,  monte  encore  à  l'efcalade  en 
difant  :  //  mm  rejlc  un  autre  pour  mon  roi  h  pour  ma 
pairie ,  ne  vaut-il  pas  bien  un  habitant  de  l'Attique  fc 
du  Lathim  ?  8c  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  s'avançaient 
à  la  mort ,  ne  pouvant  la  donner  aux  ennemis  ,  ne 
doivent-ils  pas  nous  être  plus  chers  que  les  ancien» 
guerriers  d'une  terre  étrangère  ?  n'ont-ils  pas  même 
mérité  cent  fois  plus  de  gloire  en  mourant  fous  des 
boulevards  inacceiCbles ,  que  n'en  ont  acquis  leurs- 

f«}  Le  chevalier  dt  BciU-JJi, 
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ennemis ,  qui  en  fc  défendant  contr'cux  avec  fureté  , 
les  immolaient  fans  danger  8c  fans  peine  ? 

Que  diraî-je  de  ceux  qui  font  morts  à  la  journée  de 
Dettingue ,  journée  fi  bien  préparée  &  fi  mal  conduite , 
&:  dans  laquelle  il  ne  manqua  au  général  que  d'être  ' 
obéi  pour  mettre  fin  à  la  guerre  ?  Parmi  ceux  dont 
rhiftoire  célébrera  la  valeur  inutile  8c  la  mort  mal- 
heureufe  ,  oubliera-t-on  un  jeune  Botifflers  ,  (  i  )  un 
enfant  de  dix  ans ,  qui  dans  cette  bataille  a  une  jambe 
caflee ,  qui  la  fait  couper  fans  fe  plaindre ,  ic  qui 
meurt  de  même  ;  exemple  d'une  fermeté  rare  parmi 
les  guerriers  ,  8c  unique  à  cet  âge  ? 

Si  nous  tournons  les  yeux  fur  des  aâions,  non  pas 
plus  hardies  ,  mais  plus  fortunées,  que  de  héros  dont 
les  exploits  8c  les  noms  doivent  être  fans  cefle  dans 
notre  bouche  !  que  de  terrains  arrofés  du  plus  beau 
fang ,  8c  célèbres  par  des  triomphes  !  Là  s'élevaient 
contre  nous  cent  boulevards  qui  ne  font  plus.  Que 
font  devenus  ces  ouvrages  de  Fribourg  ,  baignés  de 
fang ,  écroulés  fous  leurs  défcnfeurs  ,  entourés  des 
cadavres  des  affiégeans  ?  On  voit  encore  les  remparts 
de  Namur ,  8c  ces  châteaux  qui  font  dire  au  voyageur 
étonné  :  Comment  a-t-on  réduit  cette  fortcreflè  qui 
touche  aux  nues  ?  On  voit  Oftende ,  qui  jadis  foutenait 
des  fiégcs  de  trois  années ,  8c  qui  s'eft  rendue  en  cinq 
jours  à  nos  armes  viâorieufes.  Chaqueplaine ,  chaque 
ville  de  ces  contrées  eft  un  monument  de  notre  gloire. 
Mais  que  cette  gloire  a  coûté  ! 

O  peuples  heureux ,  donnez  au  moins  à  des  com- 
patriotes qui  ont  expiré  viâimes  de  cette  gloire  ,  ou 

[h)  Boufflers  di  RmioËeoWf  neveu  du  duc  de  Boufflnt, 
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qui  furvivent  encore  à  une  partie  d'eux-mêmes ,  les 
récompenfes  que  leurs  cendres  ou  leurs  blcflures  vous 
demandent.  Si  vous  les  refufiez ,  les  arbres,  les  cam- 
pagnes de  la  Flandre  prendraient  la  parole  pour  vous 
dire  :  C'eft  ici  que  ce  modefte  &  intrépide  LuUaux  , 
(  c  )  chargé  d'années  &  de  fervices ,  déjà  blefle  de  deux 
coups  f  afikibli  &  perdant  fon  fang  ,  s'écria  :  //  iic 
s^ agit  pas  de  conjerver  Ja  vie  ,  il  faut  en  rendre  les  re/Us 
vtHes;  &  ramenant  au  combat  des  troupes  difperfées» 
reçut  le  coup  mortel  qui  le  mit  enfin  au  tombeau» 
C*eft  là  que  le  colonel  des  gardes-françaifes ,  en  allant  • 
le  premier  reconnaître  les  ennemis  ,.  fut  frappé  le 
premier  dans  cette  journée  meurtrière  ,  &  périt  en 
fefant  des  fouhaits  pour  le  monarque  &:  pour  TEtat. 
Plus  loin  eft  mort  le  neveu  de  ce  célèbre  archevêque 
de  Cambrai ,  Théritier  des  vertus  de  cet  homme  unique 
qui  rendit  la  vertu  fi  aimable,  [d) 

O  qu'alors  les  places  des  pères  deviennent  à  bon 
droit  rhéritage  des  enfans  !  Qui  peut  fentîr  la  moindre 
atteinte  deTenvie,  quand  fur  les  remparts  de  Tournai 
un  de  ces  tonnerres  fou  terrains  qui  trompent  la  valeur 
&  la  prudence  ,  ayant  emporté  les  membres  fanglans 
&  difperfés  du  colonel  de  Normandie ,  ce  régiment 
eft  donné  le  jour  même  à  fon  jeune  fils  ,  &  ce  corps 
invincible  ne  crut  point  avoir  changé  de  conduâeur. 
Ainfi  cette  troupe  étrangère  devenue  fi  nationale,  qui 
porte  le  nom  de  Dillon ,  a  vu  les  enfans  8c  les  frères 
faccéder  rapidement  à  leurs  pères  &:  à  leurs  frères  tués 
dans  les  batailles  ;  ainfi  le  brave  d'Aubeterre ,  le  feul 

(c)  Licotenant-colonel  des  gardu,  &  Ueutenant-généra]. 
(//)  Le   m3r<}uis  de  fénéUn  ^  ^ieuienamc-gcnéral ,   ambifladeuT  es 
Hollande. 
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colonel  tué  au  fiége  de  Bruxelles  ,  fut  remplacé  par 
fon  valeureux  frère.  Pourquoi  faut-il  que  la  mort 
nous  l'enlève  encore  ? 

Le  gouvernement  de  la  Flandre ,  de  ce  théâtre 
éternel  de  combats ,  efi  devenu  le  jufte  partage  du 
guerrier  qui ,  à  peine  au  fortir  de  Tenfance ,  avait  tapt 
de  fois  en  un  jour  expofé  fa  vie  à  la  bataille  de 
Rocoux.  {e)  Son  père  marcha  à  côté  de  luiàla  tête  de 
fon  régiment ,  &  lui  apprit  à  commander  &  à  vaincre  ; 
la  mort  qui  refpeâa  ce  père  généreux  8c  tendre  dans 
cette  bataille ,  où  elle  fut  à  tout  moment  autour 
d'eux  ,  l'attendait  dans  Gènes  fous  une  forme  diffé^ 
rente  ;  c'efl  là  qu  il  a  péri  avec  la  douleur  de  ne  pas 
verfer  fon  fang  fur  les  baflions  de  la  ville  affiégée  , 
mais  avec  la  confolation  de  laiffer  Gènes  libre ,  & 
emportant  dans  la  tombe  le  nom  de  fon  libérateur. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards  , 
foit  fur  cette  ville  délivrée,  foit  fur  le  Pô  Se  fur  le 
Tefin ,  fur  la  cime  des  Alpes ,  fur  les  bords  de  TEfcaut , 
de  la  Meufc  8c  du  Danube  ,  nous  ne  verrons  que  des 
aâions  dignes  de  l'immortalité  ,  ou  des  morts  qui 
demandent  nos  éternels  regrets. 

Il  faudrait  être  ftupide  pour  ne  pas  admirer ,  Se 
barbare  pour  n'être  pas  attendri.  Mettons-nou$  un 
moment  à  la  place  d'une  époufe  craintive  ,  qui 
embraiïe  dans  fes  enfans  l'image  du  jeune  époux 
qu'elle  aime  ,  (/)  tandis  que  ce  guerrier  ,  qui  avait 
cherché  le  péril  en  tant  d'occafions  ,  8c  qui  avait  été 

[e]  Le  duc  de  Boufflers  ^  lieutenant  général,  s^était  mb  avec  fon  fils 
âgé  de  quinze  ans  à  la  tête  du  régiment  de  ce  jeune  homme  ;  il  avait 
reçu  dix  coups  de  feu  dans  fes  habits  :  il  eft  mort  à  Gènes  ,  8c  (on  fiU 
u  eu  fon  gouvernement  de  Flandres. 

(/]  Le  marquis  de  la  Fayt  tué  à  Xîènes. 
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bleile  tant  de  fois  ,  marche  aux  ennemis  dans  les 
environs  de  Gènes  ,  à  la  tête  de  fa  brave  troupe  ;  cot 
homme  qui ,  à  l'exemple  de  fa  famille  ,  cultivait  les 
lettres  &:  les  armes ,  &  dont  Tefprit  égalait  la  valeur, 
reçoit  le  coup  funcftequ'il  avait  tarit  cherché ,  il  meurt  ; 
à  cette  nouvelle  la  trifte  moitié  de  lui-même  s'évanouit 
au  milieu  de  fes  en  fans  ,  qui  ne  fentent  pas  encore 
leur  malheur.  Ici  une  mère  &  une  époufe  veulent 
partir  pour  aller  fecourir  en  Flandre  un  jeune  héros 
dont  la  fagefle  &  la  vaillance  prématurée  lui  méritaient 
la  tendrcflc  du  dauphin ,  &  fcmblaiefit  lui  promettre 
une  vie  glorieufe  ;  elles  fe  flattent  que  leurs  foins  le 
rendront  à  la  vie,  &on  leur  dit  :  Il  efl  mort,  {g)  Quel 
moment  »  quel  coup  funefte  pour  la  fille  d'un  empe^ 
reur  infortuné  ,  idolâtre  de  fon  époux  ,  fon  unique 
confolation ,  fon  feul  efpoir  dans  une  terre  étrangère, 
quand  on  lui  dit  :  Vous  ne  reverrez  jamais  Tépoux 
pour  qui  feul  vous  aimiez  la  vie  !  (A) 

Une  mère  vole  fans  s'arrêter  en  Flandre  ,  dans  les 
tranfes  cruelles  où  la  jette  iableffure  de  fon  jeune 
fils.  (  { )  Déjà  dans  la  bataille  de  Rocoux  elle  avait  vu 
fon  corps  percé  8c  déchiré  d'un  de  ces  coups  a£&eux 
qui  ne  laiflent  plus  qu'une  vie  languiifante  ;  cette  fois 
elle  eft  encore  trop  heureufe  :  elle  rend  grâce  au  ciel 
de  voir  ce  fils  privé  d'un  bras  ,  lorfqu'elle  tremblait 
de  le  trouver  au  tombeau. 

Ne  fuivons  ici  ni  l'ordre  des  temps  ni  celui  de  nos 
exploits  Se  de  nos  pertes.  Le  fentiment  n'a  point  de 
règles.  Je  me  tranfporte  à  ces  campagnes  voifines 

(  ^  )    Le  comte  de  Froulai.  (  i  )  Le  marquis  de  Ségur^  depuis 

(  i  j   Le  comie  de  Bâviirt,  miaiflre  de  la  guerre. 


64    Eloge  funèbre  des  officiers 

d'Augsbourg  ,  où  le  père  de  ce  jeune  guerrier  dont  je 
parle ,  fauvaic  les  reftes  de  notre  armée  8c  les  dérobait 
à  la  pourfuite  d'un  ennemi  que  le  nombre  &la  trahifon 
rendaient  (i  fupérieur.  Mais  dans  cette  manœuvre 
habile  nous  perdons  ce  dernier  rejeton  de  la  maifon 
de  Rupdmondc ,  cet  officier  fi  inftruit  &  fi  aimable  qui 
avait  fait  1  étude  la  plus  approfondie  de  la  guerre ,  & 
qui  réuniifait  Tintrépidité  de  Famé ,  la  folidité  8c  les 
grâces  de  Tefprit ,  à  la  douceur  8c  la  facilité  du  com* 
mbrce  ;  il  laifle  dans  les  larmes  une  époufe  8c  une 
mère  digne  d'un  tel  fils  ;  il  ne  leur  reAe  plus  de 
confolation  fur  la  terre. 

Maintenant ,  efprlts  dédaigneux  8c  frivoles  ,  qui 
prodiguez  une  plaifanterie  fi  infultante  8c  fi  déplacée 
fur  tout  ce  qui  attendrit  les  âmes  nobles  8c  fenfibles  ; 
vous  qui  dans  les  événemens  frappans  dont  dépend 
la  deftinée  des  royaumes ,  ne  cherchez  à  vous  fignaier 
que  par  ces  traits  que  vous  appelez  bons  mots ,  8c  qui 
par-là  prétendez  une  cfpèce  de  fupériorité  dans  le 
monde  ;  ofez  ici  exercer  ce  miférable  talent  d'une 
imagination  faible  8c  barbare  ;  ou  plutôt ,  s'il  vous 
refte  quelque  humanité  ,  mêlez  vos  fentimens  à  tant 
de  regrets  ,  8c  quelques  pleurs  à  tant  de  larmes  :  mais 
ctes-vous  dignes  de  pleurer  ?    , 

Que  furtout  ceux  qui  ont  été  les  compagnons  de 
tant  de  dangers  ,  8c  les  témoins  de  tant  de  pertes ,  ne 
prennent  pas  dans  l'oifivcté  voluptueufe  de  nos  villes , 
dans  la  légèreté  du  commerce ,  cette  habitude  trop 
commune  à  notre  nation  ,  de  répandre  un  air  de 
frivolité  8c  cfc  dérifion  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux^ 
dans  la    vie ,  8c  de  plus   affreux  dans   la  mort  ; 

voudraient- 
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voudraient-ils  s*avilir  atnli  eux-mêmes ,  &:  flétrir  ce 
qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'iionorer  ? 

Que  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  nos  froids  & 
ridicules  romans  ,  que  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne 
fe  plaire  qu  a  ces  puériles  penfées  plus  faufies  que 
délicates  dont  nous  fommes  tant  rebattus ,  dédaignent 
ce  tribut  fimple  de  regrets  qui  partent  du  cœur  :  qu'ils 
fe  lafient  de  ces  peintures  vraies  de  nos  grandeurs  8c 
de  nos  pertes  ,  de  ces  éloges  fîncères  donnés  à  des 
noms  r  à  des  vertus  qu'ils  ignorent  ;  je  ne  me  laflerai 
point  de  jeter  des  fleurs  fur  les  tombeaux  de  nos 
défenfeurs  ;  j'élèverai  encore  ma  faible  voix  ;  je  dirai  : 
Ici  a  été  tranchée  dans  fa  fleur  la  vie  de  ce  jeune 
guerrier  (  k  )  dont  les  frères   combattent  fous  nos 
•étendards ,  dont  le  père  a  protégé  les  arts  à  Florence 
fous  une  domination  étrangère^  Là  fut  percé  d'un 
coup  mortel  le  marquis  de  Beauvau  fon  couiin ,  quand 
le  digne  petit-fils  du  grand  Candé  forçait  la  ville 
d'Ypres  à  fe  rendre.  Accablé  de  douleurs  incroyables , 
entouré  de  nos  foldats  qui  fe  difputaient  l'honneur  de 
le  porter ,  il  leur  difait  d  une  voix  expirante  :  Mes 
amis  ,  alla  où  vous  iUs  nécejfaircs  ,  allez  combattre  ,  ij 
laiffet-moi  mourir.   Qui  pourra  célébrer  dignement  fa 
noble  franchife,  fes  vertus  civiles  ,  fesconnaiflances, 
fon  amour  des  lettres  ,  le  goût  éclairé  des  monim^ens 
antiques  enfeveli  avec  lui  ?  Ainfi  périflent  d'une  mort 
violente,,  à  la  fleur  de  leur  âge ,  tant  d'hommes  dont 
la  patrie  attendait  fon  avantage  Se  fa  gloire  ;  tandis  que 
d'inutiles  fardeaux  de  la  terre  amufent  dans  nos 
jardins  leur  vieillefle  ôifive ,  du  plaifir  de  raconter  le$ 
premiers  ces  nouvelles  défallreufes. 

(i  )  Le  marepiis  de  Bttmtm ,  fils  da  prîocc^de  Crtên. 

Mélanges  littéraires.  £ 
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O  deftin  !  ô  fatalité  !  nos  jours  font  comptés  ;  le 
moment  éternellement  déterminé  arrive,  qui  anéantit 
tous  les  projets  &:  toutes  les  efpérances.  Le  comte  de 
Bijfy ,  prêt  à  jouir  de  ces  honneurs  tant  délires  par 
ceux-mêmes  fur  qui  les  honneurs  font  accumulés  . 
accourt  de  Gènes  devant  Maftricht,  &  le  dernier  coup 
tiré  des  remparts  lui  ôte  la  vie  ;  il  efl  la  dernière  viâime 
immolée  ,  au  moment  même  que  le  ciel  avait  prefcrit 
pour  la  ccflation  de  tant  de  meurtres.  Guerre  qui  as 
rempli  la  France  de  gloire  &  de  deuil ,  tu  ne  frappes 
pas  feulement  par  des  traits  rapides  qui  portent  en  un 
moment  la  deftruâion  !  que  de  citoyens  ,  que  de 
parens  &  d'amis  pous  ont  été  ravis  par  une  mort  lente» 
que  les  fatigues  des  marches ,  Tintempériedes  faifons , 
traînent  après  elles  ! 

Tu  n*es  plus  ,  ô  douce  efpérance  du  reAe  de  mes 
jours  !  ô  ami  tendre ,  élevé  dans  cet  invincible  régiment 
du  roi ,  toujours  conduit  par  des  héros  !  qui  s  eft  tant 
fignalé  dans  les  tranchées  de  Prague,  dans  la  bataille 
de  Fontenoi ,  dans  celle  de  Laufelt  où  il  a  décidé  la 
viâoire.  La  retraite  de  Prague  pendant  trente  lieues  de 
glacés  jeta  dans  ton  fein  les  femences  de  la  mort  » 
que  mes  triftefs  yeux  ont  vu  depuis  fe  développer  : 
familiarifé  avec  le  trépas ,  tu  le  fentis  approcher  avec 
cette  indifférence  que  les  philofophes  s'efforçaient  j  adis 
ou  d'acquérir  ou  de  montrer  ;  accablé  de  fouSrances 
nu-dedans  8c  au -dehors  ,  privé  de  la  vue  ,  perdant 
chaque  jour  une  partie  de  toi-même  ,  ce  n'était  que 
par  un  excès  de  vertu  que  tu  n'étais  point  malheureux  » 
le  cette  vertu  ne  te  coûtait  point  d'effort.  Je  t'ai  vu 
toujours  le  plus  infortuné  des  hommes  &  le  plus 
tranquille.  On  ignorerait  ce  qu'on  a  perdu  ea  toi,  fi 
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le  coeur  d'un  homme  éloquent  n'avait  fait  leloge  du 
tien  dans  un  ouvrage  confacré  à  Tamitié  ,  8c  embelli 
par  les  charmes  de  la  plus  touchante  poëTie.  Je  n'étais 
point  furpris  que  dans  le  tumulte  des  arme9  tu 
cultivafles  les  lettres  8c  la  fagelTe  :  ces  exemples  ne 
font  pas  rares  parmi  nous.  Si  ceux  qui  n'ont  que  dç 
Foftentation  ne  t'impofèrent  jamais,  fi  ceux  qui  dans 
Tamitié  même  ne  font  conduits  que  par  la  vanité  , 
révoltèrent  ton  cœur,  il  y  a  des  âmes  nobles 8c  fimples 
qui  te  rcffemblcnt.  Si  la  hauteur  de  tes  penfçcs  ne 
pouvait  s'abaifler  à  la  leâure  de  ces  ouvrages  licen-- 
cieux ,  délices  paflagers  d'une  jeuneflc  égarée  à  qui  le 
fujct  plaît  plus  que  l'ouvrage  ;  fi  tu  méprifais  cette 
foule  d'écrits  que  le  mauvais  goût  enfante  ;  fi  ceux 
qui  ne  veulent  avoir  que  de  l'efprit  te  paraiflaient  fi 
peu  de  chofe;ce  goût  folidc  t'était  commun  avec  ceux 
qui  foutiennent  toujours  la  raifon  contre  l'inondation 
de  ce  faux  goût  qui  femble  nous  entraîner  à  la 
décadence.  Mais  par  quel  prodige  avais-tu  à  l'âge 
de  vingt  -  cinq  ans  la  vraie  philofophie  8c  la  vraie 
éloquence ,  fans  autre  étude  que  le  fccours  de  quel- 
ques bons  livres  ?  Comment  avais-tu  pris  un  effor  fi 
haut  dans  le  fiècle  des  petiteffes  ?  8c  comment  la  fim- 
plicité  d'un  enfant  timide  couvrait-elle  cette  profondeur 
&  cette  force  de  génie  ?  Je  fentirai  long-temps  avec 
amertume  le  prix  de  ton  amitié  ;  à  peine  en  ai -je 
goûté  les  charmes  ;  non  pas  de  cette  amitié  vaine  qui 
naît  dans  les  vains  plaifirs  ,  qui  s'envole  avec  eux  8c 
donc  on  a  toujours  à  fe  plaindre  ,  mais  de  cette  amitié 
folide  Se  courageufe ,  la  plus  rare  des  vertus.  C'eft  ta 
perte  qui  mit  dans  mon  cœur  ce  deflein  de  rendre 
quelque  honneur  aux  cendres  de  tant  de  défenfeurs 
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de  TËtat ,  pour  élever  auflî  un  monument  à  la  tienne. 
Mon  cœur  rempli  de  toi  a  cherché  cette  confolation , 
fans  prévoir  à  quel  ufage  ce  difcours  fera  deftiné ,  ni 
comment  il  fera  reçu  dé  la  malignité  humaine  ,  qui  à 
la  vérité  épargne  d'ordinaire  les  morts  ,  mais  qui 
quelquefois  aufll  infulte  à  leurs  cendres  ,  quand  c'cft 
un  prétexte  de  plus  de  déchirer  les  vivans. 

Juin  1748. 

K.  B.  Le  jeune  homme  qu'on  regrette  ici  avec 
tant  de  raifon  eft  M.  de  Vawenârgues  ,  long  -  temps 
capitaine  au  régiment  du  roi.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe ,  mais  je  crois  qu'on  trouvera  dans  la  féconde 
édition  de  fon  livre  ,  plus  de  cent  penfées  qui  carac- 
térifent  la  plus  belle  ame,  la  plus  profondément 
philofophe ,  la  plus  dégagée  de  tout  efprit  de  parti* 

Que  ceux  qui  penfent  »  méditent  les  maximes 
fuivantes  : 

La  raifon  nous  trompe  plusjouaent  que  la  nature. 

Si  Us  pajfumsfont  plus  de  fautes  que  le  jugement,  ceji 
par  la  même  raifon  que  ceux  qui  gouvernent  font  plus  d^ 
fautes  que  les  hommes  privés. 

Les  grandes  penfées  viennait  du  cœur. 

(  Ceft  ainfi  que  fans  le  favoir  il  fe  peignait  lui- 
même.  ) 

La  confcience  des  mourans  calomnie  leur  vie. 

La  fermeté  ou  lafaibleffe  à  la  mort  dépend  de  la  dernière 
maladie. 
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(Joferais  confeiller  quon  lût  les  maximes  qui 
fuivent  celles-ci  &  qui  les  expliquent.  ) 

La  ptnjie  de  la  mort  nous  trompe ,  car  elU  nous  fait 
ûublkr  de  vivre. 

La  plmfau[fe  de  totiies  les  philojophies  ejl  celle  qui  , 
Jaus  prétexte  d affranchir  les  hommes  des  embarras  des. 
pajjions^  leur  conjeille  toijiveté. 

Kêus  devons  peut-être  aux  paffions  Us  plus  grande 
avantages  de  tefprit. 

Ce  qui  riôffenje  pas  lajociété  n'ejl  pas  du  rejfort  de  la 
jujlice. 

Quiconque  ejlplusjévère  que  les  lois  ejl  un  tyran. 

On  voit,  ce  me  femble ,  par  ce  peu  de  penfées  que 
je  rapporte  ,  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce  qu'un 
des  plus  aimables  efprits  de  nos  jours  a  dit  de  ces 
philofophes  de  parti ,  de  ces  nouveaux  ftoïciens  qui 
en  ont  impofé  aux  faibles  : 

Ils  ont  eu  Tait  de  bien  connaître 
L'homme  qu'ils  ont  imaginé  ; 
Mais  ils  n'ont  jamais  deviné 
Ce  qu  il  e(t  ni  ce  qu'il  doit  être. 

J'ignore  fi  jamais  aucun  de  ceux  qui  fe  font  mêlés 
d'inilruire  les  hommes  ,  a  rien  écrit  de  plus  fage  que 
fon  chapitre  fur  le  bien  &  fur  le  mal  moral*  Je  ne  dis 
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pas  que  tout  foit  égal  dans  le  livre  ;  mais  (î  Tamitié 
ne  me  fait  pas  illulîoû ,  je  n  en  connais  guère  qui  foit 
plus  capable  de  former  une  ame  bien  née  Se  digne 
d'être  inftruitc.  Ce  qui  me  perfuade  encore  qu'il  y  a 
des  chofes  excellentes  dans  cet  ouvrage  que  M.  de 
Vauvenargues  nous  a  laifTé ,  c'eft  que  je  l'ai  vu  méprifé 
par  ceux  qui  n'aiment  que  les  jolies  phrafes  8c  le  faux 
bel-efprit.  (r) 

(  I  )  L'ouvrage  dont  M.  de  VoUmre  parle  ici ,  page  67,  eft  nne  C{ûtre  de 
M.  de  MarmOfUgl ,  produâion  de  fa  jeunefle  ,  où  Ton  trouve  une  philo- 
fophie  8c  des  ven  dignes  de  ibn  maître. 

Dans  le  temps  de  la  mort  de  M.  de  Vawenargues  ,  les  jéfuites  avaient  U 
manie  de  chercher  à  s^emparer  des  derniers  momens  de  tous  les  hommei 
qui  avaient  quelque  célébrité  ,  &  sUis  pouvaient  ou  en  extorquer  quelque 
déclaration  ,  ou  réveiller  dans  leur  ame  afiOiiblie  les  erreurs  de  Tenfer ,  ils 
criaient  au  miracle.  Un  de  ces  pères  le  prcfcntc  chez  M.  de  Vauvnmrguts 
mourant.  Qui  vous  a  envojé  ici  ,  dit  le  philofophe?  Je  viens  de  la  part 
de  Dieu,  répondit  le  jéfuite*  Vawinâriueâ  le  chafla ,  puis  k  touniant 
ven  fès  amis  : 

Cet  efclave  eft  venu  ; 
Tl  a  montré  fon  ordre  8c  n^a  rien  obtenu. 

L^onvrage  de  Vaav«narg}us ,  imprimé  après  fa  mort  ,  eft  intitulé  : 
ItUroduSion  à  la  cotmaiffance  de  Ctfirit  kunLoin. 

Les  éditeurs  ,  pour  faire  pafîer  les  maximes  hardies  qu'il  xenfenne  ,  7 
ont  joint  une  méditaiion  8c  une  prièn  trouvées  dans  les  papiers  de  Tauteur, 
qui  dans  une  difpute  fur  Bojfuet  avec  fes  amis ,  avait  foutenu  qu*on  pouvait 
parler  de  la  religion  avec  majefié  k  avec  enthoufiafme  fans  y  croire.  On  le 
défia  de  le  prouver ,  8c  c^eft  pour  répondre  à  ce  défi  qu^il  fit  les  deux  piècci 
qu^on  uouve  dans  (es  œuvres. 


ELOGE  HISTORIQUE 

DE  MADAME  LA  MARQ,UISE 

DU     C  H  AT  E  L  E  T.  (*) 

'    1754. 


X^  lE  T  T  E  traduâion  que  les  plus  favans  hommes  de 
Frapce  devaient  faire ,  &  que  les  autres  doivent  étudier, 
vnc  dame  Ta  entreprife  &  achevée,  à  Fétonnement  8c 
à  la  gloire  de  fon  pays.  GabrielU- Emilie  de  Brcteuil  ^ 
époufe  du  marquis  du  Ch&telel^Lomont  ^  lieutenant-- 
générai  des  armées  du  roi  «  eft  Fauteur  de  cette 
traduâion ,  devenue  néceflaire  à  tous  ceux  qui  vou- 
<lront  acquérir  ces  profondes  connaiflances ,  dont  le 
monde  eft  redevable  au  grand  Kewton. 

C*eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de  favoir  la 
géométrie  ordinaire ,  qui  n'eft  pas  même  une  intro* 
du6lion  aux  vérités  fublimes  enfeignées  dans  cet 
ouvrage  immortel  ;  on  fent  aflez  qu  il  fallait  que 
madame  la  marquife  du  Châtelet  fût  entrée  bien  avant 
dans  la  carrière  que  Kewion  avait  ouverte,  &  qu'elle 
poiTédât  ce  que  ce  grand-homme  avait  enfeigné.  On 
a  vu  deux  prodiges  ;  Tun  que  Newton  ait  fait  cet 
ouvrage  ,  Tautre  qu'une  dame  Tait  traduit  &  Tait 
éclairci. 

(*)  Cet  éloge  a  paro  à  h  tête  d*uoc  traduâion  d»  principes  de  Kewtêm 
pir  madamr  la  manquilîe  du  ChâttUL 
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Ce  n'était  pas  fon  coup  d'eflai  ;  elle  avait  aupa* 
ravant  donné  au  public  une  explication  de  la  philo- 
fophie  de  Ldbniiz  ,  fous  le  titre  à'In/liiulions  de  phyjique 
adreffées  à  fonjils ,  auquel  elle  avait  enfeigné  elle-même 
la  géométrie. 

Le  difcours  préliminaire  qui  eft  à  la  tçte  de  ces 
inftimtions,  eft  un  cncf-d'œuvre  de  raifon  Se  d'élo- 
quence :  elle  a  répandu  dan3  le  refte  du  livre  une 
médiode  8c  une  clarté  que  Lcibnitx  n  eut  jamais  y  & 
dont  fes  idées  ontbefoin,  foit  qu  oti  veuille  feulement 
les  entendre ,  foit  qu'on  veuille  les  réfuter. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de  Ldbniiz 
intelligibles ,  fon  efprit,  qui  avait  acquis  encore  de  la 
force  &:  de  la  maturité  par  ce  travail  même ,  comprit 
que  cette  métaphyfique  fi  hardie,  mais  fi  peu  fondée, 
ne  méritait  pas  fes  recherches  :  fon  ame  était  faite 
pour  le  fublime ,  mais  pour  le  vrai.  Elle  fentit  que  les 
monades  &:  l'harmonie  préétablie  devaient  être  mîfes 
avec  les  trois  élémens  de  D^Jcaftes,  Se  que  des  fyftèmes 
qui  n'étaient  qu  ingénieux  n'étaient  pas  dignes  de 
Toccupcr.  Ainfi  après  avoir  eu  le  courage  d'embellir 
Jjtihnitz,  elle  eut  celui  dç  l'abandonner  ;  courage  bien 
rare  dans  quiconque  a  embraflé  une  opinion ,  mai$ 
qui  ne  coûta  guère  d'efforts  à  une  ame  paffionnéc 
pour  la  vérité. 

Défaite  de  tout  efprit  de  fyftème ,  elle  prit  pour  fa 
règle  celle  de  la  fociété  royale  de  Londres,  nullius  in 
verba  ;  &  c'eft  parce  que  la  bonté  de  fon  efprit  l'avait 
rendue  ennemie  des  pards  8c  des  fyftèmes  qu'elle  fe 
donna  toute  entière  à  Kcwton.  En  effet  Newton  ne  fit 
jamais  de  fyftème ,  ne  fuppofa  jamais  rien»  n'enfeigna 
aucune  vérité  qui  ne  fût  fondée  fur  la  plus  fublimo 
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géométrie»  ou  fur  des  expériences  inconteftablcs.  Ses 
conjeâures,  qu'il  a  hafardécs  à  la  fin  de  fon  livre,  fous 
le  nom  de  recherches ,  ne  font  que  des  doutes  ;  il  ne  les 
donne  que  pour  tels^  %c  il  ferait  prefque  impoffible  que 
celui  qui  n'avait  jamais  affirmé  que  des  vérités  évi- 
dentes n'eût  pas  douté  de  tout  le  refte. 

Tout  ce  qui  eft  donné  ici  pour  principe  eft  en 
cflFet  digne  de  ce  nom  ;  ce  Ibnt  les  premiers  refforts 
de  la  nature,  inconnus  avant  lui  ;  Se  il  n'eft  plus  permis 
de  prétendre  à  être  phyficien  fans  les  connaître. 

Il  faut  donc  bien  le  garder  d'envifager  ce  livre 
comme  un  fyfteme,  c'eft-à-dire  comme  un  amas  de 
probabilités  qui  peuvent  fervir  à  expliquer  bien  ou 
mal  quelques  effets  de  la  nature. 

S'il  y  avait  encore  quelqu'un  affez  abfurde  pour 
foutenir  la  matière  fubtile  &;  la  matière  cannelée , 
pour  dire  que  la  terre  eft  un  foleil  encroûté  ,  que  la 
lune  a  été  entraînée  dans  le  tourbillon  de  la  terre , 
que  la  matière  fubtile  fait  la  pefanteur ,  pour  foutenir 
toutes  ces  autres  opinions  romanefques  fubftituées  à 
l'ignorance  des  anciens ,  on  dirait  :  Cet  homme  eft 
cartéûen  ;  s'il  croyait  aux  monades ,  on  dirait ,  il  eft 
leibnhzien  ;  mais  on  ne  dira  pas  de  celui  qui  fait  les 
élémens  d'Euclyde  qu'il  eft  euclydien  ;  ni  de  celui  qui 
fait  d'après  Galilée  en  quelle  proportion  les  corps 
tombent  qu'il  eft  galiléifte  :  auffi  en  Angleterre 
ceux  qui  ont  appris  le  calcul  infinitélimal  ,  qui  ont 
fait  les  expériences  de  la  lumière ,  qui  ont  appris  les 
loisde  la  gravitation,  ne  font  point  appelés  newtoniens; 
c'eft  le  privilège  de  Terreur  de  donner  fon  nom  à 
une  fcâe.  Si  Platon  avait  trouvé  des  vérités ,  il  n'y 
aurait  point  eu  de  platoniciens ,  8c  tous  les  hommes 
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aturaient  appris  peu  à  peu  ce  que  Plalon  aurait 
cnfeigné;  mais  parce  que  dans  Fignorance  qui  couvre 
la  terre  les  uns  s'attachaient  à  une  erreur ,  les*  autres 
à  une  autre ,  on  combattait  fous  diiFérens  étendards; 
il  y  avait  des  péripatéticiens  »  des  platoniciens  ,  des 
épicuriens ,  des  zénoniftes  ,  en  attendant  qu  il  y  eût 
des  fages. 

Si  Ton  appelle  encore  en  Franèe  newtoniens  les 
philofophes  qui  ont  joint  leurs  connaiflances  à  celles 
dont  Ktwion  a  gratifié  le  genre-humain ,  ce  n'eft  que 
par  un  refte  d'ignorance  8c  de  préjugé.  Ceux  qui 
favent  peu  8c  ceux  qui  fayent  mal ,  ce  qui  compofe 
une  muItitudc^prodigicufe,  s'imaginèrent  que  JVcwton 
n'avait  fait  autre  chofe  que  combattre  Def cartes^  à 
peu  près  comme  avait  fait  Gajfcndi.  Ils  entendirent 
parler  de  fcs  découvertes ,  8c  ils  les  prirent  pour  un 
fyftème  nouveau.  C'eft  ainfi  que  quand  Harvey  eut 
rendu  palpable  la  circulation  du  fang  on  s'éleva  en 
France  contre  lui  :  on  appela  harviiJUs  8c  circulateurs 
ceux  qui  ofaient  embralFer  la  vérité  nouvelle  que  le 
public  ne  prenait  que  pour  une  opinion.  Il  le  faut 
avouer,  toutes  les  découvertes  nous  font  venues  d'ail- 
leurs ,  8c  toutes  ont  été  combattues.  Il  n  y  a  pas 
jufqu'aux  expériences  que  Newton  avait  faites  fur  la 
lumière  qui  n'aient  eifuyé  parmi,  nous  de  violentes 
contradi6lions.  Il  n'eft  pas  furprenant  après  cela  que 
la  gravitation  univerfellc  de  la  matière  ayant  été 
démontrée  ait  été  auffi  combattue. 

Les  fublîmes  vérités  que  nous  devons  à  Newton , 
ne  fe  font  pleinement  établies  en  France  qu'après  une 
génération  entière  de  ceux  qui  avaient  vieilli  dans 
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les  erretirs  de  Defcartes  :  car  toute  vérité,  comme  tout 
mérite,  a  les  contemporains  pour  ennemis. 

Turpe  putaverunt  parère  minoribiis  ,  6-  qua 
Imberbes  didicere  ^Jenes  perdenda  faUru 

Madame  du  Châtdet  a  rendu  un  double  fervice  à 
la  poftérité  en  traduifant  le  livre  des  principes  ,  &  en 
renrichifTant  d*un  conunentaire.  Il  eft  vrai  que  la 
langue  latine  dans  laquelle  il  eft  écrit  eft  entendue  de 
tous  les  favans;  mais  il  en  coûte  toujours  quelques 
fatigues  à  lire  des  chofes  abftraites  dans  une  langue 
étrangère.  D'ailleurs  le  latin  n'a  pas  de  termes  pour 
exprimer  les  vérités  mathémadques  &  phyfiques  qui 
manquaient  aux  anciens. 

Il  a  fallu  que  les  modernes  créaflent  des  mots 
nouveaux  pour  rendre  ces  nouvelles  idées  ;  c'eft  un 
grand  inconvénient  dans  les  livres  de  fcîences ,  &  il 
faut  avouer  que  ce  n  eft  plus  guère  la  peine  d'écrire 
ces  livres  dans  une  langue  morte ,  à  laquelle  il  faut 
toujours  ajouter  des  expreflions  inconnues  à  Tanâquité, 
&  qui  peuvent  caufer  de  l'embarras.  Le  français,  qui 
eft  la  langue  courante  de  l'Europe ,  &  qui  s'eft  enrichi 
de  toutes  ces  expreflions  nouvelles  &  néceffaires ,  eft 
beaucoup  plus  propre  que  le  ladn  à  répandre  dans  le 
monde  toutes  ces  connaiflances  nouvelles. 

A  l'égard  du  Commentaire  algébrique ,  c'eft  un  ouvrage 
au-deSus  de  la  traduâion.  Madame  du  Châtelet  y  . 
travailla  fur  les  idées  de  M.  Clairaui ,  elle  fit  tous  les 
calculs  elle-même  ;  8c  quand  elle  avait  achevé  im 
chapitre ,  M.  Clairaut  l'examinait ,  &  le  corrigeait* 
Ce  n'eil  pas  tout  ;  il  peut  dans  un  travail  fi  pénible 
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échapper  quelque  méprife  :  il  eft  très-aifé  de  fubftituer 
en  écrivant  un  figne  à  un  autre.  M.  Clair attt  fefait 
encore  revoir  par  un  tiers  les  calculs  quand  ils  étaient 
mis  au  net,  de  forte  quil  eft  moralement  impoflible 
qu'il  fe  foit  gliffé  dans  cet  ouvrage  une  erreur  d'inat- 
tention ;  Se  ce  qui  le  ferait  du  moins  autant ,  c  eft 
qu  un  ouvrage  où  M.  Clairaut  a  mis  la  main  ne  fût 
pas  excellent  en  fon  genre. 

Autant  qu'on  doit  s'étonner  qu'une  femme  ait  été 
capable  d'une  entreprife  qui  demandait  de  fi  grandes 
lumières  ,  &:  un  travail  fi  obftiné ,  autant  doit-on 
déplorer  fa  perte  prématurée  ;  elle  n'avait  pas  encore 
entièrement  terminé  le  commentaire,  lorfqu'elle  prévit' 
que  la  mort  allait  l'cnlevet.  Elle  était  jaloufe  âe  fa 
gloire ,  8c  n'avait  point  cet  orgueil  de  la  fauflc  modeftie« 
qui  confifte  à  paraître  méprifer  ce  qu  on  fouhaite ,  fc 
à  vouloir  paraître  fupérieure  à  cette  gloire  véritable» 
la  feule  récompenfe  de  ceux  qui  fervent  le  public ,  là 
feule  digne  des  grandes  amcs,  qu'il  eft  beau  de  recher- 
cher, &  qu'on  n'afFeûe  de  dédaigner  que  quand  on  eft 
incapable  d'y  atteindre. 

C'eft  ce  foin  qu'elle  avait  de  fa  réputation  qui  la 
détermina,  quelques  jours  avant  fa  mort ,  à  dépofer 
à  la  bibliothèque  du  roi  fon  livre  tout  écrit  de  fa 
main. 

Elle  joignit  à  ce  goût  pour  la  gloire  unefimplicité 
qui  ne  l'accompagne  pas  toujours ,  mais  qui  eft  fou- 
vent  le  fruit  des  études  férieufes.  Jamais  femme  ne 
fut  fi  favânte  qu'elle  ,  &  jamais  perfonne  ne  mérita' 
moins  qu'on  dît  d'elle  :  C'eft  une  femme  favante. 
Elle  ne  parlait  jamais  de  fcience  qu'à  ceux  avec  qui 
elle  croyait  pouvoir  s'inftruire ,  &  jamais  elle  n'en 
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parla  pour  fe  faire  remarquer.  On  ne  la  vit  point 
raflembler  de  ces  cercles  où  il  fe  fait  une  guerre 
d  efprit ,  où  Ton  établit  une  efpèce  de  tribunal ,  oii 
Ton  juge  fon  fiède ,  par  lequel  en  récompenfe  on  cft 
jugé  très-févèrement.  Elle  a  vécu  long-temps  dans  des 
fociétés  où  Ton  ignorait  ce  qu'elle  était ,  &  elle  ne 
prenait  pas  garde  à  cette  ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  chez  la  reine 
étaient  bien  loin  de  fe  douter  qu'elles  fuifent  à  côté 
.  du  commentateur  de  Newton  :  on  la  prenait  pour 
une  perfonne  ordinaire,  feulement  on  s'étonnait  quel- 
quefois de  la  rapidité  &  de  la  juftefle  avec  laquelle 
on  la  voyait  faire  les  comptes  &  terminer  les  diffé- 
rends ;  dès  qu'il  y  avait  quelque  combinaifon  à  faire , 
la  phîlofophe  ne  pouvait  plus  fe  cacher.  Je  l'ai  vue 
un  jour  divifer  jufqu'à  neuf  chifires  par  neuf  autres 
cbîfires  >  de  tête  &  fans  aucun  fecours ,  en  préfenced'un 
géomètre  étonné  qui  ne  pouvait  la  fuivre. 

Née  avec  une  éloquence  fingulière ,  cette  éloquence 
ne  fe  déployait  que  quand  elle  avait  des  objets  dignes 
d'elle;  ces  lettres  ou  il  ne  s'agit  que  de  montrer  de 
l'efprit ,  ces  petites  fincffes ,  ces  tours  délicats  que  Ton 
donne  à  des  penfées  ordinaires,  n'entraient  pas  dans 
l'immcnfité  de  feslalens.  Le  mot  propre,  la  précifion, 
la  juflefTe  &  la  force  étaient  le  caraâère  de  fon  élo- 
quence. Elle  eût  plutôt  écrit  comme  Pajcal  &  JVicoU 
que  comme  M™^  de  Sévi§né  :  mais  cette  fermeté  févère, 
^  cette  trempe  vigoureufe  de  fon  efprit  ne  la  rendait 
pas  inaccellible  aux  beautés  de  fentiraent.  Les  charmes 
de  la  poëfie  8c  de  l'éloquence  la  pénétraient,  Se  jamais 
oreille  ne  fut  plus  fcnfiblc  à  l'harmonie.  Elle  favait 
par  cœur  les  meilleurs  vers  ,  &  ne  pouvait  fouffrir  les 
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médiocres.  C'était  un  avantage  qu  elle  eut  fur  Ktwion^ 
d'unir  à  la  profondeur  de  la  philofophie  le  goût  le 
plus  vif  &  le  plus  délicat  pour  les  belles-lettres.  On 
ne  peut  que  plaindre  un  philofophe  réduit  à  la  féche- 
reffe  des  vérités  ,  &  pour  qui  les  beautés  de  Fimagi- 
nation  &  du  fentiment  font  perdues. 

Dès  fa  tendre  jcunefle  elle  avait  nourri  fon  cfprît 
de  la  leâure  des  bons  auteurs  en  plus  d'une  langue. 
Elle  avait  commencé  une  traduélion  de  l'Enéide ,  dont 
j'ai  vu  pluficurs  morceaux  remplis  de  l'ame  de  fon' 
auteur  :  elle  apprit  depuis  l'italien  &  l'anglais.  Le  Tajft 
&  Milton  lui  étaient  familiers  comme  Virgile  :  elle  fît 
moins  de  progrès  dans  l'efpagnol,  parce  qu'on  lui  dit 
qu'il  n'y  a  guère  dans  cette  langue  qu'un  livre  célèbre, 
&  que  ce  livre  eft  frivole. 

L'étude  de  fa  langue  fut  une  de  fes  principales 
occupations.  Il  y  a  d'elle  des  remarques  manufcrites  , 
dans  lefquellcs  oir  découvre ,  au  milieu  de  l'incertitude 
&  de  la  bizarrerie  de  la  grammaire  ,  cet  efprit  philo- 
fophique  qui  doit  dominer  par-tout ,  &  qui  eft  le  fil 
de  tous  les  labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux  que  le  favant  le  plus 
laborieux  eût  à  peine  entrepris  ,  qui  croirait  qu  elle 
trouva  du  temps,  non-feulement  pour  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  fociété,  mais  pour  en  rechercher  avec 
avidité  tous  les  amufemens?  Elle  fe  livrait  au  plus 
grand  monde  comme  à  l'étude.  Tout  ce  qui  occupe 
la  fociété  était  de  fon  reflbrt,  hors  la  médîfance. 
Jamais  on  ne  l'entendit  relever  un  ridicule.  Elle 
n'avait  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  s'en  apercevoir  ; 
&  quand  on  lui  difait  que  quelques  perfonnes  ne  lui 
avaient  pas  rendu  juftice,  elle  répondait  qu'elle  voulait 
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rignorer.  On  lui  montra  un  jour  je  ne  fais  quelle 
mîférable  brochure ,  dans  laquelle  un  auteur ,  qui 
n*était  pas  à  portée  de  la  coiuiaître ,  avait  ofé  mal 
parler  d'elle  ;  elle  dit  que  fi  Tauteur  avait  perdu  fon 
temps  à  écrire  ces  inutilités,  elle  ne  voulait  pas  perdre 
le  fien  à  les  lire  :  &  le  lendemain ,  ayant  fu  qu  on  avait 
renfermé  I  auteur  de  ce  libelle  ,  elle  écrivit  en  fa 
faveur,  fans  qu  il  Fait  jamais  fu. 

Elle  fut  regrettée  à  la  cour  de  France  autant  qu'on 
peut  rêtre  dans  un  pays  où  les  intérêts  perfoimels 
font  fi  aifément  oublier  tout  le  refte.  Sa  mémoire  a 
été  précieufe  à  tous  ceux  qui  Tout  connue  particulier 
rement.  Se  qui  ont  été  à  portée  de  voir  l'étendue  de 
fon  efprit  &  la  grandeur  de  fon  ame. 

Il  eût  été  heureux  pour  fes  amis  qu'elle  n'eût 
pas  entrepris  cet  ouvrage  dont  les  favans  vont  jouir  : 
on  peut  dire  décile,  en  déplorant  fa  deftinée  ,  pcriù 
arUjua. 

EUe  fe  crut  firappée  à  mort  long-temps  avant  Ic^ 
coup  qui  nous  Ta  enlevée  :  dès-lors  elle  ne  fongea 
plus  qu'à  employer  le  peu  de  temps  qu  elle  prévoyait 
lui  rcfter  à  finir  ce  qu'elle  avait  entrepris ,  &  à  dérober 
à  la  mort  ce  qu'elle  regardait  comme  la  plus  belle  . 
parde  d'elle-même.  L'ardeur  &: l'opiniâtreté  du  travail, 
des  veilles  continuelles  ,  dans  un  temps  ^  où  le  repos 
l'aurait  fauvée ,  amenèrent  enfin  cette  mort  qu'elle 
avait  prévue.  Elle  fentit  fa  fin  approcher  ,  8c  pat  un 
mélange  fingulier  de  fentimens  ,  qui  femblaient  fe 
combattre ,  on  la  vit  regretter  la  vie  &  regarder  la 
mort  avec  intrépidité."  La  douleur  d'une  féparation 
étemelle  affligeait  fenfiblement  fon  ame  ;  Se  la  philo-* 
fophic  dont  cette  ame  était  remplie  lui  laiifait  tout 
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fon  courage.  Un  homme  qui  s'arrache  triilément  à  ik 
famille  défolée ,  8c  qui  fait  tranquillement  les  prépa- 
ratifs d  un  long  voyage ,  acft  que  le  faible  portrait 
de  fa  douleur  8c  de  fa  fermeté;  de  forte  que  ceux  qui 
furent  les  témoins  de  fes  derniers  momens  ,  fentaienc 
doublement  fa  perte  par  leur  propre  affliôion  Se  par 
fes  regrets ,  te  admiraient  en  même  temps  la  force  de 
fon  efprit  f  qui  mêlait  à  des  regrets  fi  touchans  une 
confiance  fi  inébranlable. 

£Uc  eft  morte  au  palais  de  Lunéville ,  le  i  o  août 
1 7  49 ,  à  lage  de  quarante-trois  ans  8c  demi,  8c  a  été 
inhumée  dans  la  chapelle  voifine.  (  i  ) 

(  i]  Outre  la  traduâion  de»pxmcîpes  mathématiques  de  Newtvn^.on  a 
'  de  madame  la  marqulle  du  Ckâtelet ,  !•.  Un  volume  d^hJlihÉwu  làkni- 
timms^  doux  lei  prcmien  chapitres  font  un  modèle  du  ftjle  qui  convient  aua: 
ouvrages  philorophiques.  Ces  inflitutions  font  adreflees  à  fon  fils  ,  depuis 
apibaflàdeur  en  Angleterre  8c  colonel  du  régiment  du  roi.  9^^  Une  pièce  fur 
la  nature  du  feu ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  volume  des  oeuvra 
phyfiqucs  de  M.  de  Voltmt  -(page  257.  )  3^.  Un  traité manuictit  liir  le 
bonheur  ,  le  feul  peut-être  des  ouvrages  fur  cette  queftioo  qui  ait  été  écrit 
'  ikns  prétention  ,  8c  avec  une  entière  franchifc. 
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1  7  62. 

iVL*  DE  C  R£B IL LON  avait  plus  de  génie  que  de 
littérature;  il  s'appliqua  cependant  affez  tard  à  la 
poëlie  dramatique.  Il  fut  dans  fa  Jcunefle  homme  de 
plaiiir  &:  de  bonne  compagnie  ;  8c  ce  ne  fut  qu'à  l'âge 
de  trente  ans  qu'il  compofa  fa  première  tragédie. 
11  était  né  en  1674  à  Dijon,  ville  qui  a  produit 
plus  d'un  homme  d'efprit  &  de  génie.  Il  donna  cû 
1705  fon  Idoménée. 

IDOMEJVÉE. 

Cette  tragédie  eut  treize  reptéfentations.  On 
jouait  alors  les  pièces  nouvelles  plus  long-temps  qu'au- 
jourd'hui ,  parce  qu'alors  le  public  n'était  point  partagé^ 
entre  plufieurs  fpeâacles ,  tels  que  la  comédie  italienne 
8c  la  foire  :  il  fallait  environ  vingt  repréfentations  pour 
conftater  le  fuccès  paflager  d'une  nouveauté.  Aujour- 
d'hui on  regarde  une  douzaine  de  repréfentations 
comme  un  fuccès  aflcz  rare  ;  foit  que  l'on  commence 
à  être  raflafié  de  tragédies,  dans  lefquelles  on  a  vu  fi 
fou  vent  des  déclarations  d  amour,  Idcs  jaloufîes  &  des 
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meurtres  ;  foit  parce  que  nous  n'avons  plus  de  ces 
aâeurs  dont  la  voix  noble  comme  celle  de  Baron  , 
terrible  comme  celle  de  Baubourg^  touchante  comme 
celle  de  Dufrcjne ,  fubjugue  l'attention  du  public  ;  foit 
qucnfin  la  multitude  des  fpcflacles  fafle  tort  au 
théâtre  te  plus  cftiraé  de  l'Europe. 

On  trouva  quelques  beautés  dans  Fldoménée  ; 
mais  elle  neft  point  reftée  au  théâtre  :  Tintrigue  en 
était  faible  &  commune  ,  la  diâion  lâche ,  &  toute 
f  économie  de  la  pièce  trop  moulée  fur  ce  grand 
nombre  de  tragédies  languiffantes  qui  ont  para  fur 
la  fcène  &;  qui  ont  difpajru. 

A  t  R   È  E. 

En  1707,1!  donna  Atrcc ,  qui  eut  beaucoup  plu« 
de  fuccè».  On  la  joua  dix-huit  fois.  Elle  avait  un 
caraâère  plus  fier  &  plus  original.  Le  cinquième  aâe 
parut  trop  horrible.  Il  ne  Tell  cependant  pas  plus  que 
le  cinquième  de  la  Rodogune  ;  car  certainement 
Cléopâtrt  en  affaf&nant  un  de  fes  fils ,  8c  en  préfentant 
du  poifon  à  lautre ,  n'ayant  à  fe  plaindre  d'aucun  des 
deux  ,  commet  une  aâion  bien  plus  atroce  que  celle 
dUAtrie,  à  qui  fon  frère  a  enlevé  fa  femme.  Ce  ne(l 
donc  point  parce  que  la  coupe  pleine  de  fang  eft  une 
chofe  horrible ,  qu'on  ne  joue  plus  cette  pièce  ;  au 
contraire  cet  excès  de  terreur  frapperait  beaucoup  de 
fpeâateurs ,  &  les  remplirait  de  cette  fombre  &  dou- 
loureufe  attention  qoi  fait  le  charme  de  la  vraie 
tragédie.  Mais  le  grand  défaut  d'Atrée .  c'eft  que  la 
pièce  n  eil  pas  intércflante.  On  ne  prend  aucune  part 
à  une  vengeance  a&eufe   méditée  de  (ang-froid  fans 
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aucune  néceflîté.  Un  outt^gc  fait  à  Atrk  il  y  a  vingt 
ans  ne  touche  perfonnc  ;  il  faut  qu'un  grand  crime 
Ibit  nécfiTaire  ,  &  il  faut  qu'il  foit  commis  dans  la 
chaleur  du  reffentiment»  Les  anciens  contitiTent  bien 
mieux  le  cceur  humain  que  ce  moderne  ,  quand  ils 
repréfentércnt  la  vengeance  d'Airie  fuivant  de  près 
rinjure. 

L'auteur  tombe  encore  dans  le  défai^t  tant  reproché 
aux  modernes  ,  celui  d'un  amour  infipide.  Ce  qui  a 
achevé  de  dégoûter  à  la  longue  de  cette  piècç  ,  e'cft 
rincorre£]tion  du  ftyle.  Il  y  il  beau^îoup  de  folécifmejs 
8c  de  barbarifmes ,  &  encore  plus  d'expre/Cons  impro<- 
pres.  Dès  les  deux  premiers  vers  il  pèche  çon.tre  1^ 
langue  Se  contre  la  raifon. 

»î  Avec  Tcclat  du  jour,  je  vpis  enfin  paraître 

»i  L'efpoir  8c  la  douceur  de  me  venger  d'xm  traître. 

Comment  voit-on  paraître  un  efppir  avec  l'éclat  du 
jour  ?  comment  voit-on  paraître  la  douceur  ?  Le  plus 
g;rand  défaut  de  fon  ftyle  confifte  dap.s  des  vers  bour- 
foufflés,  dans  des  fentences  qui  font  toujours  hors  de 
la  nature. 

99  Je  voudrais  me  venger,  f&t-ce  même  des  dieux; 
99  Du  plus  puiiTant  de  tous  j'ai  reç}i  la  naiflançe; 
99  Je  le  fens  au  plaifir  que  me  fait  la  vengeance. 

La  Fontaine  a  dit  aufîi  heureufement  que  plaiC^tm- 
ment  : 

99  Je  fais  que  la  vengeance 
ty  £fi  un  morceau  de  roi  ;  car  vous  vivez  en  dieux. 
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Mais  une  tdle  idée  peut-elle  entrer  dans  une 
tragédie  ? 

Thiefie  y  raconte  un  fonge  qui  n'eft  au  fond  qu'uh 
amas  d'images  incohérentes ,  une  déclamation  abfo^ 
lument  inutile  au  nœud  de  la  pièce  :  à  quoi  fert 

j>  Une  ombre  qui  perce  la  terre  f 
un  fonge 

99  Qui  fiiit  par  un  coup  de  tonnerre  I 

Ce  font  de  grands  mots  qui  étourdiflcnt  les  oreilles. 
Lesfonges  de  la  nuit  gui  ne  Je  dijftpent  que  par  le  jour  qui 
lesjuit  y  Jont  d'infortunés  préfages  qui  ajjervijfent  Jon  ame 
à  de  tri/les  images.  Tout  cela  n'eft  ni  bien  écrit  ni 
bien  penfé. 

On  y  voit  une  foule  d'expreflions  vagues ,  rebattues , 
&  fans  objet  déterminé  ;  comme  : 

99  Athène  éprouvera  le  fort  le  plus  funefte. 

99  Au  milieu  des  horreurs  du  fort  le  plus  funelle. 

99  Pour  venger  rafiPront  le  plus  funefte. 
99  Allez  que  votre  bras  à  TAttique  funefte. 
99  Ne  comptez -vous  pour  rien  un  amour  fi  funefte? 
99  Quoi  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  féjour  funefte. 

99  Tes  foupçons  8c  ta  haine  funefte. 
99  Puis-je  encor  m'étonner  d'une  ardeur  fi  funefte  ? 
99  Ce  bUlet  feul  contient  un  regret  fi  funefte. 
99  Dans  un  jour  fi  funefte. 

Cette  rime  oifeufe  tant  de  fois  répétée  n'eft  pas  la 
feule  qui  fatigue  les  oreilles  délicates.  Il  y  a  trop  de 
rimes  en  épithètes  :  en  général  la  pièce  eft  écrite  avec 
dureté.  Les  vers  font  fans  harmonie  ,  la  verfification 
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négligce  comme  la  langue.  La  plupart  de  nos  auteurs 
tragiques  n'ont  pas  fu  toujours  bien  écrire  &  faire 
dire  aux  perfonnages  ce  qu'ils  devaient  dire.  11  eft 
vrai  que  tous  ces  devoirs  font  très-difficiles  à  remplir. 
Pour  faire  une  tragédie  en  vers  ,  il  faut  favoir  faire 
des  vers  ;  il  faut  pofleder  parfaitement  fa  langue  ,  ne 
fc  fervir  jamais  que  du  mot  propre ,  n'être  ni  ampoulé , 
ni  faible  ,  ni  commun  ,  ni  trop  iingulier.  Je  ne  parle 
ici  que  du  ftyle.  Les  autres  conditions  font  encore 
plus  néceffairesSc  plus  diffiiciles.  Nous  n'avons  aucune 
tragédie  parfaite  ;  8c  peut-être  n'cft-il  pas  poffible  que 
Tefprit  humain  en  produife  jamais.  L'art  eft  trop 
vafte ,  les  bornes  du  génie  trop  étroites  ,  les  règles 
trop  gênantes  ,  la  langue  trop  ftérile ,  8c  les  rimes  en 
trop  petit  nombre.  C'eft  bien  affez  qu'il  y  ait  dans 
une  tragédie  des  beautés  qui  faifent  pardonna:  les 
défauts. 

ELECTRE. 

Electre,  jouée  en  1708 ,  eut  autant  de  rcpré- 
fentations  qu'Atrée  ;  mais  elle  eut  l'avantage  de  relier 
plus  long-temps  au  théâtre.  Le  rôle  de  Palamède,  qui 
fut  le  mieux  joué  ,  était  auflTi  celui  qui  en  impofaitle 
plus.  On  s'aperçut  depuis  que  ce  rôle  de  Palamède  eft 
étranger  à  la  pièce  ,8c  qu'un  inconnu  obfcur,  qui  fait 
le  perfonnage  principal  dans  la  famille  d'Agamtmnon  » 
gâte  abfolument  ce  grand  fujet  en  aviliffant  Orejltîc 
EUârt.  Ce  roman  qui  fait  à'OrcJU  un  homme  fabu- 
leux fous  le  nom  de  Thidéc  ,  8c  qui  le  donne  pour  fils 
de  Palamidc ,  a  paru  trop  peu  vraifemblable.  On  ne 
peut  concevoir  comment  Ortflt ,  fous   le  nom  de 
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Tjiidk^  ayant  fait  tant  de  belles  aûions  à  la  condr 
à'Egi/U  ,  ayadt  vilincu  les  dtuX  rois  de  Corinthe  & 
d'Athènes  y  comment  ce  héros  connu  par  fes  viâoires 
eft  ignoré  de  Pàlmhéde. 

On  a  furtout  condamné  la  partie  qtiarrée  A'Eleâra 
avec  Itis  fils  de  ThUJU ,  &  à'iphianajfc  avec  Thidée  \ 
qui  eft  enfin  reconnu  pour  Ore/k.  Ces  amours  font 
d'autant  plus  côndailinables  ,  qu'ils  ne  fervent  en 
rien  à  la  cataftrophe.  On  ne  parle  d'amour'  dans  cette 
pièce  que  pout  en  parler.  C'eft  une  grande  faute  ,  il 
faut  Tàvouer ,  d'avoir  rendu  amoureufe  cette  EUBre 
âgée  de  quarante  ans ,  dont  le  nom  même  fignifie 
Jansjaikltfft ,  &:  qui  eft  repréfentée  dans  toute  l'anti- 
quité comme  n'ayant  jamais  eu  d'autre  fentiment 
que  celui  de  la  vengeance  dé  fon  père. 

C'eft  le  peu  de  connailTance  des  bons  ouvrages 
anciens ,  ou  plutôt  l'impuiflance  de  fournir  cînqaâcs 
dans  un  Tujet  fi  noble  Se  fi  fimple ,  qui  fait  recourir  un 
auteur  à  cette  malheureufe  reflburce  d'un  amour 
trivial. 

Il  y  a  de  belles  tirades  dans  TEleâre  de  M.  de 
CribilhH*  On  fouhatterait  en  général  que  la  diâion 
fut  moins  vicieufe  »le  dialogue  mieux  fait ,  les  penfées 
plus  Vraies. 

Eleâre  commence  à  s'adrefler  à  la  Nuit  comme 
dans  un  couplet  d'opéra  ;  t\lcYzpTpcMcinJeri/ibU  témoin 
de  Jes  vives  douleurs  ,  elle  ne  vient  plus  lui  confier  fes 
pleurs ,  Se  elle  lui  confie  qu'elle  aime  Itis  :  elle  lui  dit 
qu'elle  veut  tuer  liis  ,  parce  qu'elle  l'aime  ,  immolons 
ramant  qui  nous  outrage  ;  &  le  moment  d'après  elle 
avoue  à  la  Nuit  que  le  vertueux  Itis  nen  a  pas  moins 
trouvé  le  chemin  de/on  cour  :  meus  Arcas  ne  vient  pas  ,^ 
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dit-elle.  Quel  rapport  cet  Arcas  a^-t-il  avec  cet  Itis  & 
avec  cette  Nuit  ?  Il  rfy  à  là  fidlle  fuite  d'idées  ,  nul 
art  ,  nulle  connaiflance  At  la  manière  dont  on  doit 
fentir  8c  s'exprimer  ;  Ârcas  lui  dit  : 

1»  Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  ame, 
1»  Flattez  plutôt  d^Itis  Taudacieufe  flamme  ; 
ïi  Faites  que  votre  hymen  fe  diflFère  d'un  Jour  : 
»»  Peut-être  nous  verrons' preÛe  de  retour. 

Ces  vers  &  prefque  tous  cfeux  de  la  pièce  font  trop 
dépourvus  d'élégance ,  d'harmonie,  de  liaîfon.  Itis  fe 
préfente  à  EUBre  ,  &  lui  dit  : 

11  Ah  !  ne  ttt^envîfcaJ  pas  mon  amour,  Inhumaine; 
M  Ma  tendrefle  ne  fert  que  trop  bien  votre  haine. 
»»  Si  Tamour  cependant  peut  défarmer  un  cœur, 
11  Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 
91  Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrais  être  à  vous, 
91  Si  c^était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 
99  Ah!  par  pitié  pour  vous,  princefle  infortunée , 
99  Payez  mon  tendre  amour  par  un  prompt  hyménée; 
99  Régnez  donc  avec  moi ,  c^eft  trop  vous  en  défendre. 

Ce  ne  font  pas  là  les  vers  de  SophocU.  L'auteur 
écrit  mieux  quand  il  imite  les  beaux  morceaux  du 
grec  ,  quand  EUâre  dit  à  fa  mère  : 

99  Moi,  Fcfclave  d'Egifte!  ah,  fille  infortutiée  ! 
99  Qui  m*a  fait  fon  efclave,  8c  de  qui  fui^je  «ce? 
99  Etait-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher?  8cc. 

C'était-Ià  le  véritable  fujet  de  la  pièce  ;  c  était-là 
Tunique  intérêt  qu'il  fallait  faire  paraître. 
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On  ne  peut  foufirir^aprèsces  mouvemens  de  terreur 
ic  de  pitié ,  qa'Orefte  vienne  faire  une  déclaration, 
d  amour  à  Iphianaffe ,  Se  qu'il  dife  : 

îî  Peut-être  à  cet  honneur  aurai-je  pu  prétendre 
n  Avec  quelque  bonheur  8c  Famout^  le  plus  tendre. 
9)  Quek  efforts ,  quels  travaux,  quels  illuftres  projets 
99  N^ont  point  tenté  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits; 
99  Qui  trop  plein  d^un  amour  qu'Iphianafle  infpire, 
99  En  dit  moins  qu'il  n'en  fcnt,&:  plus  qu  il  n*cndoitdirc. 

Et  Tautre  lui  répond  : 

9  9  Un  amant  comme  vous,  quelque  feu  qu  il  infpiref 
9  9  Doit  foupirer  du  moins  fans  ofer  me  le  dire. 

Ces  difcours  de  roman ,  mis  en  vers  fi  lâches  fc  fi 
faibles  ,  dépareraient  trop  une  pièce ,  qui  ferait  d'ail- 
leurs bien  faite  8c  bien  écrite.  Mais  quand  on  voit 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

99  Ah  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens! 

9  9  D' Eleélre  en  ce momen t,faible  cœur,cours  l'apprendre. 

99  £ft-ce  ainfi  que  des  dieux  la  fuprême  fageife 

99  Doit  braver  des  mortels  la  crédule  faibleffeî 

99  J'ai  fait  peu  pour  Egifte,  8c  de  quelque  fuccès 

99  Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 

99  Ne  m'arrêtez  donc  plus  fur  l'efpoir  des  bienfaits. 

99  ConnaiiTez-vous  ce  guerrier  redoutable, 

99  Pour  le  tyran  d'Argos,  rempart  impénétrabUt 

99  Dans  le  fein  d'un  barbare  éteindre  mes  tranfports. 

Quand  on  voit ,  dis-je ,  tant  de  vers  ou  durs  »  ou 
dénués  de  fens  ,  ou  languil&ns  par  des  épithètes 
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inutiles  ,  ou  défigurés  par  des  termes  impropres  ,  on 
prononce  avec  BoUeau  : 

99  Sans  la  langue  en  un  mot,  Fauteur  le  plus  divin 
99  Eft  toujours,  quoi  qu'il  faiTe  ,  un  méchant  écrivain. 

Que  doit-on  donc  prononcer,  quand  une  verfifica- 
tion  fi  vicieufe  dans  tous  les  points ,  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  de  foutenir  par  quelques  defcriptions 
ampoulées  un  drame  plus  vicieux  encore  par  la 
conduite  ? 

Malgré  ces  défauts  dont  il  faut  convenir ,  il  y  avait 
aflez  de  beautés  pour  faire  réuifir  la  pièce.  Les  rôles 
dCEUSlre  &  de  Palamède  ont  des  tirades  très-impo- 
fantes.  "La  reconnaiflance  à'EkBre  &  à'Oreftt  fefaît 
un  grand  effet  ;  &:  fi  le  ftyle  en  général  n'était  pas 
châtié  ,  il  y  avait  des  vers  d'un  grand  tragique  qui 
méritaient  des  applaudiflemens. 

DIGRESSION 

Sut  ce  qvife  pajfa  entre  les  repréfentations  dEleBre 
b  de  Rliadamijle. 

TANfDis  qu'après  le  fuccès  d'Atrée  &:  d'EleÔre, 
il  femblait  que  M.  de  Cribillon  pût  prétendre. à  Taca-- 
demie  françaifc  ,  il  en  fut  exclus  par  les  deux  brigues 
de  la  Motte  k  de  Rouffiau.  Il  fit  contre  la  Moite  &  contre 
les  amis  de  cet  auteur ,  qui  s'afiemblaient  fouvent  au 
café  de  la  veuve  Laurent ,  une  fatire  ,  dans  laquelle 
chacun  d'eux  était  défigné  foua  le  nom  de  quelque 
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animal.  La  MotU  était  la  taupe ,  parce  qu'il  était  déjà 
menacé  de  perdre  la  vue.  Uabbé  de  Pans  ,  dtfgracié 
de  la  nature  par  irrégularité  de  fa  taille  »  était  le 
finge.  Danchct ,  d'une  alTez  haute  ftature  ,  était  le 
chameau.  FontendU ,  par  allufion  à  fa  conduite  adroite , 
était  le  renard.  Cette  fatire  manquait  de  grâce  8c  de 
(el.  Il  la  récitait  volontiers  chez  Oghiéres;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été  imprimée. 

Il  fit  aufli  cette  épigramme  contre  Rouffcau  qui 
foUicitait  la  place  de  l'académie  : 

99  Quand  poil  de  Roux  fefant  la  quarantaine ,. 

99  De  fes  poifons  le  louvre  infeâera , 

99  En  tel  mépris  cetui  corps  tombera , 

99  Que  Pellegrin  y  entrera  fans  peine*  ^ 

Ce  Pdl^grin  avait  fait  plufieurs  pièces  de  théâtre  avec 
quelque  fuccès  paflager.  Deux  prix  remportés  à 
l'académie  femblaient  le  mettre  à  portée  de  prétendre 
à  cette  place. 

Pour  Rouffeau ,  il  n'était  encore  connu  que  par 
quelques  odes  approuvées  des  connailleurs  ,  &  par 
quelques  épigrammes.  La  carrière  du  théâtre  eft 
infiniment  plus  difficile  à  remplir.  Sa  comédie  du 
Café  &:  celle  du  Capricieux  avaient  été  très-mal  reçues: 
celle  du  Flatteur  était  froide  »  8c  n  eut  qu'un  fuccès 
très-médiocre.  Ses  opéra  étaient  encore  plus  mauvais. 
D'ailleurs  fon  caraâère  lui  ayant  fait  beaucoup 
d'ennemis ,  U  Motu  eut  la  place  »  &  Rotfffiau  n'eut 
que  deux  voix  pour  lui. 

Tout  cela  excita  la  bile  de  Rouffeau ,  qui  fit  une 
fatire  intitulée  Epihrt  à  Marc/, dans  laquelle  on  trouve 
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de  très-jolis  vers  parmi  beaucoup  d'autres  qui  ne  font 
que  bizarres  ,&  qui  font  remplis  d'injures  groflières 
&  de  termes  hafardés  Se  impropres.  Il  traite  tous  ceux 
qui  allaient  au  café  de  maroufles  ;  Se  il  parle  ainfi  de 
Cribillon  : 

1»  Comment  nommer  ce  froid  étiergtiixicile , 
9t  Qui  d^Hélkon  chaffé  par  Melpomèûe, 
51  Me  défigure  en  fes  vers  oftrogos , 
9f  Comme  il  a  hit  rois  &  princes  d'Afgos. 

Apté^  cette  fatire  »  Rauffiau  n'ofa  plus  temettre 
les  pieds  au  café  de  la  Laurent ,  où  tous  les  gens  de 
lettres  quil  avait  outragés  s'aiTemblaient.  Chacun 
d'eux  Taccabla  d'épigrammes  8c  de  chanfons.  Toute 
cette  guerre  divertiflait  le  public  aux  dépens  des  parties 
belligérantes  ;  &  c'était  le  feul  fruit  qu'on  en  pût 
retirer. 

La  chofe  devint  férieufe  quand  Roufeau  eut  fait 
cinq  couplets  atroces  ,  fur  un  air  d*opéni ,  contre  la 
plupart  de  fes  ennemis.  Ces  couplets ,  qu'il  récita 
imprudemment ,  devinrent  publics.  Malheureufement 
pour  lui,  un  nommé  Debrie ,  qui  était  devenu  fon  ami 
&:  fon  confident ,  lui  confeilla  de  faire  de  nouveaux 
couplets  y  &  de  les  envoyer  par  des  inconnus  aux 
intérefies  mêmes*  On  ne  pouvait  donner  un  confeil 
plus  détefiable  ;  il  femblait  même  qu'il  fût  diâé  par 
la  haine  :  catRaté/fea»  avait  fait  contre  ce  Debrie  les 
épigrammes  ks  plus  violentes  ,  dans  lefquelles  il 
l'avait  traité  à&  feJft-MMhiiu.  Cependant  il  eft  vrai 
que  Défit  haïflant  encore  plus  tous  ceux  qui  lui 
avaient  témoigné  du  mépris  au  café  de  la  Laurent ,  & 
s'étant  reconcilié  avec  Roufeau  ,  auquel  même  je  fais 
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qu'il  prêta  quelque  argent ,  non-feulement  il  lui 
confeilla  de  faire  les  couplets  qui  commencent  ainli, 

I)  Que  de  mille  fots  réunis 
99  Pour  jamais  le  café  s'épure, 
9)  Que  rinfipide  Dionis 
99  Porte  ailleurs  fa  plate  figure. 

mais  il  en  porta  lui-même  une  copie  chez  Oghières,  qui 
eut  la  difcrétion  de  la  jeter  au  feu.  C'eft  ce  qui  m'a 
été  confirmé  par  un  parent  d«  Ddrie ,  qui  fut  témoin 
de  tout  ce  fcandale,  &  qui  conjura  le fieur  Oghièrcsdc 
n'en  parler  jamais. 

Enfin  les  derniers  couplets  parurent.  M.  de  Crébillm 
y  fut  attaqué  dans  fes  mœurs  d'une  manière  afiBreufe  » 
qui  lui  fit  même  affez  de  tort ,  &:  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  lui  fermer  encore  long-temps  les  portes  de 
l'académie,  tant  les  hommes  font  injuftes.  Il  faut 
remarquer  que  Roujfeau  ayant  fu  par  Dcbrie  que  le 
fuifie  Oghieres ,  en  jetant  au  feu  les  premiers  couplets , 
avait  dit  que  l'auteur  ,  quel  qu'il  fût ,  méritait  le 
carcan  8c  les  galères ,  plaça  Oghiéres  lui-même  dans  les 
derniers  qui  firent  tant  de  bruit.  Tout  cela  cft  fi  vrai , 
que  dans  le  procès  criminel  que  Roujftau  ofa  intenter 
au  fieur  Saurin,  géomètre  de  l'académie  des  fciences, 
au  fujet  de  ces  couplets  infâmes ,  Debrie  fut  le  feul 
qui  accomps^a  Rouffiau  devant  les  juges.  Ib  pour- 
fuivirent  enfemble  l'affaire  entamée  pour  perdre  les 
fieurs  Saurin  k  la  MotU  ;  &  lorfque  Rouffiau  fut 
condamné  unanimement  par  le  châtelet  &  par  le 
parlement  ^  ce  Debrie  lui  prêta  de  l'argent  pour  fortir 
du  royaume. 
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Ce  font-là  des  faîts  de  la  vérité  la  plus  înconteftablè. 
Je  n  ai  jamais  pu  concevoir  comment  ils'eft  pu  trouver 
quelques  perfonnes  aflez  dépourvues  de  raifon  8c 
d'équité ,  pour  foutenir  que  la  MoUe  ,  Saurin  &:  uii 
joaillier  nommé  Malafaire  avaient  fait  enfemble  tous 
ces  infâmes  couplets  pour  les  imputer  à  Rotiffèau. 

M.  de  Crébillon  favait  à  n'en  pouvoir  douter  que 
Roujfeau  était  Tauteur  de  tout  ;  Oghitres  lui  avait  enfin 
avoué  que  Debric  lui  avait  apporté  les  premiers.  . 

Il  eft  indubitable  que  non-feulement  Roujfeau  fut 
coupable  de  cette  infamie,  mais  encore  du  crime 
a&eux  d'en  accufer  un  innocent.  La  haine  l'aveuglait; 
c  était4à  fa  pafilon  dominante.  Il  y  joignit  Thypocrifié; 
car  dans  le  cours  du  procès  même /il  fit  une  retraite 
au  noviciat  des  jéfuites  fous  le  père  Sanadan  ;  8c  retiré 
à  Bruxelles ,  il  fit  un  pèlerinage  à  pied  à  Notre-Dame 
de  HaU,  dans  le  temps  qu'il  trahiflait  8c  livrait  à  fes 
créanciers  le  fieur  Medine ,  qui  l'avait  fecouru  dans  fes 
plus  preilans  befoins.  Ce  font  encore  des  faits  donc 
on  a  la  preuve.  Il  ne  cefla  de  faire  à  Bruxelles  des 
épigrammes ,  bonnes  ou  mauvaifes  »  contre  les  mêmes 
perfonnes  qu'il  avait  outragées  à  Paris  ;  il  en  fit  contre 
FontendU,  la  MolU,  la  Faye,  Saurin ^ic  contre  Crébillon, 
qu'il  défîgne  fous  le  nom  de  Lycophron. 

n  en  fit  contre  l'abbé  àHOlivet  qui  n'avait  pas 
approuvé  fes  aïeux  chimériques  ;  8c  contre  l'abbé 
Dubos ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie.  Tout  cela 
eft  imprimé. 

Il  refte  à  favoir  fi  de  telles  horreurs  peuvent  être 
pardonnées  en  faveur  de  deux  ou  trois  odes  qui  ne 
font  que  des  déclamations  de  rhétorique ,  de  quelques 
pfeaumes  au-deifous  des  cantiques  àiEjlhcr  8c  d'Ai/ialie, 
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&  de  quelques  épigramnoes  dont  le  fond  n  eft  jamais 
de  lui ,  &  dont  prefquc  tout  le  mérite  conûAe  dans 
des  turpitudes.  Je  voudrais  feulement  qu  on  lui  eût 
donné  le  rôle  de  Palaméde  &  de  RhadamiJU  à  traiter, 
U  aurait  été  infiniment  au-defibus  de  M.  de  CrânUon. 
Quon  en  juge  par  toutes  fes  pièces  de  théâtre,  &  en 
dernier  lieu  par  les  Aieux  chimériques  Se  par  VHypoamirc; 
on  voit  un  homme  abiblument  ians  invention  &  fans 
génie  »  qui  n  avait  guère  d  autres  talens  que  celui  de 
la  rime  8c  du  choix  des  mots.  U  n  y  a  pas  un  vers 
dans  tous  fes  ouvrages  qui  aille  au  cœur  ;  &:  on  peut 
conclure  »  par  le  froid  qui  règne  dans  tous  fes  drames  » 
qu  il  était  incapable  de  faire  une  fcène  tragique. 

Si  M.  de  Cribillan  avait  plus  châtié  fon  ftyle ,  je 
ne  balancerais  pas  à  le  placer  ,  malgré  fes  défauu , 
infiniment  au-deflus  de  Roufftau;  car  fi  on  doit 
proportionner  Ion  eftime  aux  difficultés  vaincues ,  il 
eft  certainement  plus  difficile  de  faire  une  tragédie 
qu  une  ode.  Les  cantiques  à^Atkalit  ic  dE^htr  Ibnt 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  :  mais 
approchent-ils  d  une  fieule  (cène  bien  faite  ? 

RHADAMISTE. 

Rh  AD  AMI  STE  eft  la  meilleure  pièce  de  M.  de  Créhillon. 
L'intrigue  eft  tirée  toute  entière  du  fécond  tome  d'un 
roman  alfez  ignoré ,  intitulé  Bérénice.  Cette  pièce  fut 
jouée  poiu-  la  première  fois  en  1711,  Se  eut  trente 
repréfentations.  Elle  eft  pleine  de  grands  traits  de 
force  &:  de  pathétique.  On  trouva ,  il  eft  vrai,  Texpo- 
fition  trop  obfcure ,  &:  l'amour  éiArJame  trop  faible  ; 
Pkarajrmne  reflèmbiait  trop  à  Milkridate,  amoureux 
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d'une  jeune  perfonne  »  dont  fes  deux  fils  font  amou- 
reux auffi.  C'était  imiter  un  défaut  de  Racine  ;  mais 
le  rôle  de  Pharajmane  ta  plus  fier  &  plus  tragique  que 
celui  de  Mithridate,  s^il  neft  pas  fi  bien  écrit. 

Ce  que  les  cfpriu  fages  condamnèrent  le  plus  dan$ 
cette  pièce  «  ce  fut  une  idée  puérile  de  RhadamiJU , 
qui  attribue  aux  Romains  un  ridicule  dont  ils  étaient 
fort  éloignés.  Il  fupppfe  qu'il  eft  choifi  par  eux  pour 
aller  fous  un  nom  étranger  en  ambaifacie  auprès  de 
fon  propre  père  pour  femer  la  difcorde  dans  fa  famille. 
Comment  la  cour  de  Tempereur  romain  aurait-^elle 
été  allez  imbécille  pour  imaginer  que  ce  fils  ferait 
toujours  inconnu  à  la  cour  de  Pharajmane ,  &  qu'étant 
une  fois  reconnu ,  il  ne  fe  raccommoderait  point  avec 
lui? 

Une  telle  extravagance  n'eft  jamais  entrée  dans  la 
tête  de  perfonne  ,  excepté  dans  celle  de  Tauteur  du 
roman  de  Bérénice ,  pour  lequel  M,  de  Crébilhn  a 
pouiTé  trop  loin  la  complaifance.  Il  pallie  autant 
qu'il  le  peut  le  vice  de  cette  fuppofition ,  en  difant  : 

Des  Romains  Ji  vantés  telle  efi  la  politique. 

Mais  cela  même  devint  comique ,  parce  que  tout  le 
monde  fent  aifez  Ta^furdité  d'une  politique  pareille. 

G'eft  en  partie  ce  vice  capital ,  joint  à  robfcurité  de 
Texpcfition  &  à  la  verfification  incorreâe  de  l'auteur» 
qui  fit  dire  à  B(nkm  dans  fa  dernière  maladie  «  quand 
on  lui  apporta  cette  pièce  :  Quon  m'oie  ce  gaUmatias: 
Us  Pradons  étaient  des  aigles  en  comparai/on  de  ces 
gens-ci  ;je  crois  que  cejl  la  USure  de  Rhadami/U  qui  a 
emgmattc  mon  nuU. 
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La  mauvaifc  humeur  de  Boiltau  était  injufte.  RKà^ 
damijic  valait  mieux  que  les  pièces  des  rivaux  de 
Racine^  8c  même  que  T Alexandre  de  Racine^  auquel 
Boilcau  avait  prodigué  autrefois  des  éloges  bleu 
peu  mérités  ;  ce  qui  aurait  pu  excufer  la  bilieufe  cri- 
tique de  BoiUau ,  c  était  le  commencement  même  de 
ia  pièce. 

Z  E  N  O  B  I  E. 

99  Laifle-moi  :  ta  pitié ,  tes  confeils  8c  la  vie 

99  Sont  le  comble  des  maux  pour  la  trifte  Ifménie. 

99  Dieu  jufie  !  ciel  vengeur,  e£Froi  des  malheureux  icu 

P  H  E  N  I  C  E. 

)9  Vous  verrai-je  toujours  les  yeux  baignés  de  larmes  i 
99  Par  d'éternels  tranfports  remplir  mon  cœur  d'alarmes. 
99  Le  fommeil  en  ces  lieux  verfe  en  vain  Tes  pavots , 
99  La  nuit  n'a  plus  pour  vous  ni  douceur  ni  repos. 
19  Cruelle,  fi  l'amour  vous  éprouve  inflexible  icc. 

C'eft  ainfi  que  la  pièce  débute.  Les  connaifleurs 
devinent  aifément  combien  un  homme  tel  que  BoiUau 
devait  être  choqué  de  voir  que  la  pitié  de  Phénice  tfi 
le  comble  des  maux  pour  %hiohie.  Cela  n'a  pas  de  fens. 
Comment  la  pitié  8c  les  confeils  d'une  confidente, 
d'une  amie  peuvent -ils  être  le  comble  des  maux? 
comment  les  confeils  8c  la  vie  font-ils  enfemble? 
pourquoi  U  tiel  efi-il  Ceffroi  des  malheureux  ?  Il  Icft 
des  coupables ,  8c  ce  font  des  malheureux  dont  il  eft 
le  confolateur. 

Pourquoi  Phénice  appelle-t-elle  fa  maitrefle  crueUeî 
Cela  eft  bon  dans  Otnone^  à  qui  Phèdre  cache  foti 

fecret. 
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fcaet;  mais  cette  imitation  eft  ridicule  dans  Phénice. 
Un  amant  de  comédie  peut  appeler  fa  maitrefle  qui 
le  refufe ,  crudlt  ;  mais  une  confidente  tragique  ne 
doit  point  lui  reprocher  en  mauvais  français  que 
VamauT  Péprauve  inflexible* 

Boileau  pouvait-il  ne  pas  condamner  une  Zénobie 
rempli/font  toujours  d alarmes  ,  par  d éternels  tranjports , 
le  cœiu-  de  fa  fuivante?  queft-ce  qu'^n^  nuit  qui  ri  a 
point  de  douceur  ?  quel  langage  faible  8c  barbare! 
Boileau  pouvait-il  fupporter  une  femme  qui  s'écrie: 

>f  Puîfque  Famour  a  iait  le  malheur  de  ma  vie, 
91  Quel  autre  que  Tamour  peut  venger  Zénobie  ? 

De  telles  pointes  font-elles  tolérables  ?  un  homme  de 
goût  approuvera- t-il  que  Rhadamijle  dife  qu'il  ejl  cri-» 
fttineljans  penchant ,  vertueux  Jans  dcjfein  ?  cela  forme-t-il 
un  fcns  ?  On  voit  bien  que  Rhadamijle  veut  dire  qu'il 
eft  criminel  malgré  lui,  quil  aime  la  vertu  fans  la 
fuivre  ;  mais  il  faut  favoir  exprimer  fa  penfée.  Tant 
d'eicpreflions  louches ,  obfcurcs ,  impropres,  vicieufe» , 
peuvent  rebuter  un  lefteur  inftruit  8c  difficile. 

Rhadamijle^  prétendu  ambafTadeur  de  Rome  auprès 
de  fon  père ,  veut  enlever  une  inconnue  que  le  jeune 
Arfame  lui  recommande ^  8c  il  dit: 

99  D'ailleurs  pour  Tenlever  ne  me  fuffit-il  pas 
99  Que  mon  père  cruel  brûle  pour  fes  appas? 

Quoi ,  il  enlève  une  femme  uniquement  parce  que  le 
roi  fon  père  en  eft  amoureux  !  de  plus ,  comment  ne 
Voit-il  pas  quonlareprendraaifément  de  fes  mains? 
Quel  ambafladeur  a  jamais  fait  une  telle  folie  ?  Rha* 
damijle  peut-il  heurter  ainfi  les  premiers  principes  de 
laraifon ,  après  avoir  dit  :  D'un  ambaffadeur  empruntons 

Mdanges  littéraires.  G 
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la  prudence^  Ct  vers ,  tout  comîque  qu'il  eft ,  n'cft-îl  pas 
la  condamnation  de  fa  conduite?  quelle  prudence  de 
violer  le  droit  des  gens  pour  s'expofer  aux  plus  grands 
affronts  ! 

Un  grand  défaut  de  conduite  encore ,  c'eft  qu*à  la 
fin  de  la  pièce  ,  Arjame  voyant  fon  frère  RhadamiJU 
en  péril ,  Se  pouvant  le  fauver  d'un  mot ,  ne  révèle 
point  à  Pharafmanc  que  Rhadami/ie  eft  fon  fils.  U  i^'a 
qu'à  parler  pour  prévenir  un  parricide  ;  nulle  râifon 
ne  le  retient  ;  cependant  il  fe  tait.  L'auteur  le  fait  pcr- 
fifter  une  fcène  entière  dans  un  filencc  condamnable , 
uniquement  pour  ménager  à  la  fin  une  furprife  qui 
devient  puérile,  parce  quelle  n'eft  nullement  vrai- 
femblable. 

C'eft-là  une  partie  des  défauts  que  tous  les  con- 
naiffeurs  remarquent  dans  Rhadamifte.  Cepcndaiu  il 
y  a  dans  cette  pièce  du  tragique  ,  de  l'intérêt ,  des 
fituations ,  des  vers  frappans.  La  reconnaiffance  de 
Rhadamifte  &  de  %ènobie  plaît  beaucoup  :  le  rôle  de 
Xmohie  eft  noble  ;  elle  eft  vertueufe  &  attendriflante  : 
en  un  mot,  c'eft  la  feule  de  toutes  les  pièces  de  cet 
auteur  qu'on  croie  devoir  rcfter  au  théâtre, 

X  È  R  X  È  S. 

La  tragédie  de  Xerxès ,  donnée  en  i  7  1 5  ,  ne  fut 
jouée  que  deux  fois.  Il  arriva  à  la  première  repréfenta- 
tion  une  chofe  affez  fingulière;  tout  le  monde  fc  mit 
à  rire  à  ces  vers  d'un  fcélérat ,  nommé  Artaban  »  qui 
va  aiTafliner  fon  maître: 

î5  Amour  d'un  vain  renom,  faiblefFe  fcrupuleufe, 
n  Ceflez  de  tourmenter  une  ame  généreufc  ^ 
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9»  Digne  de  s'affranchir  de  vos  foins  odieux , 

99  Chacun  a  tes  vertus,  ainfi  qu  il  a  (es  dieux.  ' 

99  Des  que  le  fort  nous  garde  un  fuccès  favorable, 

99  Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable; 

99  II  £ait  du  parricide  un  homme  généreux. 

99  Le  crime  n^eft  forfait  que  pour  les  malheureqic. 

Ce  q était  pas  feulement  ce  galîmatîais  qui  fefait  rire, 
c'était  ratrocîté  infenfée  de  ces  détcftables  maximes 
trop  ordinaires  alors  au  théâtre ,  &  que  Cartouche 
n*aurait  ofé  prononcer.  Cette  horreur  était  fi  outrée  dans 
la  tragédie  de  Xerxès,  que  le  public  prit  le  parti  d'en 
rire  au  lieu  de  faire  entendre  des  huées  d'indignation. 
Xerxès  eft  écrit  &  conduit  comme  les  pièces  de 
Cyrano  de  Bergerac^  Cependant  on  Ta  fait  imprimer 
en  1750  au  louvre ,  aux  dépens  du  roi  :  c'eft  ua 
honneur  que  n  ont  eu  ni  Cinna  ni  Athalie. 

SEMIRAMIS. 

En  1 7  1 7 ,  m.  de  Créhillon  fit  repréfenter  Sémiramis  ; 
elle  n'eut  aucun  fuccès,  8c  ne  fera  jamais  rcprife.  Le 
défaut  le  plus  intolérable  de  cette  pièce  eft  que  Sémi-^ 
tamis ,  après  avoir  reconnu  JSfinias  pour  fon  fils ,  eu 
eft  encore  amoureufe;  8c  ce  quilyad'étrange,  c'eft 
que  cet  amour  eft  fans  terreur  8c  fans  intérêt.  Les 
yers  de  cette  pièce  font  très-mal  faits ,  la  conduite 
infenfée ,  8c  nulle  beauté  n'en  rachète  les  défauts.  Les 
maximes  n'en  font  pas  moins  abominables  que  celles 
de  Xerxès.  La  diâion  8c  la  conduite  font  également 
mauvaifes  ;  cependant  l'auteur  eut  la  faibleffe  de  la 
laire  imprimer, 
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Le  fieur  Danchct ,  examinateur  des  livres ,  fut 
chargé  de  rendre  compte  de  la  pièce  ;  il  donna  fon 
approbation  en  ces  termes  : 

»  5  J'ai  lu  Sémiramîs,  8c  j'ai  cru  que  la  mort  de  cette 
>  >  reine ,  au  défaut  de  fcs  remords ,  pouvait  faire  tolérer 
jj  rimpreflion  de  cette  tragédie.  »» 

Cette  fingulière  approbation  brouilla  vivement 
Crébillon  8c  Danchct  Celui-ci  adoucit  un  peu  les  termes 
de  fon  approbation ,  mais  la  mort  au  défaut  des  remords 
fubfifta,  8c  Crébillon  fut  au  défefpoir.  Il  a  fait  retran- 
cher les  approbations  dans  Fédition  qu'il  a  obtenu 
qu'on  fît  au  louvre. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus  eut  quelque  fuccès  en  1 7  ag  :  mais  ce  fuccés 
baifla  toujours  depuis  ,  8c  aujourd'hui  cette  tragédie 
eft  entièrement  abandonnée.'  Elle  vaut  mieux  que 
Sémiramîs  ;  mais  le  ftyle  en  eft  fi  mauvais ,  il  y  a  tant 
de  langueurs  8c  fi  peu  de  naturel  8c  d'intérêt ,  qu'il 
n'eft  point  à  <troire  que  jamais  elle  foit  tirée  de  la 
foule  des  pièces  qu'on  ne  repréfente  plus. 

cAriLij\rA. 

M.  de  Crébillon  ayant  commencé  la  tragédiéde  Crom- 
well ,  abandonna  ce  projet,  8c  refondit  des  endroits 
des  deux  premiers  aâes  dans  le  fujet  de  Catilina. 
Enfuite  fe  livrant  au  dégoût  que  lui  donnait  le  mal- 
heur attaché  fi  fouyent  à  la  littérature ,  il  renonça  à 
toute  fociété  8c  à  tout  travail,  jufqu'à  ce  qu'en  1747 
une  perfonne  refpeâable,  dont  le  nom  doit  être  cher 
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à  toas  les  gens  de  lettres,  (*)  l'engagea  par  des 
bienfaits  à  finir  cet  ouvrage  dont  on  parlait  dans 
Paris  avec  les  plus  grands  éloges. 

M.  de  CrUnUon^  reçu  enfin  à  l'académie  françaîfe, 
y  avait  récité  plufieurs  fois  fes  premiers  aâesde  Cati- 
lina  qu'on  avait  applaudis  avec  tfanfport.  Il  continua 
la  pièce  à  l'âge  de  foixante  Se  dix  ans  pafles.  La  faveur 
du  public  ne  fe  fignala  jamais  avec  plus  d'indulgence. 
En  vain  ce  peiit  nombre' d'hommes  qui  va  toujours 
aux  repréfentations  armé  d'une  critique  févère  , 
réprouva  Touvrage.  Rien  ne  prévalut  contre  l'heu- 
reufe  difpofition  du  public ,  qui  voulait  ranimer  un 
vieillard  dont  il  plaignait  la  longue  retraite ,  dont 
les  talens  avaient  trouvé  des  partifans  que  le  public 
aimait. 

Il  cft  vrai  qu'on  riait  en  voyant  Catilina  parler 
au  fénat  de  Rome  du  ton  dont  on  ne  parlerait  pas 
aux  derniers  des  hommes  ;  mais  après  avoir  ri ,  on 
retournait  à  Catilina.  On  la  joua  dix-fept  fois.  Rien 
ne  caraâérife  pcut-^tre  plus  la  nation ,  que  cet  cmpref- 
fcment  fingulier.  Il  y  avait  dans  cette  faveur  paffagèrc 
une  autre  raifon  qui  contribua  beaucoup  à  cet  étrange 
fuccès ,  &  qui  ne  venait  pas  d'un  efprit  de  faveur.  (**) 

Mais  après  que  le  torrent  fut  pafle,  on  mit  la  pièce 
à  fa  véritable  place  ;  &  quelque  proteâion  qu  elle  eût 
obtenue,  on  ne  put  la  faire  reparaître  fur  la  fcène. 
Les  yeux  s'ouvrent  tantôt  plus  tôt ,  tantôt  plus  tard. 
Catilina  éuit  trop  barbarement  écrit.  La  conduite  de 

[*)  Madame  de  Pompadmr, 

(**)  La  haine  de  quelques  perfonnes  puiCTantes  contre  M.  de  VoUairê , 
8c  Tcnvie  des  gens  de  lettres. 
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la  pièce  était  trop  oppoféc  au  caraâère  des  Romains, 
trop  bizarre ,  trop  peu  raifonnablc  ,  &  trop  peu  inté- 
reliante,  pour  que  tous  les  leâeurs  ne  fuffent  pas 
mécontens.  On  fut  furtout  indigné  de  la  manière  dont 
Cicéron  eft  avili.  Ce  grand-homme  confeillant  à  fa 
fille  de  faire  Tamour  à  Caiilina ,  était  couvert  de  ridi- 
cule d'un  bout  à  Tautre  de  la  pièce. 

Lorfque  Tauteur  récita  cet  endroit  à  Tacadémic 
dans  une  féance  ordinaire  8c  non  publique,  il 
s'aperçut  que  fes  auditeurs ,  qui  connaiflaient  Cicérork 
&  rhiftoire  romaine,  fecouaient  la  tête.  Il  s^adrefia 
à  M.  Tabbé  à'OUvet:  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  que 
cela  vous  déplaît.  Point  du  tout ,  répondit  ce  favant  fc 
judicieux  académicien  ,  cet  endroit  ejl  digne  du  rejie^ 
<£r  jai  beaucoup  de  plaifir  à  voir  Cicéron  le  menure  de 

fojuu. 

Une  courtifane  ,  nommée  Fulvie  ,  déguiféc  en 
homme ,  était  encore  une  étrange  indécence.  Les 
derniers  aâes  froids  Se  obfcurs  achèvent  enfin  de 
dégoûter  les  leâeurs. 

Quant  à  la  verfificatîon  &  au  flyle ,  on  fera  peut- 
être  étonné  que  Tacadémie  ,  à  qui  Fauteur  avait 
lu  l'ouvrage,  y  ait  laifle  fubfifter  tant  de  défauts 
énormes  ;  mais  il  faut  favoir  que  l'académie  ne 
donne  jamais  de  confeils  que  quand  on  les  lui 
demande ,  &  l'auteur  était  trop  vieux  pour  en 
demander  &  pour  en  profiter.  Ses  vers  ne  furent 
applaudis  dans  les  féances  publiques  que  par  de 
jeunes  gens  ,  fur  qui  une  déclamation  ampoulée 
fait  toujours  quelque  impreflion.  Il  arrive  fouvent 
la  même  chofe  au  parterre ,  &  ce  n'eft  qu'avec  le 
temps  qu'on  fe  détrompe  d'une  illufion  en  quelque 
genre  que  ce  puiffe  être. 
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S'il.eft  de  quelque  utilité  de  fcute  voir,  les  /iéfauts 
de  détail ,  en  voici  quelques-uns  que  nous  tirerons 
des  premières  fcènes  : 

5?  Dis-moi  (fi  jufque-là  ta  fierté  peut  defcendre  ) 
59  Pourquoi  faire  égorger  Nonnius  cette  ntât? 

1-a  fierté  de  Catilina  defcend  jufqu'à  répondre  à Scipion 
qu'il  a  aflafliné  ce  fénateur  ,  l'un  de  fcs  partifans  , 
pour  fc  concilier  les  autres  : 

5»  Et  l'art  de  les  foumettrc  exige  un  art  fuprêmc 
n  Plus  di£BcIle  encor  que  la  viâoire  même. 

Un  chef  de  parti ,  dît-îl ,  - 

>» .  . .  Doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet. 
»»  Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  fon  projet, 
I»  Qu'il  foit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure, impitoyable, 
59  II  fera  toujours  grand ,  s'il  eft  impénétrable. 
îi  Tel  on  détefie  avant,  que  l'on  adore^  après, 
99  L'imprudence  n  eft  pa^  dans  la  témérité. 

Enfuite  il  dit  qu'il  aime  la  fille  de  Cicéron  par  tem- 
pérament : 

99  C'eft  l'ouvrage  des  fens,  non  le  faible  de  l'ame. 

Deux  vers  après  ,  il  dit  qu«  cette  paflSon 

99  Eft  moins  amour  en  lui,  qu'excès  d'ambition. 

Il  avoue  qu'il  a  conquis  et  bien. 
11  dit  après  : 

99  • . .  Cette  flamme  où  tout  mon  cœur  s'applique, 
9'  Eft  le  fnût  de  ma  haine  8c  de  ma  politique. 
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Ainfi  il  aime  TidlU  par  les  fens ,  par  ambition  & 
par  haine. 

Il  faut]  avouer  qu*il  eft  plaifant  de  voir  après  cela 
7W/t^  venir  parler  à  CatUina  dans  un  temple  ;  d  entendre 
Caiilim  qui  lui  dit  : 

1»  Qu'il  eft  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux, 
9 f  Et  de  pouvoir  ici  raflembler  tou$  Tes  dieux! 

A  quoi  Tfdlie  répond  qiit  Ji  Jcs  yeux  font  des  dieux  ,  la 
foudre  deviendra  le  moindre  de  leurs  coups. 
Et  CatUina  réplique  : 

99  Que  Tamour  ejt  déchu  de  fon  autèrîté , 

91  Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blefler  la  dignité. 

G'eft  ainfi  que  prefque  toute  la  pièce  eft  écrite. 

Les  étrangers  nous  ont  reproché  amèrement  d'avoir 
applaudi  cet  ouvrage  ;  inais  ils  devaient  favoir  que 
nous  n'avons  fait  eti  cela  que  refpeâer  la  vieilleiTe  & 
la  mauvaife  fortune  ,  &  que  cette  condefcendance  eft 
peut-être  une  des  chofes  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  notre  public, 

LE     rklUMVIRAt. 

Il  eft  difficile  qu'un  auteur  ne  croie  pas  qu'on  lui 
a  rendu  juftice  quand  on  a  applaudi  fon  ouvrage. 
M.  de  CrébiUon^  encouragé  par  ce  fuccès ,  fit  le  Trium- 
virat à  1  âge  de  8 1  ans  ;  mais  le  temps  de  la  compaflion 
était  pafle.  Ce  temps  eft  toujours  très^court,  Se  on  ne 
peut  obtenir  grâce  qu'une  fois.  Le  Triumvirat  fe 
fentait  trop  de  Tâge  de  l'auteur  ;  on  né  le  fifilap^t. 
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3  n*y  eut  ni  tumulte,  ni  mauvaife  volonté;  on  Técouta 
avec  patience.  Mais  bientôt  la  falle  fut  déferte.  M.  de 
CrébiUon  eut  encore  la  faibleflc  de  faire  imprimer  cette 
malheureufe  pièce  avec  une  épître  chagrine  ,  dans 
laquelle  il  fe  plaint  de  la  plus  horrible  cabale.  Il  y  a 
quelquefois  des  cabales  en  effet  :  mais  quelle  cabale 
peut  empêcher  le  public  de  revenir  entendre  un 
ouvrage  ,  sMl  en  eft  content  ? 

C*eft  une  chofc  aÏÏez  plaifante  que  les  préfaces  des, 
auteurs  de  pièces  de  théâtre  :  tantôt  il  y  a  eu  une 
confpiration  générale  contre  leur  pièce ,  tantôt  ils 
remercient  le  public  d'avoir  bien  voulu  avoir  du 
plaifir  ;  &  lorfque  cette  préface  fi  remplie  de  rcmeN 
dmens  eft  imprimée,  le  public  a  déjà  oublie  la  pièce 
&  Fauteur. 

Comme  de  toutes  les  produâions  de  refprit  les 
dramatiques  font  les  plus  expofécs  au  grand  jour  , 
ce  font  celles  qui  donnent  le  plus  de  gloire  ou  le  plus 
de  ridicule.  Il  n'en  eft  pas  d'une  tragédie  comme 
d'une  épître ,  d'une  ode.  On  ne  récita  point  en  public 
l'ode  de  Baileau  fur  la  prife  de  Namur ,  ni  fes  fatires 
fur  réquivoque  8c  fur  l'amour  de  Dieu  ,  devant  deux 
mille  perfonnes  aiTemblées  pour  approuver  ou  pour 
condamner. 

Un  ouvrage  en  vers  ,  quel  qu'il  foit,  n'eft  guère 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs  ;  il  eft  d'or- 
dinaire mis  au  rang  des  chofes  frivoles  dont  la  nation 
eft  inondée  :  mais  les  fpeôacles  font  une  partie  de 
l'adminifiration  publique  ;  ils  fe  donnent  par  l'ordre 
du  roi  feus  l'infpeâion  des  officiers  de  la  couronne 
&  des  magifirats  ;  ils  exigent  des  frais  immenfes.  C'eft 
à  la  fois  un  objet  de  commerce  ,  de  police ,  d'étude  , 
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de  plaifir  ,  d'inftruâion  Se  de  gloire.  Il  raffcmble  les- 
citoyens  ,  il  attire  les  étrangers  ,  &  par-là  il  devient 
une  çhofe  importante.  Tout  cela  fait  que  le  fuccès  eft 
plus  brillant  en  ce  genre  que  dans  tout  autre  ;  mais 
aufli  la  chuteeftplus  ignominieufe ,  étant  plus  éclairée. 
C'eft  un  triomphe ,  ou  une  efpèced'efclavage.  11  s'agit 
encore  d'une  rétribution  affez  honnête  pour  tirer  un 
homme  de  la  pauvreté  :  ainfi  un  auteur  dramatique 
flotte  pour  lordinaire  entre  la  fortune  &  Tindigencc ,. 
«ntre  le  mépris  8c  la  gloire. 

Ce  font  ces  deux  puiffans  motifs  qui  ont  toujours 
produit  des  haines  fi  vives  entre  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  le  théâtre  depuis  Arijlophane  jufqu'à 
nous.  Ce  fut  Tunique  fource  de  ces  abominables 
couplets ,  dans  lefquels  M.  de  CrébiUon  fut  défigné  fi 
fcandaleufemcnt  par  RouffèaUj  qui  ne  pouvait  digérer 
le  fuccès  d'idoménée ,  d'AtréeSc  d'Eleârc ,'  tandis  qu'il 
voyait  tomber  toutes  fes  comédies  ;  Jigtdus  Jigtdo 
invidet ,  eft  un  proverbe  de  tous  les  temps  &  de  toutes 
les  nations. 

Il  eft  vrai  que  ce  proverbe  n'a  pas  eu  lieu  entre 
M.  de  Voltaire  8c  M.  de  CrébiUon  ;  c'eft  même  une 
chofe  aiTez  fingulière  que  M.  de  VûUaire  ayant  traité 
Sémiramis ,  £leâre  8c  Catilina ,  8c  s'étant  ainfi  trouvé 
trois  fois  en  concurrence  avec  lui,  Tait  loué  toujours 
publiquement ,  ic  lui  ait  même  donné  plufieurs 
marques  d'amitié.  Ils  n'ont  jamais  eu  aucun  démêlé 
enfemble.  Cela  eft  rare  entre  gens  de  lettres  qui 
courent  la  même  carrière. 

Fin  de  t Eloge  de  M.  de  CrébiUon. 


ELOGE  FUNEBRE 

DE    LOUIS    XV, 

Prononcé  dans  une  académie  le  2^  mai  1774. 
Me  s  s  I  £  u  r  s, 


Je  ne  viens  poînt  ici,  au  milieu  d'une  pompe 
lugubre  8c  éclatante,  mêler  la  vanité  d'un  difcours 
étudié  à  toutes  ces  vanités  établies  pour  faire  illufion 
aux  vivans ,  fous  le  fpécieux  prétexte  de  la  gloire  des 
morts. 

Notre  affemblée  n'ell  point  une  de  ces  cérémonie» 
faftueufes  inventées  pour  féduire  les  yeux  &:  les 
oreilles.  Mon  difcours  doit  être  fimple  &:  vrai  comme 
rétait  le  monarque  dont  nous  déplorons  la  perte. 

Qfaand  la  grande  éloquence  commença  8p  finit 
le  fièclc  de  Louis  XIV y  les  oraifons  funèbres  pronon- 
cées par  les  Bojfuet  &  par  les  Fléchier^  fubjuguaient 
la  France  étonnée.  Elles  étaient  les  feuls  ornemens 
qu'on  remarquât  au  milieu  de  ces  fuperbes  appareils 
funéraires.  On  était  tranfporté  de  ce  nouveau  genre î 
il  a  diminué  de  prix  dès  qu'il  eft  devenu  commun. 

Aujourd'hui  ({xxe,  la  recherche  du  vrai  en  tout 
genre  eft  devenue  la  pafllon  dominante  des  hommes , 
cefaixidesdéclamations,  fi  imposant  autrefois,  a  perdu 
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fon  éclat.  Nous  fommes  heureufement  réduits,  fur- 
tout  dans  ces  afiemblées  fecrètcs ,  à  fuivre  la  méthode 
inventée  par  ringénieuxF^n/^w^^Scperfeâionnée  par 
le  marquis  de  Condorai;  méthode  qui  confifte  à  faire 
plutôt  le  précis  de  la  vie  d'un  homme  que  fon  éloge  ; 
à  ne  le  louer  que  par  les  faits ,  à  raconter  fans  emphafe 
les  fervices  qu'il  a  rendus  ;  à  laiiFer  voir  fans  malignité 
les  faibleifes  inféparables  de  la  nature  humaine  ;  à  ne 
chercher  enfin  pour  toute  éloquence  que  des  vérités 
utiles.  Les  hommes  ne  fe  dégoûteront  jamais  de  ce 
genre,  parce  qu'il  reflemble  à  celui  de  Thiftoire. 

C'était  lufage  des  anciens  peuples  fi  renommés , 
qui  jugeaient  les  rois  après  leur  mort,  8c  qui  par -là 
enfeignèrent  la  juftice  à  la  terre.  De  tels  difcours  funè- 
bres peuvent  avoir  fur  Thiftoire  même  un  grand 
avantage,  celui  de  ne  recueillir  aucune  de  ces  fables 
fecrètes  que  la  méchanceté  ou  la  feule  envie  de  parler 
débite  fur  un  prince  de  fon  vivant ,  que  l'erreur  popu- 
laire accrédite,  &  qu'au  bout  de  quelques  années  les 
hiftoriens  adoptent  en  fe  trompant  eux-mêmes  &  en 
trompant  la  poftérité. 

Si  l'on  ofait  être  fage ,  des  difcours  de  ce  genre 
feraient  d'une  utilité  bien  plus  grande  encore.  Car 
également  éloignés  de  la  flatterie  &  de  la  fatire ,  ils 
feraient  la  leçon  de  ceux  dont  un  jour  on  doit  faire 
l'oraifon  funèbre.  Ce  qu'un  homme  éclairé  &  jufte 
prononcerait  fur  un  roi ,  devant  fon  fucceffeur  & 
devant  la  nation ,  ferait  une  impreffion  cent  fois  plus 
forte  &  plus  durable  que  tous  ces  difcours  d  oftenta* 
tion ,  qui  ne  font  plus  regardés  que  comme  une  partie 
des  cérémonies  qui  paflTent  en  un  jour. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  premier  âge  de  Louis  XF; 
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prefque  toutes  les  enfances  comme  toutes  les  décrépi^ 
tudes  fe  reflemblent  ;  les  premières  donnent  toujours 
quelque  efpérance  que  les  fécondes  ôtent  entièrement» 
Son  caraâère  était  douK  8c  facile,  &  Ton  a  remarqué 
que  dans  toute  fa  vie  il  ne  montra  aucun  emporte- 
ment. Ce  qu'il  a]pprit  le  mieux  dans  fa  première  jeu* 
nèfle  fut  la  géographie  ;  fcience  la  plus  utile  à  un  roi, 
foit  ea  guerre  foit  en  paix.  Il  fit  même  imprimer  au 
louvre  un  petit  livre  de  la  géographie  par  le  cours  des 
Jltmes^  qu'il  compofa  en  partie  fur  les  leçons  de  M*  de 
\1JU ,  8c  dont  on  tira?  cinquante  exemplaires.  C'eft 
cette  étude  qui  le  détermina  depuis  à  faire  lever  des 
cartes  topographiques  de  toute  la  France  ,  ouvrage 
immenfe  où  Ton  n'a  trouvé  prefque  rien  d'omis  ,  ni 
d'inexaâ. 

Ce  goût  pour  la  géographie  le  conduifit  naturelle- 
ment à  quelques  connaifiances  de.  TaHronomie  &  à 
un  peu  d'hiftoire  naturelle. 

Son  jugement  en  toutes  chofes  était  jufte  ;  mais 
cette  douce  facilité  de  caraâère  dont  nous  avons  parlé, 
le  porta  toujours  à  préférer  Topinion  des  autres  à  la 
fienne. 

C*eft  par  cette  condefcendance  qu*il  fe  réfolut  à  la 
guerre  de  1741 ,  malgré  le  cardinal  de  fUwri  qui  s'y 
oppofait.  Car  des  perfonnes  qui  avaient  alors  plus  de 
crédit  fur  fon  efprit  que  fon  miniflre  même ,  Tentraî* 
nèrent  lui  &  ce  miniftre  dans  cette  entreprife  qui  fut 
heureufe  en  Flandre  &  malheureufe  par-tout  ailleurs, 
Ainfi  Louis  XV  fit  la  guerre  fans  être  ambitieux ,  & 
donna  deux  batailles  fans  être  emporté  par  cette  ardeur 
qui  nait  de  la  fougue  du  tempérament ,  &  que  la  fai- 
bleflè  humaine  a  nommée  héroïque. 
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■  Son  ame  était  toujours  tranquille.  Elle  le  fut  même 
lorfqu'en  1 744  il  courut  à  la  tête  de  fon  armée  délivrer 
TAlface  inondée  d'ennemis.  Ce  fut  alors  qu'étant 
tombé  malade  à  Metz ,  Se  prêt  de  mourir ,  il  reçut  de 
fes  peuples  ce  furnom  fi  flatteur  de  bi^n-aimé.  Il  ne  lui 
fut  point  donné  en  cérémonie  8c  par  des  aâcs  authen- 
tiques ,  comme  le  furnom  de  grand  fut  décerné  à 
Z(mt$Xiyparrhôtel-de-villeen  1680.  Uenthoufiafmc 
des  Parifiens  cherchait  un  titre  qui  exprimât  fa.ten- 
drefle  pour  fon  roi.  Un  homme  de  la  populace  cria  » 
Louis  U  bim-aimé.  Bientôt  cinq  cents  mille  voix  le  répé- 
tèrent, tous  les  calendriers,  tous  les  papiers  publics 
furent  ornés  de..çe  nom.  L'amour  Tavait  donné  ;  &: 
Tufage  le  conferva  dans  les  temps  orageux  ou  ces 
mêmes  Parifiens,  que  l'Europe  accufe  de  légèreté,  fem- 
blèrent  démentir  pour  quelques  jours  les  témoignage» 
de  leur  tendreffe. 

Il  mérita  cet  amour  fans  doute,  lorfque  pour  tout 
fruit  de  fes  conquêtes -en  Flandre,  il  demandait  la 
paix  à  la  vertueufe  Marie -Tkéréfe.  On  eût  dit  qu'il 
preiTentait  les  obligations  que  la  France  aurait  un  jour 
à  cette  fouveraine.  Il  ne  pouvait  aflcz  acheter  le  pré- 
fent  ineftimable  qu'elle  nous  a  fait,  &  dont  nous 
jouiflbns  aujourd'hui. 

Si  même  la  guerre  la  plus  jufte  eft  toujours  funefte 
aux  nations ,  celle  qu'on  fefait  à  la  légitime  héritière 
"de  tant  de  céfars  n'en  pefaît  que  davantage  au  coeur 
de  Louis  XV.  Il  voyait  qu'elle  n'était  pas  fondée  fur 
cette  juftice  évidente  dont  il  avait  les  principes  dans 
le  fond  de  fon  ame.  C'eft  cette  juftice  fi  rare  qui  peut 
feule  juftifier  la  guerre  aux  yeux  des  fagcs. 

Sa  déférence  pour  les  fcntimens  d'autrui  lui  fit 
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^core  entreprendre  la  guerre  de  1756,  qui  fut  bien 
plus  malheureufe  que  la  première.  La  France  y  per- 
dit beaucoup  de  fang,  encore  plus  de  tréfors-,  tout  le 
Canada ,  fon  commerce  de  Tlnde  ,  fon  crédit  dans 
TEurope;  &  il  a  fallu  que  la  nation  toujours  induf- 
tricufc  ,  toujours  agiffante ,  travaillât  douze  années 
entières  pour  réparer  à  peine  une  partie  de  ces  brèches 
immenfes. 

Tant  de  malheurs  n'altérèrent  point  lame  du 
monarque.  Les  hommes  placés  dans  un  rang  éminent 
veulent  tous  paraître  inébranlables ,  ils  afférent  le 
calme  au  milieu  du  trouble  ;  mais  Louis  XV  n'àfifec- 
tait  rien  ;  il  ne  cherchait  point  la  tranquillité ,  il  la 
trouvait  dans  fon  caraâère.  Ce  ferait  le  plus  précieux 
don  de  la  nature  s'il  pouvait  toujours  être  joint  à 
raâivité. 

Son  ame  ne  fe  démentit  pas  même  dans  cette  hor- 
rible 8c  incroyable  aventure  d'un  fanatique  de  la  lie 
du  peuple ,  qui  ofa  porter  la  main  fur  fa  perfonne 
facréc.  Et  après  les  premiers  niomens  donnés  à  Tin- 
certitude  des  fuites ,  il  fut  aufli  ferein  que  s'il  n'avait 
point  été  bleffé. 

Cette  égalité  d'ame ,  cette  Cmplicité ,  il  la  mettait 
dans  toutes  fcs  aâions  ,  dans  le  fervice  auprès  de  fa 
perfonne ,  dans  les  ordres  qu'il  donnait  pour  ces 
ouvrages  publics  admirables ,  dont  tout  autre  aurait 
voulu  tirer  quelque  gloire  avec  juftice.  En  cela  fon 
cara£lère  était  Toppofé  de  celui  de  Louis  XIV  fon  pré- 
décefleur. 

C'eft  fur  quoi  Ton  a  demandé  fouvent ,  s'il  eft  à 
défirer  qu'un  roi  recherche  la  gloire,  ou  qu'il  foit 
inidiâerent  pour  elle.  Peut-être  cette  indifférence  fi 
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louable  ôte  quelquefois  àTame  un  peu  d'énergie.  Peut- 
être  empêcha-t-elie  aflez  long-temps  Louis  XV  de  fe 
faire  valoir  lui-même  en  fefant  à  des  officiers  bleflës 
pour  fon  fervice ,  cet  accueil  prévenant  qui  confolç 
la  nature  humaine  &  qui  eft  leur  première  récom- 
penfe.  Mais  ce  n'était  qu'un  défaut  d'attention,  ce 
n'était  point  un  vice  de  fon  cœun  C'en  ferait  un  «  s'il 
était  l'effet  de  la  dureté. 

Cette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée ,  puifque  tous 
fes  domeftiques  avouent  qu'on  ne  vit  jamais  un  maî- 
tre plus  indulgent ,  &  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
fous  fes  ordres  fe  louent  de  fon  affabilité.  On  ne  peut 
pas  être  toujours  roi,  on  ferait  trop  à  plaindre;  il  faut 
être  homme,  il  faut  entrer  dans  tous  les  devoirs  de  la 
vie  civile ,  8c  Louis  XV  y  entrait ,  fans  que  ce  fût  pour 
.  lui  une  gêne  &:  un  dehors  emprunté. 

II  eft  vrai  que  quand  un  monarque  admet  fes  cour-^ 
tifans  dans  fa  familiarité,  il  ne  faut  jamais  que  le  roi 
fe  venge  des  petits  torts  qu'on  peut  avoir  avec  l'homme. 
On  s'efl  plaint  que  Louis  XFa  trop  fait  fentir  quelque- 
fois  .qu'on  avait  oSenfé  le  trône  quand  on  n'avait 
blefle  que  quelques  devoirs  établis  dans  la  fociété.  Un 
roi  ne  doit  point  punir  ce  que  la  loi  ne  punirait  pas. 
Autrement  il  faudrait  fe  dérober  à  tous  les  rois  comme 
à  des  êtres  trop  élevés  au-delFus  de  l'efpèce  humaine, 
&  trop  dangereux  pour  elle  ;  ils  fe  verraient  condam- 
nés à  n'être  que  maîtres ,  &  à  ne  jouir  jamais  des  fai- 
bles coniblations  qu'on  peut  goûter  dans  cette  vie 
paflagère. 

On  s'eft  étonné  que  dans  fs  vie  toujpvrjs  uniforme 
il  ait  fi  fouvent  changé  de  minîftrcs  ;  ou  ^n  murmu- 
rait ,  on  fentait  que  les  affaires  en  pouvaient  foufirir , 
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qoe  rarement  le  mioiftre  qui  fuccède  fuit  les  vues  de 
celui  qui  eft  déplacé  ;  qu'il  eft  dangereux  de  changer 
de  médecins,  &  qu'il  eft  trille  de  changer  d'amis.  On 
ne  pouvait  concevoir  comment  une  ame  toujours 
fercine  pouvait  dans  un  repos  inaltérable  confentir  à* 
tant  de  vicilfitudes.  C'était  le  dangereux  effet  du  prin- 
cipe  le  plus  eftimable ,  de  cette  défiance  de  lui-mémei 
de  cette  condefcendance  aux  volontés  des  perfonnes 
qui  avaient  moins  de  lumières  &  d'expérience  que  lui, 
enfin  de  cette  même  égalité  d'une  ame  paifible ,  à 
laquelle  ces  grands  bouleverfemens  ne  coûtaient  point 
d'efiForts.  Tout  tenait  à  cette  première  caufe.  11  lui 
était  égal  d'ordonner  un  monument  digne  des  Augnftcs 
ic  des  Trajans ,  ou  l'appartement  le  plus  modefte.  Son 
imagination  ne  lui  préfentait  pas  d'abord  les  grandes 
chofes,  mais  fon  jugement  les  faififlait  dès  qu'on  les 
lui  propofait. 

C'eft  ainfi  qu'il  fit  ce  grand  établiflemedt  de  Técole 
militaire,  reflburce  fi  utile  de  la  noblefle ,  inventée  par 
un  homme  qui  n'était  pas  noble,  Se  qui  fera  au-defius 
des  titres  dans  la  poftérité.  C'efteilfin  de  ce  même 
principe  que  dépendit  fa  vie  publique  &:  fa  vie  privée. 
Sans  être  tendre  &  affeâueux  il  était  bon  mari ,  bon 
père,  bon  maître ,  &  même  ami  autant  que  peut  l'être 
un  roi. 

C'eft  furtput  à  cette  férénité  qu*il  faut  rendre  grâce 
de  ce  qu'il  ne  fut  point  perfécuteur.  Il  ne  fonda  point 
ropinion  des  hommes  pour  les  condamner.  Il  ne 
rechercha  point  des  fautes  obfcurcs  pour  les  mettre 
au  grand  jour ,  8c  pour  fe  faire  un  cruel  mérite  de  les 
punir.  Long-temps  fatigué  par  des  querelles  fcolaf- 
tiques  qui  troublaient  avant  lui  le  royaume ,  &  par 
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ces  divifionstncre  la  magîftraiore  8e  quelques  portio&ft 
du  clergé  ,  il  voulut  toujours  donner  aux  difputana 
cette  même  paix  qui  étak  dans  Ion  cœur. 

Il  favait  que  dans  un  Etat  où  les  maximes  ont 
cliangé ,  &  où  les  anciens  abus  font  demeurée ,  il  cft 
néceflaire  quelquefois  de  jeter  un  voile  fur  ces  abus 
accrédités  par  le  temps  ;  qu*il  eft  des  maux  qu'on  ne 
peut  guérir,  fc  qu'alors  tout  ce  que  Tart  peut  procu* 
rer  de  foulagement  aux  hommes  eft  de  les  faire  vivre 
avec  leurs  infirmités. 

Ne  fe  point  émouvoir,  k  favoîr  attendre,  ont  donc 
été  les  deux  pivots  de  fa  conduite.  Il  a  confervé  cette 
imperturbabilité  jufque  dans  TafiFreufe  maladie  qui  Ta 
enlevé  à  U  France,  aie  marquant  ni  faiblefle,  ni 
crainte,  ni  impatience ,  ni  vains  regrets,  ni  défefpoir  ; 
rempliflant  des  devoirs  lugubres  avec  fa  fimplicité 
ordinaire  ;  &  dans  les  tourmens  douloureux  qu'il 
éprouvait ,  il  a  fini  comme  par  un  fommeil  paifible , 
fe  confolant  dans  Tidée  qu'il  laifTait  des  enÊms  dont 
on  efpérait  tout. 

Sa  mémiQÎre  nous  fera  chère  parce  que  fon  cœur 
était  bon.  La  France  lui  aura  une  obligation  éter« 
nelle  d'avoir  aboli  la  vénalité  de  la  magiftrature ,  & 
d'avoir  délivré  tant  d'infortunés  habitans  de  noa 
provinces  »  de  la  nécefiîté  d'aller  achever  leur  ruine 
dans  une  capitale  où  l'on  ignore  prefque  toujours 
nos  coutume^.  Un  jour  viendra  que  toutes  ces  cou^ 
iumes  fi  différentes  feront  rendues  uniformes,  & 
jqu'on  fera  vivre  fous  les  mêmes  lois  les  citoyens  de; 
la  même  patrie.  Les  abus  invétérés  ne  fe  corrigent 
qu'avec  le  temps.Chaque  roi  dont  defcendaitX<?«i5  XF^ 
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a  Eût  dn  bien.  HmnIV,€f^nofik$  fcctiiffom,  m  coûl- 
menoé.  iMm  Xlli  par  ioA  grand  inim&lre  a  bieti 
mérité  quelquefois  de  la  France.  lMi$  XIV  a  fût 
par  lui-tfÉaae  de  trèa-gmndes  choks.  Ce  que 
Xottis  XV  a  établi ,  ce  qn'il  a  détruit ,  exige  nocre 
reconnaiflaace.  Naus  aCtendrioQS  une  fcBcké  entièiie 
<ie  fon  fuccefleur  »  fi  elle  était  au  pouvoir  des  hommes. 

(  Comme  l'orateur*  bien  moins  orateur  que  citoyen, 
prononçait  ces  paroles ,  arriva  la  nouvelle ,  que  les 
trois  princefles  filles  du  feu  roi  étaient  attaquées  de 
la  petite  vérole.  Alors  il  concinuk  ainfi  :  ) 

Meflieurs  ,  à  nos  douloureux  regrets  fuccèdent 
les  plus  cruelles  alarmes  ;  nous  pleurions  &  nous 
tremblons  ;  la  France  doitétreen  larmes  8c  en  prières  : 
mais  que  peuvent  les  voeux  des  faibles  mortels  !  On 
a  invoqué  en  peu  de  temps  la  patrone  de  Paris  pour 
les  jours  du  dernier  dauphin ,  pour  fon  époufe ,  pour 
fa  mère  ;  enfin  pour  le  feu  roi.  Dieu  n'a  point  changé 
fes  décrets  étemels.  Puifle  fa  Providence  ineffable 
avoir  ordonné  que  l'art  vienne  heureufement  com- 
battre les  maux  dont  la  nature  accable  fans  cefle  le 
genre-humain  !  que  l'inoculation  nous  aflure  la 
confervation  de  notre  nouveau  roi ,  de  nos  princes 
&  de  nos  princefles.  Que  les  exemples  de  tant  de 
fouveraîns  les  encouragent  à  fauver  leur  vie  par  une 
épreuve  qui  eft  immanquable  quand  elle  eft  faite  fur 
un  corps  bien  difpofé.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'achever 
réloge  du  feu  roi ,  il  s'agit  que  fon  fucceifeur  vive. 
L'inoculation  nous  paraiflait  téméraire  avant  les 
exemples  courageux  qu'ont  donnés  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  duc  de  Parme ,  les  rois  de  Suède ,  de 
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Danemarckv  Timpératrice -reine,  Timpératrice  de 
Ruflie.  Maintenant  il  ferait  téméraire  de  ne  la  pas 
employer.  C'eft  notre  malhenr  que  les  vérités  ic 
les  découvertes  en  tout  genre  efluient  long -temps 
parmi  nous  des  contradiûions  ;  mais  quand  un 
intérêt  fi  cher  parle ,  ks  contradiâions  doivent  fc 
taire. 


V   I   E 
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Avec  de  petits  fommaires  de  Jes pièces. 
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AVERTISSEMENT. 


V^  E  T  ouvrage  était  deftiné  à  ctrc  imprimé 
à  la  tête  du  Molière  in- 4? ,  édition  de  Paris. 
On  pria  un  homme  très-connu  de  faire  cette 
vie  &  ces  courtes  analyfes  deflinées  à  être 
placées  au-devant  de  chaque  pièce.  M.  Rouillé , 
chargé  alors  du  département  de  la  librairie , 
dopjaa  L).  préférence  à  mv  nommé  Ick  Serre  : 
ç'eft  de  ^uoi  on  a  plus  d'un  exemple.  L'oi^ 
vrage  de  l'infortuné  rival  de  la  Serre  fut 
imprimé  très-mal  à  propos  ,  puifqu'il  ne  con- 
venait (^u'i  Fédition  dw  Motièfê.  On»  nous  a 
dit  que  quelques  curieux  déliraient  une  nouvelle 
édition  de  cette  bagatelle  :  nous  la  donnons 
malgré  la  répugnance  de  l'auteur  ccrafé  par 
la  Serre. 


VIE 
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X^E  goût  de  bien  des  leâeurs  potir  les  ctLofeff 
frivoles,  &  Tenvie  de  faire  un  volirme  de  ce  qui  ne 
devrait  remplir  que  peu  de  pages  ,  font  caufe  que 
l*hifloire  des  hommes  célèbres  eft  prefqne  toujours 
gâtée  par  des  détails  inutiles ,  &  des  contes  popu« 
laires  auffi  faux  qu  iniipides.  On  y  ajoute  fouvent 
des  critiques  injuftes  de  leurs  ouvrages.  C*eft  ce  qui 
eft  arrivé  dans  Tédition  de  Racme  feite  à  Paria  en 
1738.  On  tâchera  d'éviter  cet  éctwil  dans  cette 
courte  htfioire  de  la  vie  de  Mvktre  ;  on  ne  Ara  de 
fa  propre  perfonne  que  ce  qfo'ona  cru  vrai  k  digne 
d*être  rapporté ,  8c  on  ne  hafatdera  fur  lits  ouvragea 
rien  qui  foit  contraire  aux  fentinuss  du  public 
éclairé. 

yean-Bapeifie  Poqutlm  naEquit  à  Paris  en  i  &3  o  dans 
une  inaifdn  qui  fubfifte  encore  fous  le»  piliers  des 
halle».  Son  père  yean^Bajaifii  Pêquelif$ ,  val«t  de 
chambre  &  tapiffier  ches^  le  roi ,  marchand-  fripier , 
&  Anne  Boutet  fa  mère ,  lui  donnèrent  une  éducation 
trop  conforme  à  leur  état ,  auquel  ila  le  deftinarent  : 
il  refta  jufqu^à-qtut^toarze  ans  danS'  lear  boutique, 
n  ayant  rien  appris ,  outre  fan  métier ,  qu'un  peu  à 
lire  8c  à  écrire.  Ses  parens  obtinrent  pour  lui  la 
furvivance  de  leur  charge  chez,  le  roi  ;  mais  fon  génie 
rappelait  ailleurs.  On  a  remarqué  que  prefque  tous 
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ceux  qui  fe  font  fait  un  ilom  dan3  les  beaux  arts , 
les  ont  cultivés  malgré  leurs  parens ,  &  que  la  nature 
a  toujours  été  eaeux  plus  forte  que  Téducation. 

Poquelin  avait  un  grand -père  quri  aimait  la  corné* 
die ,  Se  qui  le  menait  quelquefois  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne. Le  jeune  homme  fentit  bientôt  une  averfion 
invincible  pour  fa  profeffion.  Son  goût  pour  Fétude 
fe  développa  ;  il  prefla  fon  grand -père  d'obtenir 
qu'on  le  mît  au  collège ,  &  il  arracha  enfin  le  confen- 
tement  de  fon  père  •  qui  le  mit  dans  une  penfion , 
&  l'envoya  externe  aux  jéfuites ,  avec  la  répugnance 
d'un  bourgeois ,  qui  croyait  la  fortune  de  fon  fils 
perdue,  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  aii  collège  les  progrès  qu'on 
devait  attendre  de  fon  empreflement  à  y  entrer.  Il 
y  étudia  cinq  années  ;  il  y  fuivit  le  cours  des  clafles 
à! Armand  de  Bourbon  premier  prince  de  Conti ,  qui 
depuis  fut  le  proteâeur  des  lettres  &  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfahs ,  qui 
eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le  monde. 
C'était  Chapelle  k  Bernicr  :  celui-ci,  connu  par  fcs 
voyages  aux  Indes  ;  8c  l'autre ,  célèbre  par  quelques 
vers  naturels  &  aifés ,  qui  lui  ont  fait  d'autant  plus 
de  réputation  qu'il  ne  rechercha  pas  celle  d'au- 
teur. 

LHuillier  ,  homme  de  fortune ,  prenait  un  foin 
fingulier  de  l'éducation  du  jeune  Chapelle  fon  fils 
naturel  ;  8c  pour  lui  donner  de  l'émulation  ,  il  fefait 
étudier  avec  lui  le  jeune  Bemier  ,  dont  les  parens 
étaient  mal  à  leur  aife.  Au  lieu  même  de  donner  à 
fon  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  8c  pris  au 
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hafard ,  comme  tant  de  pères  en  ufent  avec  un  fils 
légitime  qui  doit  porter  leur  nom  ,  il  engagea  le 
célèbre  Gaffendi  à  fe  charger  de  Tinfiruire. 

GcLffcndi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de 
Poqudin ,  Taflocia  aux  études  de  Chapelle  &  de  Bernier. 
Jamais  plus  illuftre  maître  n^eut  de  plus  dignes  dif- 
ciplcs.  Il  leur  enfeigna  fa  fihïloto^hit  d'Epicure^  qui, 
quoiqu*aufli  faufle  que  les  autres  »  avait  au  moins 
plus  de  méthode  8c  plus  de  vraifemblance  que  celle 
de  l'école  »  &  n'eil  avait  pas  la  barbarie. 

Pùqudin  continua  de  s'inftruire  fous  Gajfendi.  Au 
forlir  du  collège  ,  il  reçut  de  ce  phîlofophe  les  prin- 
cipes d'une  morale  plus  utile  que  fa  phyfiquc ,  Se 
il  s'écarta  rarement  de  ces  principes  dans  le  cours 
de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  Se  incapable  de 
fervir ,  il  fat  obligé  d'exercer  les  fondions  de  fon 
emploi  auprès  du  roi.  Il  fuivit  Louis  X///dans  Paris. 
Sa  palfion  pour  la  comédie ,  qui  l'avait  déterminé 
à  faire  fes  études ,  fe  réveilla  avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partie 
des  belles-lettres  ,  fi  méprifée  quand  elle  eft  médio- 
cre ,  contribue  à  la  gloire  d'un  Etat ,  quand  elle  eft 
perfeâionnée. 

Avant  Tannée  1625  ,  il  n'y  avait  point  de  comé- 
diens fixes  à  Paris.  Quelques  farceurs  allaient , 
comme  en  Italie ,  de  ville  en  ville.  Ils  jouaient  les 
pièces  de  Hardy,  de  Monchrétien ,  ou  dtBalthazar  Baro. 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix 
ccus  pièce. 

Pûrre  ComeilU  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  &  de 
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raviliflement  ,  vers  Tannée  1630.  Sts  premières 
comédies ,  qui  étaient  aufll  bonnes  pour  fon  fiècle 
qu'elles  font  mauvaifes  pour  le  nôtre ,  furent  caufe 
qu'une  troupe  de  comédiens  s'établit  à  Paris.  Bien- 
tôt après ,  la  paflion  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
les  fpeâacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à  la  mode  ; 
&  il  y  avait  plus  de  fociétés  particulières  qui  repré- 
fentaient  alors ,  que  nous  n'en  voyons  aujourd'hui» 

Poquelin  s'aflbcia  avec  quelques  jeunes  gens  qui 
avaient  du  talent  pour  la  déclamation  ;  ils  jouaient 
au  £éiubourg  S^  Germain  &  au  quartier  S^  Paul. 
Cette  fociété  éclipfa  bientôt  toutes  les  autres  ;  on 
rappela  nilu/lre  théâtre,  On  voit  par  une  tragédie  de 
ce  temps-là ,  intitulée  Artaxerxe^  d'un  nommé  Magnm^ 
&  imprimée  en  1645  •  qu'elle  fut  repréfentée  fur 
muftre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Paquelin  fentant  fon  génie ,  fe 
réfolut  de  s'y  livrer  tout  entier ,  d'être  à  la  fois  comé* 
dien  &  auteur,  &  de  tirer  de  fes  talens  de  l'utilité  & 
de  la  gloire. 

On  fait  que  chez  les  Athéniens ,  les  auteurs 
jouaient  fouvent  dans  leurs  pièces ,  &  qu'ils  n'étaient 
point  déshonorés  pour  parler  avec  grâce  en  public 
devant  leurs  concitoyens.  II  fut  plus  encouragé  par 
cette  idée ,  que  retenu  par  les  préjugés  de  fon  fiècle. 
II  prit  le  nont  de  Molihe  ,  Se  il  ne  fit  en  changeant 
de  nom  que  fuivreTexemple  des  comédiens  d'Italie, 
te  de  ceujc  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un,  dont  le 
nom  de  famille  était  le  Grand ,  s'appelait  BeUeviUe 
dans  la  tragédie ,  Se  Turtupin  dans  ta  farce  ;  d'où  vient 
le  mot  de  turlupinage.  Hugues  Gueret  était  connu  dans 
les  fikct^  férioufcs-  fou»  le  nom  de  EédulUs  ;  dans 


Vie    D.E    Molière.      123 

la  farce  il  jouait  toujours  un  certain  rôle  quW 
appelait  Gautter-^Garguille.  De  même ,  Arlequin  & 
Scaramouche  n'étaienc  connus  que  fous  ce  nom  de 
théâtre.  H  y  arait  déjà  eu  un  comédien  appelé 
Molièrt ,  auteur  de  la  tragédie  de  Polixèru. 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le 
lemps  que  durèrent  les  guerres  civiles  en  France  : 
il  employa  ces  années  à  cultiver  Ton  talent ,  &:  à 
préparer  quelques  pièces.  Il  avait  faf  t  un  recueil  de 
fcènes  italiennes ,  dont  il  fcfait  de  petites  comédies 
pour  les  provinces.  Ces  premiers  eflais  très-informes 
tenaknt  plus  du  mauvais  théâtre  italien ,  où  il  les 
avait  pris ,  que  de  fon  génie  »  qui  n'avait  pas  eu 
encore  Toccafion  de  fe  développer  tout  entier.  Le 
génie  s'étend  &  fe  refferre  par  tout  ce  qui  nous 
environne.  Il  fit  donc  pour  la  province  le  Doûeur 
aonoureux  »  les  trois  Doâeurs  rivaux  ,  le  Maître 
d'écok  :  ouvrages<dont  il  ne  refte  que  le  titre.  Quelque» 
curieux  oiU  confervé  deux  pièces  de  Molière  dans 
ce  génie  ;  Vwnie  eft  le  Médecin  volant,  8c  l'autre ^  la 
Jaloafie  de  Barbouille.  Elles  font  en  profe  &  écrites 
efi  entier.  Il  y  a  quelques  phrafes  Se  quelques  incl< 
dens  de  la  pvemière  qui  nous  font  confervés  dans 
le  Médecin  malgvé  lui  ;  8c  on  trouve  dans  la  Jaloufie 
de  Barbouille  un  canevas ,  quoiqu'informe ,  du  troi- 
£ème  a6èe  de  George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  aôes  qu'il 
compoËi»  fut  FEtourdi.  Ilrepréfenta  cette  comédie 
à  Lyon  en  1653.  ^^  7  ^^^^^  àièns  cette  ville  une 
troupe  de  comédiens  de  campagnç  ,  qui  fut  aban- 
donnée dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  aâeurs  de  cette  ancienne  troupe  (c 
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joignirent  à  Molière ,  &  il  partit  de  Lyon  pour  les  états 
de  Languedoc  ,  avec  une  troupe  affcz  complète  , 
compofée  principalement  de  deux  frères  nommés 
Gros -René  ^  de  Duparc  ,  d'un  pâtiffier  de  la  rue 
Ç^  Honoré ,  de  la  Duparc ,  de  la  Bijart  &  de  la  ^ 
Brie. 

Le  prince  de  Coriti ,  qui  tenait  les  états  de  Lan-^ 
guedoc  à  Béziers  ,  fe  fouvint  de  Molière  qu'il  avait 
vu  au  collège  ;  il  lui  donna  une  proteâion  diftinguée. 
Il  joua  devant  lui  l'Etourdi,  le  Dépit  amoureui»  & 
les  Précieufes  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieufes,  Êdte  en  province, 
prouve  alTez  que  fon  auteur  n'avait  eu  en  vue  qire 
les  ridicules  des  provinciales.  Mais  il  fe  trouva 
depuis  que  Touvrage  pouvait  corriger  &  la  cour  8c 
la  ville. 

Molière  avait  alors  trente -quatre  ans  ;  c'eft  lage 
où  Corneille  fit  le  Gid.  }\  eft  bien  difficile  de  réuffir 
avant  cet  âge  dans  le  genre  dramatique ,  qui  exige 
la  cOnnaiOance  du  monde  &  du  cœur  humain. 
.  On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors 
faire  Molière  fon  fecrétaire ,  8c  qu'heureufement  pour 
la  gloire  du  théâtre  français ,  Molière  eut  le  courage 
de  préférer  fon  talent  à  un  polie  honorable.  Si  ce 
fait  eft  vrai ,  il  fait  également  honneur  au  prince  & 
au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  pro- 
vinces t  &  avoir  joué  à  Grenoble ,  à  Lyon ,  à  Rouen  • 
il  vint  enfin  à  Paris  en  1 65  8.  Le  prince  de  CùfUi  lui 
donna  accès  auprès  de  Monfieur  frère  unique  du 
roi  Louis  XIV;  Monfieur  le  préfenta  au  roi  8c  à  la 
reine-mère.  Sa  troupe  8c  lui  repréfentèrent  la  même 
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année  devant  leurs  majeftésla  tragédie  de  Nicomède 
fur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  falle 
des  gardes  du  vieux  louvre. 

U  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens 
établis  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  aflif- 
tèrcnt  au  début  de  la  nouvelle  troupe.  Molière^ 
après  la  repréfentation  de  Nicomède,  s  avança  fur  le 
bord  du  théâtre ,  &  prit  la  liberté  de  faire  au  roi 
un  difcours ,  par  lequel  il  remerciait  fa  majefté  de 
fon  indulgence ,  &  louait  adroitement  les  comédiens 
de  rhôtcl  de  Bourgogne  ,  dont  il  devait  craindre 
la  jaloufie  :  il  finit  en  demandant  la  permiflion  de 
donner  une  pièce  d'un  aâe ,  qu'il  avait  jouée  en 
province. 

La  mode  de  repréfenter  ces  petites  farces  après 
de  grandes  pièces  était  perdue  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne. Le  roi  agréa  lofiBre  de  Molière  ;  &  Ton  joua 
dans  Vinftant  le  Dpâeur  amoureux.  Depuis  ce  temps 
Tufage  a  toujours  continué  de  donner  de  ces  pièces 
d*un  aâe  ,  ou  de  trois  ,  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à 
Paris  ;  ils  s'y  fixèrent  »  &  partagèrent  le  théâtre  du 
pedt  Bourbon  avec  les  comédiens  italiens ,  qui  en 
étaient  en  poiTeifion  depuis  quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  ce  théâtre  les 
mardis ,  les  jeudis  &  les  famedis ,  &  les  italiens 
les  autres  jours. 

La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait  auf( 
que  trois  fois  la  femaine  »  excepté  lorfqu'il  y  avait 
jàes  pièces  nouvelles. 

Dès-lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la 
troupe  de  Monfieur ,  qui  était  fon  proteâeur.  Deux 
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ans  après ,  en  1660  «  il  l^ur  accorda  la  falle  dû, 
îpalaU-* royal.  Le  cardinal  d^  Ricktlieu  Tavait  fait 
bâtir  pour  la  repréfenution  de  Mirame  tragédie , 
dans  laquelle  ce  minifire  avah  compofé  plus  de 
cinq  cents  vers.  Cette  falle  eft  aufli  mal  conûruite 
que  la  pièce  pour  laqueik  elle  fut  bâtie  ;  8c  je  fuis 
obligé  de  remarquer  à  cette  occafion,  que  nous 
n*avons  aujourd'hui  aucun  théâtre  fuppoctable;  ct& 
une  barbarie  gothique ,  que  les  Italiens  nous  repro<* 
chent  avec  raîfon.  Les  bonnes  pièces  ibnc  en  France, 
&  les  belles  failes  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouiflance  de  cette 
falle  jufqu  à  la  mort  de  fon  chef.  Elle  fut  alors 
accordée  à  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  1  opéra, 
quoique  ce  vaifleau  foit  moins  propre  encore  pour 
le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  Tan  1658  ,  jufqu  à  1673,  c'cft-à-^dire  en 
quinze  années  de  temps  ,  il  donna  toutes  fes  pièces, 
qui  font  au  nombre  de  trente.  Il  voulut  jouer  dans 
le  tragique ,  mais  il  n  y  réuffit  pas  ;  il  avait  une 
volubilité  dans  la  voix ,  &  une  efpèce  de  hoquet , 
qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  férieux  ,  mais  qui 
rendait  fon  jeu  comique  plus  plaifant.  La  femme 
d'un  des  meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eu , 
a  donné  ce  portrait-ci  de  MoUér€. 

9J  II  n'était  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre;  il  avait 
9)  la  taille  plus  grande  que  petite ,  le  port  noble, 
99  la  jambe  belle;  il  marchait  gravement;  avait 
99  lair  très-férieux ,  le  nez  gros ,  la  bouche  grande, 
99  les  lèvres  épaifles  ,  le  teint  brun,  les  fourcils  noirs 
99  ic  forts ,  &  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  don- 
99  nait  lui  rendaient  la  phy&onomie  extrêmement 
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f  9  comique;  A  l*égard  àt  fon  caraâère  »  il  était 
99  doux ,  complaifant  9  généreux  ;  il  aimait  fort  à 
99  haranguer;  &  quand  il  lifait  fes  pièces  aux  corné* 
99  diens,  il  voulait  qu'ils  y  amenaflent  leurs  enfans, 
99  ppuT  tirer  des  conjeâures  de  leur  mouvement 
99  naturel.  9> 

Molière  fe  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre  de 
partifans»  &  prefque  autant  d'ennemis.  Il  accoutuma 
le  public ,  en  lui  fefant  connaître  la  bonne  comédie , 
à  le  juger  lui-même  trés-févèrement.  Les  mêmes 
fpeâateurs  qui  applaudiraient  aux  pièces  médiocres 
des  autres  auteurs ,  relevaient  les  moindres  défauts 
de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous 
par  Tattente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  8c  le  moindre 
défaut  d'un  auteur  célèbre,  joint  avec  les  malignités 
du  public  ,  fuffit  pour  faire  tomber  un  bon  ouvrage. 
Voilà  pourquoi  Britannicus  &  les  Plaideurs  de  M. 
Racine  furent  fi  mal  reçus  ;  voilà  pourquoi  TAvare , 
le  Mifanthrope ,  les  Femmes  favantes ,  TEcole  des 
femmes  n'eurent  d'abord  aucun  fuccès. 

Louis  XIV  p  qui  avait  un  goût  naturel  Se  refprit 
trcs-juftc  ,  fans  lavoir  cultivé  ,  ramena  fouvent 
par  Ibn  approbation  la  cour  8c  la  ville  aux  pièces 
de  Molière,  II  eût  été  plus  honorable  pour  la  nation  » 
de  n^avoir  pas  befoin  des  décifions  de  fon  prince 
pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels  » 
furtout  les  mauvais  auteurs  du  temps ,  leurs  pro- 
teâeuTS ,  8c  leurs  cabales  :  ils  fufcitèrent  contre  lui 
les  dévots  ;  on  lui  imputa  des  livres  fcandaleux  ; 
on  Taccufa  d'avoir  joué  des  hommes  puiiFans ,  tandis 
qu*ii  n*avait  joué  que  les  vices  en  général  ;  8c  il 
eût  fuccombé  fous  ces  accufations  ,  fi  ce  même  roi, 
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qui  encouragea  &  qui  foutinc  R/uinc  8c  De/préaux , 
n  eût  pas  aufli  protégé  Molière. 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  penlion  de  mille  livres  , 
&  fa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  fept.  La  fortune 
qu'il  fît  par  le  fuccès  de  fes  ouvrages  ,  le  mit  en 
état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  fouhaiter  :  ce  qu'il 
retirait  du  théâtre  ,  avec  ce  qu'il  avait  placé ,  allait 
à  trente  mille  livres  de  rente  ;  fomme  qui ,  en  ce 
temps-là ,  fefait  prefque  le  double  de  la  valeur 
réelle  de  pareille  fomme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  paraît  afiez 
par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  fon 
médecin.  Ce  médecin  s'appelait  Mauvilain.  Tout 
le  monde  fait  qu'étant  un  jour  au  dîné  du  roi  : 
Vous  ava  un  médecin ,  dit  le  roi  à  Molière;  que  vous 
fait-il  ?  Sire  ,  répondit  Molière  ,  nous  caujons  enJembU^ 
il  m  ordonne  des  remèdes  ,  je  ne  les  fais  point ,  ù  je 
guéris. 

Il  fefait  de  fon  bien  un  ufage  noble  &  fage  : 
il  recevait  chez  lui  des  honumes  de  la  meilleure 
compagnie ,  les  Chapelles ,  les  Jonfacs  ,  les  Desbar- 
reaux ,  &c.  qui  joignaient  la  volupté  &  la  philo- 
fophie.  Il  avait  une  maifon  de  campagne  à  Auteuil, 
oJL  il  fe  délaflait  fouvent  avec  eux  des  fatigues  de 
fa  profeifion ,  qui  font  bien  plus  grandes  qu'on  ne 
penfe.  Le  maréchal  de  Vivonne ,  connu  par  fon 
efprit ,  Se  par  fon  amitié  pour  Defpréaux  ,  allait 
fouvent  chez  Molière  ,  Se  vivait  avec  lui  comme 
Léliv^  avec  Térence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui 
qu'il  le  vînt  voir  fouvent ,  Se  difait  qu  il  trouvait 
toujours  à  apprendre  dans  fa  converjfation. 

Molière 
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Molière  employait  une  partie  de  fon  revenu  en 
libéralités  ,  qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce 
qu^on  appelle  dans  d*autres  hommes  des  charités. 
Il  encourageait  fouvent  par  des  préfens  confidéra* 
blés  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient  du  talent  : 
c'cft  peut-être  à  Molière  que  la  France  doit  Racine. 
Il  engagea  le  jeune  Racine^  qui  fortait  du  Port- 
Royal  ,  à  travailler  pour  le  théâtre  dés  Tâge  de  dix- 
neuf  ans.  Il  lui  fit  compofer  la  tragédie  de  Théagene 
ù  Candie;  fc  quoique  cette  pièce  fût  trop  faible 
pour  être  jouée ,  ît  fil  préfent  au  jeune  auteur  de 
cent^ouis  y  &:  lui  donna  le  plan  des  Frères  ennemis. 

n  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  dire  qu^environ 
dans  le  même  temps  ,  c'eft-à-dire  en  1661,  Racine 
ayant  fait  une  ode  fur  le  mariage  de  Louis  XIV , 
M.  Colberi  lui  envoya  cent  louis  au  nom  du  roi. 

Il  eft  très-trifte  pour  Thonneur  des  lettres,  que 
Molière  8c  Racine  aient  été  brouillés  depuis  ;  de  fi 
grands  génies  ,  dont  Tun  avait  été  le  bien&iteut 
de  l*autre,  devaient  être  toujours  amis. 

Il  éleva  &  il  forma  un  autre  homme ,  qui  par  la 
fupériorité  de  fes  talens ,  &  par  les  dons  finguliers 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature ,  mérite  d'être  connu 
de  la  poftérité.  C'était  le  comédien  Baron ,  qui  a 
été  unique  dans  là  tragédie  &  dans  la  comédie. 
Molière  en  prit  foin  comme  de  fon  propre  fils* 
y  Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu  un  comé^ 
dien  de  campa^e ,  que  lar  pauvreté  empêchait  de 
fe  préfenter ,  lui  demandait  quelque  léger  fecours 
pour  aller  joindre  fa  troupe.  Molière  ayant  fu  que 
c'était  un  nommé  Mondorge  ,  qui  avait  été  foa 
camarade  ,  demanda  à  Baron  combien  il  croyait 

Mélanges  litlèraires^  I 
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qu'il  fallait  lui  donner  ?  Celui-ci  répondit  au  hafard  : 
Qualrc  piftoUs.  Donna-lui  quatre  piftoles  pour  moi^  lut 
dit  Molière;  en  voilà  vingt  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez 
pour  vous;  Se  il  joignit  à  ce  préfent  celui  d'un  habit 
magnifique.  Ce  font  de  petits  faits  »  mais  ils  peignent 
le  caraâère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il 
venait  de  donner  Taumône  à  un  pauvre.  Un  inftant 
après ,  le  pauvre  court  après  lui ,  &  lui  dit  :  Monfiewr^ 
vous  riaviet  peut-être  pas  dejfein  de  me  donner  un  louis 
dur ,  je  viens  vous  le  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière , 
en  voilà  un  autre;  &  il  s'écria  :  Où  la  vertu  va-t-ellefc 
nicher  !  Exclamation  qui  peut  faire  voir  qu'il  réflé- 
chiflaît  fur  tout  ce  qui  fe  présentait  à  lui ,  &  qu'il 
étudiait  par-tout  la  .nature  en  homme  qui  la  voulait 
peindre. 

Mdiére ,  heureux  par  fes  fuccès  &  par  fes  pro- 
teâeurs ,  par  fes  amis  &  par  fa  fortune  ,  ne  le  fut 
pas  dans  fa  maifon.  Il  avait  époufé  en  1661  une 
jeune  fille  «  née  de  la  Béjart  &  d'un  gentilhomme 
nommé  Modène.  On  difait  que  Molière  en  était  le 
père  :  le  foin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette 
calomnie ,  fit  que  plufieurs  perfonnes  prirent  celui 
de  la  réfuter.  On  prouva  que  Molière  n'avait  connu 
la  mère  qu  après  la  naiflfance  de  cette  fille.  La 
difproportion  d'âge,  &  les  dangers  auxquels  une 
comédienne  jeune  &  belle  e(l  expofée  rendirent  ce 
mariage  malheureux  ;  &  Molière ,  tout  philofophe 
qu'il  était  d'ailleurs  •  effuya  dans  fon  domeftique  les 
dégoûts ,  les  amertumes ,  &  quelquefois  les  ridicules» 
qu'il  avait  fi  fouvent  joués  fur  le  théâtre.  Tant  il  eft 
vrai  que  les  honunes  qui  font  au-delfus  des  autres 
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par  les  talens ,  s*en  rapprochent  prefque  toujours 
par  les  faiblefles.  Car  pourquoi  les  talens  nous  met- 
traient-ils au-deflus  de  Thumanité  ? 

La  dernière  pièce  qu*il  compofa  fut  le  Malade 
imaginaire.  Il  y  avait  quelque  temps  que  fa  poitrine 
était  attaquée ,  &  qu'il  crachait  quelquefois  du  fang. 
Le  jour  de  la  troifième  repréfentatio]> ,  il  fe  fentic 
plus  incommodé  qu'auparavant  :  on  lui  confeilla  de 
ne  point  jouer  ;  mais  il  voulut  faire  un  effort  fur 
lui-même  »  Se  cet  effort  lui  coûta  la  vie» 

Il  lui  prit  une  convuliion  en  prononçant  juro  , 
dans  le  divertiffement  de  la  réception  du  Malade 
imaginaire.  On  le  rapporta  mourant  chez  lui ,  rue 
de  Richelieu.  Il  fut  aflifté  quelques  momens  par 
deux  de  ces  fœurs  religieufes  qui  viennent  quêter 
à  Paris  pendant  le  carême ,  &  qu'il  logeait  chez  lui. 
Il  mourut  entre  leurs  bras ,  étouffé  par  le  fang  qui 
lui  fortait  par  la  bouche ,  le  1 7  février  1673  ,  ^g^ 
de  cinquante-trois  an».  Il  ne  laifla  qu'une  fille ,  qui 
avait  beaucoup  d'efprit.  Sa  veuve  époufa  un  comé-* 
dien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir 
avec  les  fecours  de  la  religion ,  8c  la  prévention 
contre  la  comédie,  déterminèrent  Harlayde  ChanvaUm 
archevêque  de  Paris  ,  fi  connu  par  fes  intrigues 
galantes  ,  à  refufer  la  fépulture  à  Molière.  Le  roi  le 
regrettait  ;  &  ce  monarque ,  dont  il  avait  été  le  domef- 
tîque  &  k  penfionnaire ,  eut  la  bonté  de  prier  l'arche- 
vêque de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  églife- 
Le  curé  de  S^  Euftache ,  fa  paroilTe ,  ne  voulut  pas 
s'en  charger.  La  populace ,  qui  ne  connaiflait  dans 
Molière  que  le  comédien,  &  qui  ignorait  qu'il  avait 
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été  un  excellent  auteur ,  un  philofophe ,  un  grand* 
homme  en  fon  genre ,  s*attrQupa  en  foule  à  la  porte 
de  fa  maifon  le  jour  du  convoi  :  fa  veuve  fut  obligée 
de  jeter  de  Taisent  par  les  fenêtres  ;  8c  ces  miférables, 
qui  auraient ,  fans  favoir  pourquoi ,  troublé  Fenter- 
rement ,  accompagnèrent  le  corps  avec  refpeâ. 

La  diflEcûlté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  fépulture , 
&  les  înjuftices  qu'il  avait  efluyées  pendant  fa  vie, 
engagèrent  le  fameux  père  Bouhours  à  compofer  cette 
cfpèce  d'épitaphe ,  qui  de  toutes  celles  qu'on  fît  pour 
Molièrc  eft  la  feule  qui  mérite  d'être  rapportée ,  fc 
la  feule  qui  ne  foit  pas  dans  cette  faulTe  8c  mauvaife 
hiftoire  qu'on  a  mife  jufqu'ici  au-devant  de  fes 
ouvrages. 

Tu  réformas  b  la  ville  &  la  cour  ; 

Mais  quelle  eu  fut  la  récompenfe  ? 

Les  Français  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  reconnaiifance. 

Il  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mit  à  les  polir  fa  gloire  8c  fon  étude; 
Mais,  Molière^  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien , 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  « 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Non-feulement  j*ai  omis  dans  cette  vie  de  Molière 
les  contes  populaires  touchant  Chapelle  8c  fes  amis  ; 
mais  je  fuis  obligé  de  dire  que  ces  contes  adoptés 
par  Grimarejl  font  très-faux.  Le  feu  duc  de  SuUi ,  le 
dernier  prince  de  Vendôme  ,  l'abbé  de  Ckaulieu^  qui 
avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle,  m'ont  afluré  que 
toutes  cefi^^  hiftoriettes  ne  méritaient  aucune  créance. 
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L'ETOURDI ,  ou  LES  CONTRETEMPS, 

CamédU  m  vers  ér  en  cinq  aâes ,  jowe  d abord 
à  Lyon  en  1 653 ,  6-  i  Paris  au  mois  de  décerrtbre 
1658 ,7^r  le  théâtre  du  petit  Bourbon. 

Vjette  pièce  cftla  première  comédie  que  Molière- 
ait  donnée  à  Paris  :  elle  eft  compofée  de  plufieurs 
petites  intrigues  aflez  indépendantes  les  unes  des 
autres  ;  c'était  le  goût  du  théâtre  italien  8c  efpagnol, 
qui  s*était  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n^étaient 
sJors  que  des  tiflfus  d^aventures  fingulières ,  ou  Ton 
n'avait  guère  fongé  à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre 
n*était  point,  comme  il  le  doit  être,  la repréfenta- 
tion  de  la  vie  humaine.  La  coutume  humiliante  pour 
rhumanité ,  que  les  hommes  puiflans  avaient  pour 
lors  »  de  tenir  des  fous  auprès  d'eux ,  avait  infeâé  le 
théâtre  ;  on  n'y  voyait  que  de  vils  bouffons ,  qui 
étaient  les  modèles  de  ixosJodelcU;  ic  on  ne  repré- 
fentait  que  le  ridicule  de  ces  miférables,aulieu  déjouer 
celui  de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait 
être  connue  en  France ,  puifque  la  fociété  8c  la  galan- 
terie 9  feules  fources  dû  bon  comique ,  ne  fefaienc 
que  dy  naître.  Ce  loifir  dans  lequel  les  hommes 
rendus  à  eux-mêmes  fe  livrent  à  leur  caraâère  8c  à 
leur  ridicule  ,  eft  le  fcul  temps  propre  pour  la  comé- 
die ;  car  c'eft  le  feul  où  ceux  qui  ont  le  talent  de 
peindre  les  hommes  aient  loccaGon  de  les  bien  voir, 
8c  le  fcul  pendant  lequel  les  fpeâacles  puiffcnt  être 
fréquentés  aflîdument.  Aufii  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
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bien  vu  la  cour  &  Paris ,  &  bien  connu  les  hommes  » 
que  Molière  les  repréfenta  avec  des  couleurs  ii  vraies 
&  fi  durables. 

Les  connaifleurs  ont  dit  que  TEtourdi  devrait 
feulement  être  intitulé  ,  Us  Contre -temps.  Lélie  ,  en 
rendant  une  bourfe  qu  il  a  trouvée ,  en  feoourantun 
homme  qu*on  attaque ,  fait  des  aâions  de  générofiié, 
plutôt  que  d'étourderie.  Son  valet  paraît  plus 
étourdi  que  lui,  puifqu'il  n*a  prefque  jamais  l'atten- 
tion de  l'avertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  Le  dénoue- 
ment, qui  a  trop  fouvcnt  été  l'écueil  de  Molière^  n'eft 
pas  meilleur  ici  que  dans  fes  autres  pièces  :  cette 
faute  e(l  plus  inexcufable  dans  une  pièce  d'intrigue 
que  dans  une  comédie  de  caraâère. 

On  eft  obligé  de  dire  (&  c'eft  principalement  aux 
étrangers  qu'on  le  dit)  que  le  ftyle  de  cette  pièce 
eft  faible  8c  négligé ,  &  que  furtout  il  y  a  beaucoup 
de  fautes  contre  la  langue.  Non- feulement  il  fc  trouve 
dans  les  ouvrages  de  cet  admirable  auteur .  des  vices 
de  conftruâion  ,  mais  aufli  plufîeurs  mots  impro« 
près  &  furannés.  Trois  des  plus  grands  auteurs  du 
fiècle  de  Louis  XIV,  Molière,  la  Fontaine  &  ComeiUe^ 
ne  doivent  être  lus  qu'avec  précaution  par  rapport 
au  langage.  Il  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre 
langue  dans  les  écrits  des  auteurs  célèbres ,  y  dif- 
cernent  ces  petites  fautes ,  &  qu'ils  ne  les  prennent 
pas  pour  des  autorités. 

Au  rcfte ,  l'Etourdi  eut  plus  de  fuccès  que  le 
Mifanthrope ,  l'Avare  &  les  Femmes  favantes  n'en 
eurent  depuis.  C'eft  qu'avant  l'Etourdi  on  ne  connaif- 
fait  pas  mieux,  8c  que  la  réputation  de  Molière  ne 
fefait  pas  encore  d'ombrage.  Il  n'y  avait  alors  de 
bonne  comédie  au  théâtre  français  que  le  Menteur. 
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LE   DEPIT   AMOUREUX, 

Comédie  en  vers  ù  en  cinq  oBes ,  repréfentée  au 
théâtre  du  petit  Bourbon  en  1658. 

JLf E  Dépit  amoureux  fut  joué  à  Paris  immédiate- 
ment après  TEtourdi.  C*eft  encore  une  pièce  d'intri- 
gue* mais  d'un  autre  genre  que  la  précédente.  Il 
n'y  a  qu*un  feul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux.  Il  eft 
vrai  qu'on  a  trouvé  le  déguifement  d'une  fille  en 
garçon  peu  vraifemblable.  Cette  intrigue  a  le  défaut 
d'un  roman  fans  en  avoir  Fintérét  ;  8c  le  cinquième 
aâe«  employé  à  débrouiller  ce  roman  «  n'a  paru  ni 
vif,  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux 
la  fcène  de  la  brouillerie  8c  du  raccommodement 
d!Era/U  8c  de  Lucile.  Le  fuccès  eft  toujours  affuré , 
foit  en  tragique ,  foit  en  comique ,  à  ces  fortes  de 
fcènes  qui  repréfentent  la  paffion  la  plus  chère  aux 
hommes  dans  la  circonftance  la  plus  vive.  La  petite 
ode  d^ Horace  t  Danec  grains,  tram  tihi,  a  été  regardée 
comme  le  modèle  de  ces  fcènes  t  qui  font  enfin 
devenues  des  lieux-communs. 
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LES  PRECIEUSES  RIDICULES, 

Comédie  m  un  aâe  è-  en  profe ,  jouée  â! abord  en 
prorvince ,  ir  repréjentée  pour  la  première  fois  à 
Paris  ^  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon  ,  au  mais 
de  novembre  1659. 


J^o  R  s  Q^UE  MMère  donna  cette  comédie ,  la  foreur 
du  bei-efprit  était  plus  que  jamais  à  la  mode.  Voiture 
avait  été  le  premières  France  qui  avait  écrit,  avec 
cette  galanterie  ingénieuie,  dans  laquelle  il  eft  fi  diffi- 
cile d éviter  la  fadeur  &  Tafièâation.  Ses  ouvrages, 
où  il  fe  trouve  quelques  vraies  beautés  avec  trop  de 
&ux-lxîllans ,  étaient  les  feuls  modèles  ;  &  prefque 
tous  ceux  qui  fe  piquaient  d'efprit  n'imitaient  que 
fes  défauts.  Les  romans  de  M^*  Scudéri  avaient 
achevé  de  gâter  le  goût:  il  régnait  dans  la  plupart 
des  converfations  un  mélange  de  galanterie  guindée, 
de  fentimens  romanefques  &  d'expreflions  bizarres  , 
qui  composaient  un  jargon  nouveau ,  inintelligible  & 
admiré.  Les  provinces,  qui  outrent  toutes  les  modes» 
avaient  encore  renchéri  fur  ce  ridicule  :  les  femmes 
qui  fe  piquaient  de  cette  efpèce  de  bel-efprit,  s'ap- 
pelaient pricitujcs  ;  ce  nom ,  fi  décrié  depuis  par  la 
pièce  de  Molière^  était  alors  honorable  ;  &  Molière 
même  dit  dans  fa  préface  qu'il  a  beaucoup  de  refpeû 
pour  les  véritables  précieujes  ,  &  qu'il  n'a  voulu  jouer 
que  les  fauffes. 

Cette  petite  pièce  »  faite  d*abord  pour  la  province, 


;\ 
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foc  applaudie  à  Paris ,  &  jouée  quatre  mois  de  fuite. 
La  croupe  de  Molière  fit  doubler  pour  la  première 
fois  le  prix  ordinaire ,  qui  n'était  alors  que  dix  fous 
au  parterre. 

Dès  la  première  repréfentatîon ,  Ménage,  homme 
célèbre  dans  ce  temps-là ,  dit  au  fameux  Chapelain  : 
Jious  adorions  vous  ér  moi  touies  Us  fouifes  qui  viennent 
Sêtreji  bien  critiquées  ;  croya-moi,  il  nous  faudra  hruUr  ce 
que  nous  avons  adoré.  Du  moins  c'eft  ce  que  Ton  trouve 
dans  le  Ménagiana  ;  &  il  eft  aflez  vraifemblable  que 
Chapelain ,  homme  alors  très-eftimé ,  &  cependant  le 
plus  mauvais  poëte  qui  ait  jamais  été ,  parlait  lui» 
même  le  jargon  des  Précieufes  ridicules  chez  M™*  de 
LongutaiUe  ,  qui  préfidait ,  à  ce  que  dit  le  cardinal  de 
Retz ,  à  ces  combats  fpirituels  dans  lefquels  on  était 
parvenu  à  ne  fe  point  entendre. 

La  pièce  eft  fans  intrigue  &  toute  de  caraôère. 
Il  y  a  très -peu  de  défauts  contre  la  langue ,  parce 
que  lorfqu  on  écrit  en  profe,  on  eft  bien  plus  maître 
de  fon  fiyle  ;  8c  parce  que  Molière ,  ayant  à  critiquer 
le  langage  des  beaux -efprits  du  temps  ,  châtia  le 
fien  davantage.  Le  grand  fuccès  de  ce  petit  ouvrage 
lui  attira  des  critiques ,  que  TEtourdi  &  le  Dépit 
amoureux  n'avaient  pas  effuyées.  Un  certain  Antoine 
Bodeau  fit  les  véritables  Précieufes;  on  parodia  la  pièce 
de  Molière  :  mais  toutes  ces  critiques  &  ces  parodies 
font  tombées  dans  Toubli  qu'elles  méritaient. 

On  fait  qu  à  une  repréïentation  des  Précieufes 
ridicules  ,  un  vieillard  s'écria  du  milieu  du  parterre: 
Courage,  Molière,  voilà  la  bonne  comédie.  On  eut  honte 
de  ce  ftyle  afifcâé ,  contre  lequel  Molière  &  Defpréaux 
fe  font  toujours  élevés.  On  commença  à  ne  plus 
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eftimer  que  le  naturel  ;  &  c*eft  peut-être  Tépoque 
du  bon  goût  en  France. 

Uenvie  de  fe  diftînguer  a  ramené  depuis  le  fiyle 
des  Précieufes  ;  on  le  retrouve  encore  dans  plufieurs 
livres  modernes.  L*un ,  {a)  en  traitant  férieufement 
de  nos  lois ,  appelle  un  exploit ,  un  compliment  timbré. 
L'autre ,  [b  )  écrivant  à  une  maîtrefle  en  Tair  ,  lui 
dit  :  Votre  nom  efl  écrit  en  grojfcs  lettres  Jur  mon  cœur.  •  . 
Je  veux  vous  faire  peindre  en  iroquoife ,  mangeant  une 
demi-douiaine  de  cœurs  par  amujement.  Un  troifième  [c) 
appelle .  un  cadran  au  folcil  un  greffier  folâtre  ;  une 
groffe  rave ,  un  phénomène  potager.  Ce  ftyle  a  reparu 
fur  le  théâtre  même ,  où  Molière  Pavait  fi  bien  tourné 
en  ridicule.  Mais  la  nation  entière  a  marqué  fon  bon 
goût ,  en  méprifant  cette  afifeâation  dans  des  auteurs 
que  d'ailleurs  elle  ellimait 

LE    COCU   IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  aâe  èr  en  vers ,  repréfentée  à  Paris 
le  2S  mai  1660. 

JLiE  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois  de  fuite  » 
quoique  dans  Tété ,  &  pendant  que  le  mariage  du 
roi  retenait  toute  la  cour  hors  de  Paris.  C'efl  une 
pièce  en  un  aâe ,  où  il  entre  un  peu  de  caraâère  « 
&  dont  Tintrigue  ell  comique  par  elle-même.  On 
voit  que  Molière  perfeâionna  fa  manière  d'écrire  » 
par  fon  féjour  à  Paris.  Le  ftyle  du  Cocu  imaginaire 
remporte  beaucoup  fur  celui  de  fes  premières  pièces 

( «)  TmeU.  ( h )  FonimlU.  (c)  U  Mêttt. 
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en  vers  ;  on  y  trouve  bien  moins  de  fautes  de  lan- 
gage. Il  cft  vrai  qu'il  y  a  quelques  groflièretés: 

La  bière  eft  un  fëjour  par  trop  mélancolique,    . 
Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Il  y  a  des  expreffions  qui  ont  vieilli.  Il  y  a  aufli 
des  termes  que  la  politefle  a  bannis  aujourd'hui 
du  théâtre  ,  cojnme  ,  carogne  ,  cocu  &c. 

Le  dénouement  que  fait  VilUbrequin ,  eft  un  des 
moins  bien  ménagés  &  des  moins  heureux  àt  Molière. 
Cette  pièce  eut  le  fort  des  bons  ouvrages ,  qui  ont 
&  de  mauvais  cenfeurs  &  de  mauvais  copiftes.  Un 
nommé  Donneau  fit  jouer  à  Thôtel  de  Bourgogne 
la  Cocue  imaginaire  ,  à  la  fin  de  1661. 

DOM   GARCIE  DE  NAVARRE, 

o    u 

LE   PRINCE  JALOUX, 

Comédie  héroïque  en  vers  ix  en  cinq  aâes^  repréfentéc 
peur  la  première  fois  le  /^février  1 66 1  • 


M< 


OLJERE  joua  le  rôle  de  dom  Garcie  ,  &  ce  fut 
par  cette  pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'avait  point  de 
talent  pour  le  férieux ,  comme  aâeur.  La  pièce  Se 
le  jeu  de  Molière  furent  très-mal  reçus.  Cette  pièce, 
imitée  de  l'efpagnol ,  n'a  jamais  été  rejouée  depuis 
fa  chute.  La  réputation  nailTante  de  Molière  foufRrit 
beaucoup  de  cette  difgrace  ,  &  fes  ennemis  triom- 
phèrent quelque  temps.  Dom  Garcie  ne  fut  imprimé 
qu'après  la  mort  de  l'auteur. 


140      L'Ecole   des   maris. 
UECOLE   DES   MARI  S, 

Comédie  en  vers  èr  en  trois  aâes ,  repréfentie  à  Paris 
/^  S4  juin  1661. 


JLl  y  a  grande  apparence  que  Molière  avait  au  moins 
les  canevas  de  ces  premières  pièces  dé}à  préparés  » 
puifqu'elles  fe  fuccédèrenc  en  fi  peu  de  temps. 

UEcole  des  maris  affermit  pour  jamais  la  réputa* 
tîon  de  Molière.  C'cfl  une  pièce  de  caraâère  &  d'intri- 
gue. Quand  il  n'aurait  fait  que  cefeul  ouvrage  ,  il  eût 
pu  paifer  pour  un  excellent  auteur  comique. 

On  a  dit  que  TEcole  des  maris  était  une  copie  des 
Adelphes  de  Térence  :  fi  cela  était ,  Molière  eût  plus 
mérité  l'éloge  d'avoir  fait  pafTer  en  France  le  bon 
goût  de  l'ancienne  Rome ,  que  le  reproche  d'avoir 
dérobé  fa  pièce.  Mais  les  Adçlphes  ont  fourni  tout-- 
au  plus  l'idée  de  l'Ecole  des  maris.  Il  y  a  dans  les 
Adelphes  deux  vieillards  de  différente  humeur ,  qui 
donnent  chacun  une  éducation  différente  aux 
cnfans  qu'ils  élèvent  ;  il  y  a  de  même  dans  l'Ecole 
des  maris  deux  tuteurs ,  dont  l'un  efl  févère ,  & 
l'autre  indulgent  :  voilà  toute  la  relTemblance.  D  n'y 
a  prefque  point  d'intrigue  dans  les  Adelphes  ;  celle 
de  l'Ecole  des  maris  efl  fine  ,  intéreffante  Se  comique. 
Uiie  des  femmes  de  la  pièce  de  Térence  ,  qui  devrait 
faire  le  perfonnage  le  plus  intérefTant ,  ne  paraît  fur 
le  théâtre  que  pour  accoucher.  Vljabdle  de  Molière 
occupe  prefque  toujours  la  fcène  avec  efprit  &  avec 
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grâce  ,  Se  mêle  quelquefois  de  la  bienféance ,  même 
dans  les  tours  qu'elle  joueàfon  tuteur.  Ledénouement 
des  Adelphes  n'a  nulle  vraifemblance  ;  il  n'eft  point 
dans,  la  nature  qu'un  vieillard  qui  a  été  foixante 
ans  chagrin  ,  févère  &  avare ,  devienne  tout-à-coup 
gai,  complaifant  8c  libéral.  Le  dénouement  deTEcole 
des  maris  eft  le  meilleur  de  toutes  les  pièces  de  Molière. 
U  eft  vraifemblable  ,  naturel ,  tiré  du  fond  de  Tin-* 
triguc  ;  & ,  ce  qui  vaut  bien  autant ,  il  eft  extrê- 
mement comique.  Le  fiyle  de  Tércnce  eft  pur ,  fenten- 
cieux  ,  mais  un  peu  froid  ;  comme  Céjar  ,  qui 
excellait  en  tout,  le  lui  a  reproché.  Celui  de  Molière 
dans  cette  pièce  eft  plus  châtié  que  dans  les  autres. 
L'auteur  français  égale  prefque  la  pureté  de  la 
diâion  de  Térence  /  &  le  paCTe  de  bien  loin  dans 
l'intrigue ,  dans  le  caraâère  ,  dans  le  dénouement  » 
dans  la  plaifanterie. 

LES     FACHEUX, 

Comédie  en  vers  h  en  trois  aâes ,  repréfenUe  à  Faux 
devant  le  roi  au  mois  d'août ,  ix  à  Paris  fur  le 
théâtre  du  palais-royal ,  le  4  novembre  de  la  même 
année  i66i. 

JSicdlas  Fouquet^  dernier  furin  tendant  des  finances , 
engagea  Molière  à  compofer  cette  comédie  pour  la 
fameufe  fête  qu'il  donna  au  roi  &  à  la  reine-mère, 
dans  famaifondeVaux,  aujourd'hui  appelée  Fiïïari-, 
Molière  n'eut  que  quinze  jours  pour  fe  préparer.  Il 
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avait  déjà  quelques  fcènes  détachées  toutes  prêtes  , 
il  y  en  ajouta  de  nouvelles ,  &  en  compofa  cette 
comédie,  qui  fut,  comme  il  le  dit  dans  la  préface» 
faite ,  apprife  &  repréfentée  en  moins  de  quinze  jours. 
Il  n  eft  pas  vrai ,  comme  le  prétend  Grimare/i,  auteur 
d'une  vie  de  MoU^e  ,  que  le  roi  lui  eût  alors  fourni 
lui-même  le  caraâère  du  chafleur.  Molière  n^avait 
point  encore  auprès  du  roi  un  accès  aflez  libre  :  de 
plus ,  ce  n'était  pas  ce  prince  qui  donnait  la  fête , 
c'était  Fouqiut  ;  &  il  fallait  ménager  au  roi  le  plaifir 
de  la  furprife. 

Cette  pièce  fît  au  roi  un  plaifir  extrême ,  quoique 
les  ballets  des  intermèdes  fuiTent  mal  inventés  &  mal 
exécutés.  PaulPiliJfon ,  homme  célèbre  dans  les  lettres, 
compofa  le  prologue  en  vers  à  la  louange  du  roi. 
Ce  prologue  fut  très-applaudi  de  toute  la  cour,  8c 
plut  beaucoup  à  Louis  XIV.  Mais  celui  qui  donna  la 
fête  ,  Se  Tauteur  du  prologue  ,  furent  tous  deux  mis 
en  prifon  peu  de  temps  après.  On  les  voulait  même 
arrêter  au  milieu  de  la  fête.  Trille  exemple  de  TinfU- 
bilité  des  fortunes  de  cour. 

Les  Fâcheux  ne  font  pas  le  premier  ouvrage  en 
fcènes  abfolument  détachées ,  qu'on  ait  vu  fur  notre 
théâtre.  Les  Vifionnaires  de  Defmarêts  étaient  dans  ce 
goût ,  Se  avaient  eu  un  fuccès  fi  prodigieux  que  tous 
les  beaux-efprits  du  temps  de  DeJmarUs  l'appelaient 
YinimitabU  comédie.  Le  goût  du  public  s'eft  tellement 
-perfeâionné  depuis  ,  que  cette  comédie  ne  parait 
aujourd'hui  inimitable  que  par  fon  extrême  imperti* 
nence.  Sa  vieille  réputation  fit  que  les  comédiens 
ofèrent  la  jouer  en  1 7  ig;'mais  ils  ne  purent  jamais 
l'achever.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  les  Fâcheux 
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tombent  dans  le  même  décri.  On  ignorait  le  théâtre 
du  temps  de  DefmariU.  Les  auteurs  étaient  outrés  en 
tout ,  parce  qu'ils  ne  connaifTaient  point  la  nature. 
Us  peignaient  au  hafard  des  caraâères  chimériques. 
Le  faux,  le  bas,  le  gigantefque  dominaient  par-tout. 
Molière  fut  le  premier  qui  fît  fentir  le  vrai  ^  &  par 
conféqueot  le  beau.  Cette  pièce  le  fit  connaître  plus 
particulièrement  de  la  cour  &  du  roi;  &  lorfque, 
quelque  temps  après ,  Molière  donna  cette  pièce  à 
S^  Germain ,  le  roi  lui  ordonna  d'y  ajouter  la  fcène 
du  chafleur.  On  prétend  que  ce  chafTeur  était  le 
comte  de  SoyecourL  Molière  ,  qui  n'entendait  rien  au 
jargon  de  la  chafie ,  pria  lecomtede5a^^c(mrdui-méme 
de  lui  indiquer  les  termes  dont  il  devait  fe  fervir. 

L'ECOLE    DES    FEMMES, 

Comédie  en  vers  b  en  cinq  aâUs ,  repréfentée  à  Paris  fur  ^ 
Je  théâtre  du  palais-royal  le  26  décence  1662. 

X^E  théâtre  de  Molière ,  qui  avait  donné  nàiflance  à 
la  bonne  comédie  ,  fut  abandonné  la  moitié  de 
Tannée  1661  8e  toute  Tannée  1662  pour  certaines 
farces  moitié  italiennes ,  moitié  françaifes ,  qui  furent 
alors  accréditées  par  le  retour  d'un  fameux  pantomime 
italien  ,  connu  fous  le  nom  de  Scaramouche.  Les 
mêmes  fpeâateurs  qui  applaudifiaient  fans  réferve  à 
ces  farces  monftrueufes  fe  rendirent  difficiles  pour 
TEcole  des  femmes  ,  pièce  d'un  genre  tout  nouveau  » 
laquelle,  quoique  toute  en  récits  ,  eft  ménagée  avec 
tant  d'art  que  tout  paraît  être  en  aâion. 
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Elle  fut  très-fuivie  &  très-critiquée ,  comme  le  dit 
la  gazette  de  Lord  : 

Pièce  qu  en  jdu&eurs  lieux  on  fronde. 
Mais  où  pourtant  va  tant  de  monde , 
Que  jamais  fujet  important 
Four  le  voir  n^en  attira  tant. 

Elle  pafle  pour  être  inférieure  en  tout  à  TEcole  des 
maris ,  &  furtout  dans  le  dénouement  qui  efl  auffi 
poJUche  dans  TEcole  des  femmes ,  qu^il  eft  bien  amené 
dans  TEcole  des  maris*  On  fe  révolta  généralement 
contre  quelques  expreflions  qui  paraifTent  indignes 
de  Molière  ;  on  défapprouva  k  torbiUon ,  la  tarU  à  la 
crime  ^  les  enf ans  faits  par  P oreille.  Mais  auffi  les  connaif-^ 
feurs  admirèrent  avec  quelle  adrelTe  Molière  avait  fu 
attacher  Se  plaire  pendant  cinq  aâes ,  par  la  feule 
confidence  à' Horace  au  vieillard ,  &  par  de  fimples 
récits.  Il  femblait  qu'un  fujet  ainfi  traité  hè  dût 
fournir  qu'un  aâie;  mais  c'eftle  caraâère  du  vrai 
génie,  de  répandre  fa  fécondité  fur  un  fujet  ftérile. 
Se  de  varier  ce  qui  femble  uniforme.  On  peut  dire  en 
paflant  que  c'eft-là  le  grand  art  des  tragédies  de 
Tadmirable  Racine. 


LA 
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LA      CRITIQ^UE 

DE    LECOLE    DES    FEMMES, 

Petite  pièce  en  un  aâe  b  en  profe ,  repréfcntée  à  Paris 
Jur  le  théâtre  du  palais-royal  le  premier  juin  1663. 


V><*EST  le  premier  ouvrage  de  ce  g^re  qu'on 
connaifle  au  théâtre.  C'eft  proprement  un  dialogue , 
&  non  une  comédie,  Molière  y  fait  plus  la  fatire  de 
fes  cenfeurs ,  qu'il  ne  défend  les  endroits  faibles  de 
l'Ecole  des  femmes.  On  convient  qu'il  avait  tort  de 
vouloir  juftîfier  la  tartt  à  la  crème,  &:  quelques  autres 
baflefles  de  ftyle  qui  lui  étaient  échappées  ;  mais  fes 
ennemis  avaient  plus  grand  tort  de  faiûr  ces  petits 
défauts  pour  condamner  un  bon  ouvrage. 

BùurJauU  crut  fe  reconnaître  dans  le  portrait  de 
Lijidas.  Pour  s'en  venger ,  il  fit  jouer  à  Thôtel  de 
Bourgogne  une  petite  pièce  dans  le  goût  de  la  Critique 
de  rÈcole  des  femmes,  intitulée  :  Le  portrait  du 
pàntrc,  ou  la  Contre-critique. 


Mélanges  littéraires.  K 
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L IMPROMPTU  DE  VERSAILLES, 

Petite  pièce  en  un  aâe  ir  en  profe ,  reprèfentee  à 
Ver/ailles  /^  14  oâobre  1663,  ix  à  Paris  le  4 
novembre  de  la  même  année. 


IVloLiERE  fit  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  fe 
juAifier  devant  le  roi  de  plufieurs  calomnies ,  8c  en 
p^tie  pour  répondre  à  la  pièce  de  BourJauU.  C*eft 
une  fatire  cruelle  &  outrée.  BourJauU  y  eft  nommé 
par  fon  nom*  La  licence  de  l'ancienne  comédie 
grecque  n'allait  pas  plus  loin.  Il  eût  été  de  la  bien- 
féance  8c  de  Thonnêteté  publique  de  Aipprimer  la 
fatire  de  BourfauU  8c  celle  de  Molière.  Il  eft  honteux 
que  les  hommes  de  génie  8c  de  talent  s'expofent  par 
cette  petite  guerre  à  être  la  rifée  des  fots.  Il  n*eft 
permis  de  s  adreCTer  aux  perfonnes  que  quand  ce  font 
des  hommes  publiquement  déshonorés  ,  comme 
Rolet  Se  Wajp.  MoUêre  fentit  d'ailleurs  la  faiblefTe  de 
cette  petite  comédie,  8c  ne  la  fit  point  imprimer. 
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LA    PRINCESSE   D'ELIDE, 

ù   u 

LES  PLAISIRS  DE  LILE  ENCHANTÉE, 

RtpréfmtUk  7  mai  \  664  à  VerfailUs,àla  grande 
fête  que  le  roi  donna  aux  reines. 


JLiES  fêtes  que  Louis  X/F  donna  dans  fa  jenncflc 
méritent  d'entrer  dans  Thiftoire  de  ce  monarque, 
non -feulement  par  les  magnificences  ilngulières  , 
maïs  encore  par  le  bonheur  qu'il  eut  d'avoir  des 
hommes  célèbres  en  tous  genres ,  qui  contribuaient 
en  même  temps  à  fes  plaiiirs  »  à  la  politeiTe  &  à  la 
gloire  de  la  nation.  Ce  fut  à  cette  fête ,  connue  fous 
le  nom  de  YHe  enchantée  ,  que  Molière  fit  jouer  la 
Princcffe  d'Elide ,  comédie-ballet  en  cinq  aâes.  Il  n'y 
a  que  le  premier  aâe  8c  la  première  fcène  du  fécond 
qui  foienc  en  vers  :  Molière  y  preffé  par  le  temps, 
écrivit  le  refte  en  profe.  Cette  pièce  réuflît  beaucoup 
dans  une  cour  qui  ne  refpirait  que  la  joie»  &:  qui, 
au  milieu  de  tant  de  plaifirs,  ne  pouvait  critiquer 
avec  févérité  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  pour  embellir 
la  fête. 

On  a  depuis  repréfenté  la  Princeflc  d'Elide  à  Paris  ; 
mais  elle  ne  put  avoir  le  même  fuccès  ,  dépouillée 
de  tous  fes  ornemens  &  des  circonflances  heureufes 
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qui  l'avaient  foutenue.  On  joua  la  même  année  la 
comédie  de  la  Mère  coquette ,  du  célèbre  Quinauli  / 
c'était  prefque  la  feule  bonne  comédie  qu*on  eût  vue 
en  France,  hors  les  pièces  de  Molière  ,  &  elle  dut  lui 
donner  de  l'émulation.  Rarement  les  ouvrages  ikiu 
pour  des  fêtes  réuffiffentrils  au  théâtre  de  Paris,  Ceux 
à  qui  la  fête  eft  donnée  font  toujours  indulgens  ; 
mais  le  public  libre  eft  toujours  févère.  Le  genre 
férieux  8c  galant  n'était  pas  le  génie  de  Molière;  & 
cette  efpèce  de  poëme  n'ayant  ni  le  plaifant  de  la 
comédie,  ni  les  grandes  paillons  de  la  tragédie,  tombe 
prefque  toujours  dans  TinEpidité. 

LE   MARIAGE    FORCÉ, 

Petite  pièce  en  profe  è-  en  un  aâe  ,  repréfentée  au 
lotwre  le  st4.  janvier  1664,  ér  au  théâtre  du 
palais-royal  le  15  décembre  de  la  même  année. 


V^  *£ST  une  de  ces  petites  farces  de  Molière  «  qu'il 
prit  rhabitude  de  faire  jouer  après  les  pièces  en  cinq 
aâes.  Il  y  a  dans  celle-ci  quelques  fcènes  tirées  du 
théâtre  italien.  On  y  remarque  plus  de  bou£fonnerie 
que  d'art  8c  d  agrément.  Elle  fut  accompagnée  au 
louvre  d'un  petit  ballet ,  où  Louis  XIV  danîa. 
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U  AMOUR    MEDECIN, 

Petite  comédie  en  un  aâe  èr  en  profe ,  repréfentée  à 
Verfailles  le  1  ^feptembre  1665,  éfur  le  théâtre 
du  palais-royal  le  9.2  du  même  mois. 


JLi^ÂMOun  médecin  eft  un  Impromptu  fait  pour  le 
roi  en  cinq  jours  de  temps  :  cependant  cette  petite 
pièce  eft  d'un  meilleur  comique  que  le  Mariage  forcé. 
Elle  fut  accompagnée  d'un  prologue  en  mulîque , 
qui  eft  Tune  des  premières  compo&tions  de  LuUi. 

C*eft  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière  ait 
^  joué  les  médecins.  Ils  étaient  fort  difFérens  de  ceux 
d'aujourd'hui  ;  ils  allaient  prefque  toujours  en  robe 
Se  en  rabat  y  &  confultaient  en  latin. 

Si  les  médecins  de  notre  temps  ne  connaiflent  pas 
mieux  la  nature^,  ils  connaififent  mieux  le  monde ,  & 
favent  que  le  grand  art  d'un  médecin  eft  Tart  de 
plaire.  Meliêre  peut  avoir  contribué  à  leur  ôter  leur 
pédanterie;  mais  les  moeurs  dufiècle,  qui  ont  changé 
en  tout  y  y  ont  contribué  davantage.  L'efprit  de 
raifon  s'eft  introduit  dans  toutes  les  fciences ,  &  la 
politefle  dans  toutes  les  conditions. 
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LE    FESTIN    DE    PIERRE. 

Comédie  m  prqfe  b  m  dnq  aâes ,  r^préfmtécjw  k 
théâtre  du  palais-royal  fc  1 5  février  1665. 


JL'o RiGiNAL  de  la  comédie  bizarrç  du  Fe(Un  de 
Pierre  ,  cft  de  Trifo  de  Molina  ,  auteur  efpagnol.  11 
efl  intitulé  :  El  Combidado  de  Piedra ,  le  convié  de  Pierre^ 
Il  fut  joué  enfuite  en  Italie ,  fous  le  titre  de  Convitata 
di  Pietra.  La  troupe  des  comédiens  italiens  Iç  joua  à 
Paris ,  8c  onlappcla  kfe/lifi de  Pierre.  Il  eut  un  grand 
fuccès  fur  le  théâtre  irrégulier  ;  on  ne  fe  révolta 
point  contre  lemonilrueuxairemblage  de  bouffonnerie 
&  de  religion  ,  de  plaifanterie  Se  d'horreur  »  ni  contre 
les  prodiges  extravagans  qui  font  le  fujet  de  cette 
pièce  :  une  ftatue  qui  marche  &  qui  parle ,  8c  les 
flammes  deTenfer  qui  engloutiflent  un  débauché  fur  le 
thtkirt  d'ArUqmn ,  ne  foulevèrent  point  les  efprits  :  foit 
qu'en  général  il  y  ait  dans  cette  pièce  quelque  intérêt  ; 
foit  que  le  jeu  des  comédiens  Tembellît  ;  foit  plutôt 
que  le  peuple,  à  qui  le  Feftin  de  Pierre  plaît  beau  coup 
plus  qu'aux  honnêtes  gens  ,  aime  cette  cfpèce  de 
merveilleux. 

Villiers,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  mit  le 
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Fefiin  de  Pierre  en  vers ,  &  il  eut  quelque  fuccès  à  ce 
théâtre.  Molière  voulut  auffi  traiter  ce  bizarre  fujet. 
L'empreflèment  d'enlever  des  fpeâateurs  à  Thôtel  de 
Bourgogne  fit  qu'il  fe  contenta  de  donner  eii  profe 
fa  comédie  :  c'était  une  nouveauté  inouïe  alors  » 
qu  une  pièce  de  cinq  aâes  en  profe.  On  voit  par-là 
combien  l'habitude  a  dç  puiiïance  fur  les  hommes , 
&  comme  elle  forme  les  différens  goûts  des  nations. 
Il  y  a  des  pays  où  Ton  n'a  pas  l'idée  qu'une  comédie 
puilFe  réufiir  en  vers  ;  les  Français  au  contraire  ne 
croyaientpas  qu'on  pût  fupporter  une  longue  comédie 
qui  ne  fut  pas  rimée.  Ce  préjugé  fît  donner  la  préfé- 
rence à  la  pièce  de  ViUiers  fur  celle  de  Molière;  &  ce 
préjugé  a  duré  fi  long-temps  que  TTiomas  Corneille ,  en 
1673,  immédiatement  après  la  mort  de  Molière^  mit 
fon  Feftin  de  Pierre  en  vers  :  il  eut  alors  un  grand 
fuccès  fur  le  théâtre  de  la  rue  Guénegaud ,  &  c'eft  de 
cette  feule  manière  qu'on  le  repréfente  aujourd'hui. 

A  la  première  repréfentationdu  Feltin  de  Pierre  de 
Molière ,  il  y  avait  une  fcène  entre  dom  Juan  &  un 
pauvre.  Dom  Juan  demandait  à  ce  pauvre  à  quoi  il 
paflait  fa  vie  dans  la  forêt  ?  A  prier  Dieu  ,  répondait 
le  pauvre ,  pour  les  honnêtes  gens  qui  me  donnent  t aumône. 
Tupajfes  ta  vie  à  prier  Dieu  ?  difait  dom  Juan  :Ji  cela 
efl ,  tu  dois  donc  être  fort  à  ton  ai/e.  Hélas  !  Monfieur.je 
nai  pas  fouuent  de  quoi  marier.  Cela  ne  Je  peut  pas , 
répliquait  dom  Juan  :  Di  e  u  ne /aurait  laiffir  mourir 
de  faim  ceux  qui  le  prient  du  foir  au  matin.  Tiens , 
voilà  un  louis  d'or  ;  mais  je  te  le  donne  pour  J amour  de 
tkvhumitè. 

Cette  fcène  convenable  au  caraâère  impie  de 
dom  Juan ,  mais  dont  les  efprits  faibles  pouvaient 
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faire  un  mauvais  ufage ,  fut  fupprîmée  à  la  féconde 
repréfentation  ;  &  ce  retranchement  fut  peut-être 
caufe  du  peu  de  fuccès  de  la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  vu  la  fcène  écrite  de  la  main 
de  Molière ,  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcaffus , 
ami  de  Fauteur. 

Cette  fcènc  a  été  imprimée  depuis. 

LE     MISANTHROPE, 

Comédie  en  vers  ir  en  cinq  aâes ,  repréfentéefur  le 
tfUdtre  du  palais-royal  le  4  juin  1 666. 


JLj'europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  haut  comique.  Le  fujct  duMifanthrope  a 
réufli  chez  toutes  les  nations  long -temps  avant 
McUère  &  après  lui.  En  eflFet ,  il  y  a  peu  de  chofcs 
plus  attachantes  qu  un  homme  qui  hait  le  genre- 
humain  ,  dont  il  a  éprouvé  les  noirceurs ,  &  qui  eft 
entouré  de  flatteurs  dont  la  complaifance  fcrvile  fait 
un  contraftc  avec  fon  inflexibilité.  Cette  façon  de 
traiter  le  Mifanthrope  eft  la  plus  commune  ,  la  plus 
naturelle  &  la  plus  fufceptible  du  genre  comique. 
Celle  dont  Molière  la  traité  eft  bien  plus  délicate ,  8c 
fourniflant  bien  moins  ,  exigeait  beaucoup  d'art. 
Il  s'cft  fait  à  lui-même  un  fujet  ftérile ,  privé  d'aâion^ 
dénué  d'intérêt.  Son  Mifanthrope  hait  les  hommes  ^ 
encore  plus  par  humeur  que  par  raifon.  Il  n'y  a 
d'intrigue  dans  la  pièce  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
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faire  fortir  les  caraâères ,  mais  peut-être  pas  aflez 
pour  attacher  ;  en  récompenfe ,  tous  ces  caraâères 
ont  une  force ,  une  vérité  &  une  finefle  que  jamais 
auteur  comique  n'a  connues  comme  lui.  ( 

MoUere  eft  le  premier  qui  ait  fu  tourner  en  fcènes 
CCS  converfations  du  monde,  8c  y  mêler  des  portraits.     | 
LeMifanthrope  en  eft  plein  ;  c*efi  une  peinture  conti- 
nuelle ,  mais  une  peinture  de  ces  ridicules  que  les     » 
yeux  vulgaires  n'aperçoivent  pas.  Il  eft  inutile  d^exa-»     ^ 
miner  ici  en  détail  les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre  de 
Icfprit ,  de    montrer  avec  quel  art  Molière  a  peint 
un  homme  qui  poufie  la  vertu  jufqu'au  ridicule ,      t 
rempli  de  faiblefles  pour  une  coquette,  8c  de  remarquer     l 
la  converfation  8c  le  contrafte  charmant  d'une  prud«     l 
avec  cette  coquette  outrée.  Quiconque  lit  doit  fcntir     f 
ces  beautés ,  lefquelles  même  ,  toutes  grandes  qu'elles     ï 
font ,  ne  feraient  rien  fans  le  ftyle.  La  pièce  eft  d'un      f: 
bout  à  l'autre  à  peu  près  dans  le  ftyle  des  fatires  de     i 
Dejpriaux ,  8c  c'eft  de  toutes  les  pièces  de  Molière  la     { 
plus  fortement  écrite.  j; 

Elle  eut  à  la  première  repréfentation  les  applau-  V 
diflemens  qu'elle  méritait.  Mais  c'était  un  ouvrage 
plus  fait  pour  les  gens  dVfprit  que  pour  la  multitude, 
8c  plus  propre  encore  à  être  lu  qu'à  être  joué. 
Le  théâtre  fut  défert  dès  le  troifième  jour.  Depuis  , 
lorfque  le  fameux  aâeur  Baron  étant  remonté  fur  le 
théâtre.après  trente  ans  d'abfence,joua  le  Mifanthrope, 
la  pièce  n'attira  pas  un  grand  concours  ;  ce  qui 
confirma  l'opinion  où  l'on  était ,  que  cette  pièce  ferait 
plus  admirée  que  fuîvie.  Ce  peu  d'empreflemcnt 
qu'on  a  d'un  côté  pourleMifanthrope,  8c  de  l'autre  la 
juftc  admiration  ^qu'on  a  pour  lui,  prouvent  peut- être 


i54     Le     Misantrope. 

plus  qu  on  ne  penfe,  que  le  public  n  eft  point  înjufle. 
Il  court  en  foule  à  des  comédies-  gaies  8e  amufantes, 
mais  qu'il  n  eftime  guère  ;  &  ce  qu*il  admire  n'eft  pas 
toujours  réjouifTant.  U  en  e(t  des  comédies  comme 
des  jeux  :  il  y  en  a  que  tout  le  monde  joue;  il  y  en  a 
qui  ne  font  faits  que  pour  les  efprits  plus  fins  &  plus 
appliqués. 

Si  on  ofait  encore  chercher  dans  le  caeur  humain 
la  raifon  de  cette  tiédeur  du  public  aux  repréfenta-i 
tionsduMifanthrope,  peut^tre  les  trouverait-ondans 
rintrigue  de  la  pièce,  dont  les  beautés  ingénieufes  8c 
fines  ne  font  pas  également  vives  8c  intéreflantes  ; 
dans  ces  converfations  même  qui  font  des  morceauK 
inimitables,  mais  qui  n'étant  pas  toujours  néceifaires 
à  la  pièce ,  peut-être  refroidiflent  un  peu  Faâion  , 
pendant  qu'elles  font  admirer  Tauteur  ;  enfin ,  dans 
le  dénouement  qui ,  tout  bien  amené  8c  tout  fage  qu  il 
eft,  femble  être  attendu  du  public  fans  inquiétude, 
8c  qui ,  venant  aptes  une  intrigue  peu  attachante,  ne 
peut  avoir  rien  de  piquant.  En  effet ,  [le  fpeâateur  ne 
fouhaite  point  que  le  Mifanthrope  époufe  la  coquette 
Célimène ,  8c  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  s'il  fe  déta- 
chera d-elle.  Enfin  on  prendrait  la  liberté  de  dire  que 
le  Mifanthrope  eft  une  fatire  plus  fage  8c  plus  fine  que 
celle  à^ Horace  8c  de  Boikau ,  8c  pour  le  moins  aufll- 
bien  écrite  ;  mais  qu'il  y  a  des  comédies  plus  inté- 
reflantes; 8c  que  le  Tartuffe,  par  exemple  ,  réunit  les 
beautés  du  fiyle  du  Mifanthrope  avec  un  intérêt  plus 
marqué. 

On  fait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent 
perfuader  au  duc  de  Moniauficr^  fameux  par  fa  vertu 
fauvage ,  que  c'était  lui  que  Molière  jouait  d^ns  le 
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Mifanthrope.  Le  duc  de  Montaufier  alla  voir  la  pièce» 
jScdit,  en  fortant ,  qu'il  aurait  bien  voulu  reflembler 
au  Mifanthrope  de  Molière. 

LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI, 

Comédie  m  trois  aâes  èr  m  prqfe ,  repréfentée  Jur  le 
théâtre  du  palais-royal  le  g  août  1666. 

JVLoLiERB  ayant  fufpendu  fon  chef-d'œuvre  du 
Mifanthrope,  le  rendit  quelque  temps  après  au  public, 
accompagné  du  Médecin  malgré  lui,  farce  très-gaie  & 
très-bouffonne ,  &  dont  le  peuple  groffier  avait  befoin  ; 
à  peu  près  comme  à  Topera,  après  une  mufique  noble 
&  favante ,  on  entend  avec  plaifir  ces  petits  airs  qui 
ont  par  eux-mêmes  peu  de  mérite ,  mais  que  tout  le 
monde  retient  aifément.  Ces  gentillefles  frivoles 
fervent  à  faire  goûter  les  beautés  férieufes. 

Le  Médecin  malgré  lui  fou  tint  le  Mifanthrope  :c*eft 
peut-être  à  la  honte  de  la  nature  humaine,  mais  c'eft 
ainfi  qu'elle  eft  faite  ;  on  va  plus  à  la  comédie  pour 
rire  que  pour  être  inftruit.  Le  Mifanthrope  était  l'ou- 
vrage d'un  fage  qui  écrivait  pour  les  hommes  éclairés  ; 
&  il  fallut  que  le  fage  fe  déguifât  en  farceur  pour 
plaire  à  la  multitude. 
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LE'     SICILIEN, 

o   u 

U  AMOUR      PEINTRE, 

Comédie  en  profe  à'  en  un  aâe ,  repréfentée  à  Saint-- 
Germain  en  Laye  en  1 667  ,  érjur  le  théâtre  du 
palais-royal  le  10  juin  de  la  même  année. 

Kj^ 'es t  la  feule  petite  pièce  en  un  aâe ,  on  il  y  ait 
de  la  grâce  &  de  la  galanterie.  Les  autres  petites 
pièces  que  Molière  ne  donnait  que  comme  des  farces , 
ont  d'ordinaire  un  fond  plus  bouffon  &  moins 
agréable^ 

MELICERTE,  PASTORALE  HEROÏQUE, 

Repréfentée  à  Saint-Germain  en  Laye  pour  le  roi  au 
ballet  des  mt^fes,  en  décembre  1666. 

IVLoLiERE  n'a  jamais  fait  que  deux  aâcs  de  cette 
comédie  ;  le  roi  fe  contenta  de  ces  deux  a£les  dans  la 
fcte  du  ballet  des  mufes.  Le  public  n'a  point  regrette 
que  l'auteur  ait  négligé  de  finir  cet  ouvrage  :  il  cft 
dans  un  genre  qui  n'était  point  celui  de  MoUère. 
Quelque  peine  qu'il  y  eût  prife  ,  les  plus  grands 
efforts  d'un  homme  d'efprit  ne  remplacent  jamais  le 
génie. 
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AMPHITRION. 

Comédie  en  vers  ir  en  trois  aSes ,  repréfenlée  fur  le 
théâtre  du  palais-royal  le  1 5  janvier  1 6  6  8* 


XLuRiPiDE  &  Archippus  avaient  traité  ce  fuj€t  de 
tragi-comédie  chez  les  Grecs  ;  c*efl  une  des  pièces  de 
PlauU  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès;  on  la  jouait  encore 
à  Rome  cinq  cents  ans  après  lui  ;  &  ce  qui  peut 
paraître  fingulîcr ,  c'cft  qu'on  la  jouait  toujours  dans 
des  fêtes  confacrées  à  Jupiter^  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
ne  favent  point  combien  les  hommes  agiflent  peu 
conféquemment ,  qui  puiffent  être  furpris  qu'on  fe 
moquât  publiquement  au  théâtre  de$  mêmes  dieux 
qu  on  adorait  dans  les  temples. 

Molière  a  tout  pris  de  PlaïUe,  hors  les  fcènes  de  Sofie 
&  de  CUantis.  Ceux  qui  ont  dît  qu'il  a  imité  fon 
prologue  de  Lucien ,  ne  favent  pas  la  diflFérence  qui  eft 
entre  une  imitation  8c  la  retTemblancc  très-éloîgnéc 
de  Texcellent  dialogue  de  la  Nuit  &  de  Mercure  dans 
Molière ,  avec  le  petit  dialogue  de  Mercure  8c  d'Apollon 
dans  Lucien  :  il  n'y  a  pas  une  plaifanterie  ,  pas  un 
feul  mot  que  Molière  doive  à  cet  auteur  grec« 

Tous  les  leâeurs  exempts  de  préjugés  favent 
combien  l'Amphitrion  français  eft  au-deffus  de  l'Am- 
phitrion  latin.  On  ne  peut  pas  dire  des  plaifanteries 
de  Molière  ce  qa  Horace  dit  de  celles  de  Piaule  : 

Nojln  proavi  plautinos  ù  numéros  6» 
Laudavere  faits  ^  nimiùm  patienter 'Uirumque. 
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Dans  PlauU,  Mercure  dit  à  Sqfie  :  Tu  viens  (wec  des 
fourberies  caufues .  So/ie  répond  :  Jfe  viens  avec  des  habits 
cou/us.  Tu  as  menti,  réplique  le  dieu ,  tu  viens  avec  tes 
pieds,  ir  non  avec  tes  habits.  Ce  n'eft  pas  là  le  cotnique 
de  notre  théâtre.  Autant  Molière  paraît  furpafler 
PlautedaLTis  cette  efpècede  plaifanterie  que  les  Romains 
nommaient  urbanité,  autant  paraît-il  aufii  l'emporter 
dans  réconomie  de  fa  pièce.  Quand  il  fallait  chez  les 
anciens  apprendre  au  fpeâateur  quelque  événement^ 
un  aâeur  venait  fans  façon  le  conter  dans  un  mono* 
logue  ;  ainfi  Amphitrion  &  Mercure  viennent  feuls 
fur  la  fcène  dire  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  les 
entr'aâes.  Il  n'y  avait  pas  plus  d'art  dans  les  tragédies. 
Cela  fcul  fait  peut-être  voir  que  le  théâtre  des  anciens 
(  d'ailleurs  à  jamais  refpcâable  )  eft  par  rapport  au 
nôtre  ce  que  l'enfance  eft  à  l'âge  mûr. 

M™*  Dacier  qui  a  fait  honneur  à  fon  fexe  par  fon 
érudition ,  &  qui  lui  en  eût  fait  davant^e  ,  fi  avec  la 
fcicnce  des  cojnmentateurs  elle  n'en  eût  pas  eu  l'efprit, 
fit  une  diffcrtation  pour  prouver  que  l' Amphitrion  de 
Plaute  était  fort  au-defius  du  moderne  ;  mais  ayant 
ouï  dire  que  Molière  voulait  faire  une  comédie  des 
Femmes  Javantes ,  elle  fupprima  fa  diflertation. 

L' Amphitrion  de  Molière  réufllt  pleinement  &  fans 
contradiâion  ;  aufli  eft-ce  une  pièce  faite  pour  plaire 
aux  plus  fîmple  Se  aux  plus  groffiers  ,  comme  aux  plus 
délicats.  C'eft  la  première  comédie  que  Molière  ait 
écrite  en  vers  libres.  On  prétendit  alors  que  ce  genre 
de  verfification  était  plus  propre  à  la  comédie  que  les 
rimes  plates ,  en  ce  qu'il  y  a  plus  de  liberté  &  plus  de 
variété.  Cependant  les  rimes  plates  en  vers  alexan^i 
drins  ont  prévalu.  Les  vers  libres  font  d'autant  plus 
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mal  aifés  à  faire  qu'ils  femblent  plus  faciles.  Il  y  a 
un  rhythme  très-peu  connu  qu'il  y  faut  obferver, 
fans  quoi  cette  poëfie  rebute.  ComeUk  ne  connut  pas 
ce  rhythme  dans  fon  Âgéfilas. 

U    A    V    A    R    E, 

Comédie  mprofe  ér  en  cinq  aâes,  repréfentée  à  Paris, 
Jur  le  théâtre  du  palais-royal ,  le  g/eptembre  1668. 

viETTE  excellente  comédie  avait  été  donnée  au 
public  en  1667  :  mais  le  même  préjugé  qui  fit  tomber 
le  Feftin  de  Pierre,  parce  qu'il  était  en  profe,  avait  fait 
tomber  l'Avare.  Molière ,  pour  ne  point  heurter  de 
front  le  fentiment  des  critiques ,  8c  (achant  qu'il  faut 
ménager  les  hommes  quand  ils  ont  tort ,  donna  au 
public  le  temps  de  revenir,  &  ne  rejoua  l'Avare  qu'un 
an  après  :  le  public  qui,  à  la  longue,  fe  rend  toujours 
au  bon ,  donna  à  cet  ouvrage  les  applaudiflemens 
qu'il  mérite.  On  comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir  de 
fort  bonnes  comédies  en  profe,  &  qu'il  y  a  peut-être 
plus  de  difficulté  à  réuffir  dans  ce  ftyle  ordinaire ,  où 
î'efprit  feul  foutient  l'auteur,  que  dans  la  verfification 
qui ,  par  la  rime  ,  la  cadence  &  la  mefure  ,  prête 
des  ornemens  à  des  idées  fimples  ,  que  la  profe 
n'embellirait  pas. 

Il  y  a  dans  l'Avare  quelques  idées  prîfcs  de  Piaule, 
Se  embellies  par  Molière.  Plante  avait  imaginé  le 
premier  de  faire  en  même  temps  voler  la  caffette  de 
l'Avare ,  &  féduire  fa  fille  ;  c'eft  de  lui  qu'eft  toute 
l'invention  de  la  fcène  du  jeune  homme  qui  vient 
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avouer  le  rapt ,  &  que  l'Avare  prend  pour  le  voleur. 
Mais  on  ofe  dire  que  PlatUc  n  a  point  aflez  profité  de 
cette  fituation ,  il  ne  Ta  inventée  que  pour  la  manquer  ; 
que  Ton  en  juge  par  ce  uait  feul  :  lamant  de  la  fille 
ne  paraît  que  dans  cette  fcène ,  il  vient  fans  être 
annoncé  ni  préparé ,  8c  la  fille  elle-même  n'y  paraîc 
point  du  tout. 

Tout  le  refte  de  la  pièce  eft  de  Molière ,  caraûères» 
intrigues ,  plaifantcrics  ;  il  n'a  imité  que  quelques 
lignes,  comme,  cet  endroit  où  l'Avare  parlant  (  peut- 
être  mal  à  propos  )  aux  fpeâateurs  ,  dit  :  Mon  voUur 
ne/l'il  point  parmi  vous  ?  Ils  m  r^arderU  tous  ,  à  Je 
nuUmt  à  rire.  (  Quid  ejl  quod  ridetis  ?  Kovi  otnnes  ,Jcto 
Jures  hic  ejfe  complures.  )  Et  cet  autre  endroit  encore  , 
où  ayant  examiné  les  mains  du  valet  qu'il  foupçonnc, 
il  demande  à  voir  la  troifième  :  Ojltnde  krtiam. 

Mais  fi  Ion  veut  connaître  la  diflFérence  du  ftylc 
de  Plauie  &  du  ftyle  de  Molière ,  qu'on  voie  les  portraits 
que  chacun  fait  dans  fon  Avare.  Plautc  dit  : 

Clamât  Juam  rem  perijffi^Jeque^ 

Defuo  tigillo  Jumus  Ji  qua  exUJorài. 

Qwn,  cum  it  dormitum^  Jûllem  obftringit  ob  gtdam , 

JV«  quid  anima  Jorti  amittat  dormiens  ; 

Etiamnè  obturât  injeriorem  gutturem  f  ire. 

Il  crie  quil  ejl  perdu ,  quil  ejl  abymé ,  Ji  lajumie  dejon 
Jeu  va  hors  de  Ja  maijon.  Il  Je  met  une  vçjffie  à  la  bouche 
pendant  la  nuit ,  de  peur  de  perdre  Jonjouffle.  Scbouche-t-il 
aujji  la  bouche  £  en-bas  ? 

Cependant  ces  comparaifons  de Plauteavtc Molière, 
toutes  à  l'avantage  du  dernier,  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  doive  cftimer  ce  comique  latin  qui ,  n'ayant 

pag 


U    A    V    A    R    E.  161 

pas  la  pureté  de  Tirence  ,  8c  fort  inférieur  à  Molière , 
a  été ,  pour  la  variété  de  fes  caraâères  &  de  fes 
intrigues ,  ce-  que  Rome  a  eu  de  meilleur.  On  trouve 
aufli  à  la  vérité  dans  TAvare  de  Molière  quelques 
cxprefiions  groffièrcs ,  comme  :  Je  Jais  Fart  de  traire 
les  hommes;  &  quelques  mauvaifes  plaifanteries , 
comme  :Je  marierais  ,Jije  t avais  entrepris ,  U  grand- 
turc  é*  la  république  de  Venife. 

Cette  comédie  a  été  traduite  en  plufieurs  langues, 
&  jouée  fur  plus  d*un  théâtre  dltalie  &  d'Angleterre, 
de  même  que  les  autres  pièces  de  Molière  ;  mais  les 
pièces  traduites  ne  peuvent  réuffir  que  par  Thabileté 
du  traduâeur.  Un  poëte  anglais  ,  nommé  Shadwell , 
aufli  vain  que  mauvais  poëte ,  la  donna  en  anglais  du 
vivant  de  Molière.  Cet  homme  dit  dans  fa  préface  : 
Je  crois  pouvoir  dire  fans  vanité  que  Molière  rCa  rien 
perdu  entre  mes  mains.  Jamais  pièce  françaije  rCa  été 
maniée  par  un  de  nos  poètes ,  quelque  méchant  qu'il  Jut^ 
^elle  nait  été  rendue  meilleure.  Ce  nejt  ni  faute  d'inven- 
tion ,  ni  faute  d'efprit ,  que  nous  empruntons  des  Français; 
mais  c'efipar  parejfe  :  c'ejl  aujfi  par  parejfe  que  je  mejui^ 
Jervi  de  t Avare  de  Molière. 

On  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pas  aflez 
d'cfprit  pour  mieux  cacher  fa  vanité,  n'en  a  pas  aflez 
pour  faire  mieux  que  Molière.  La  pièce  de  Shadwell 
eft  généralement  méprifée.  M.  Fielding ,  meilleur 
poëte  &  plus  modefte  ,  a  traduit  l'Avare ,  &  Ta  fait 
jouer  à  Londres  en  1733.  I^  y  a  ajouté  réellement 
quelques  beautés  de  dialogue  particulières  à  fa 
nation ,  8c  fa  pièce  a  eu  près  de  trente  repréfentations  ; 
fuccès  très-rare  à  Londres ,  où  les  pièces  qui  ont  le  plus 
de  cours  ne  font  jouées  tout  au  plus  que  quinze  fois. 

Mélanges  littéraires.  L 
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GEORGE      DANDIN, 


o  u 

LE     MARI     CONFONDU, 

Comédie  en  profe  ù  en  trois  aâes ,  repréfentée^  à 
Ver/ailles  fe  15  de  juillet  1668  ,  ir  à  Paris  le 
g  de  naoembrefuivant. 

y_}  N  ne  connaît ,  &  on  ne  joue  cette  pièce  que  fous 
le  nom  de  George  Dandin;  &  au  contraire ,  le  Cocu 
imaginaire,  qu'on  avait  intitulé  8c affiché  SganarelU^ 
n'cft  connu  que  fous  le  nom  du  Cocu  imagÎTiaire  ^ -ptut- 
être  parce  que  ce  dernier  titre  eft  plus  plaifant  que 
celui  du  Mari  confondu.  George  Dandin  réuffit 
pleinement;  mais/i  on  ne  reprocha  rien  à  la  conduite 
&  au  ftyle ,  on  fe  fouleva  un  peu  contre  le  fujet 
même  de  la  pièce;  quelques  perfonnes  fc  révoltèrent 
contre  une  comédie ,  dans  laquelle  une  femme  mariée 
donne  rendez-vous  à  fon  amant.  Elles  pouvaient 
conlidérer  que  la  coquetterie  de  cette  femme  n'éll  que 
la  punition  de  la  fottife  que  fait  George  Dandin 
d'époufer  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule. 
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U    IMPOSTEUR, 

o   u 
LE     TARTUFFE, 

Jouéjani  interruption  m  public  le  t^  février  1 66  g . 

O. 
N  fait   toutes  les   traverfes  que  cet  admirable 

ouvrage  effuya.  On  en  voit  le  détail  dans  la  préface 
de  Fauteur  au-devant  du  Tartuffe. 

Les  trois  premiers  aâes  avaient  été  repréfentés 
à  Verfailles  devant  le  roi  le  12  mai  1664.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  Louis  XIV,  qui 
fentait  le  prix  des  ouvrages  de  Molière,  avait  voulu 
les  voir  avant  qu'ils  fuffent  achevés  ;  il  fut  fort  content 
de  ce  commencement ,  &  par  conféquent  la  cour  le 
fut  aufii. 

II  fut  joué  le  29  novembre  de  la  même  année 
à  Rainfy ,  devant  le  grand  Condé.  Dès-lors  les  rivaux 
fe  réveillèrent  ;  les  dévots  commencèrent'  à  faire  du 
bruît;  les  faux  zélés  (l'efpèce  d'homme  la  plus  dan- 
gereufe)  crièrent  contre  Molière  ,  &  féduifirent  même 
quelques  gens  de  bien.  Molière  voySLut  tant  d'ennemis 
qui  allaient  attaquer  fa  perfonne  encore  plus  que 
fa  pièce  ,  voulut  laiffer  ces  premières  fureurs  fe 
calmer  :  il  fut  un  an  fans  donner  le  TartuflFe  j  il  le 

L  2 


l6l      L'    I    M    P    O     S    T    E    U    R^ 

lirait  feulement  dans  quelques  maifons  choiEes ,  où 
la  fupcrftition  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  oppofé  la  proteâion  &  le  zèle  de 
fes  amis  aux  cabales  naiflantes  de  fes  ennemis  , 
obtint  du  roi  une  permiffion  verbale  de  jouer  le 
Tartuffe.  La  première  repréfentation  en  fut  donc 
faite  à  Paris  le  5  août  1667.  Le  lendemain  on  allait 
la  rejouer;  raffcmblée  était  la  plus  nombreufc  quoa 
eut  jamais  vue  ;  il  y  avait  des  dames  de  la  première 
diAinâion  aux  troifièmes  loges  ;  les  a6leurs  allaient 
commencer ,  lorfqu'il  arriva  un  ordre  du  premier 
préiident  du  parlement ,  portant  défenfe  de  jouer 
la  pièce. 

C'efl;  à  cette  occafion  qu'on  prétend  que  Molière 
dit  à  Taflemblée  :  Mejfiturs ,  nous  allions  vous  donner 
le  Tartuffe ,  mais  monfieur  le  premier  préJiderU  ne  veiU 
pas  quon  le  joue. 

Pendant  qu'on  fupprimait  cet  ouvrage  qui  était 
réloge  de  la  vertu  8c  la  fatire  de  la  feule  hypocri- 
fie ,  on  permit  qu'on  jouât  fur  le  théâtre  italien 
Scaramouche  ermite ,  pièce  très-froide  G  elle  n'eût 
été  licencîcufe  ,  dans  laquelle  un  ermite  vêtu  en 
moine  monte  la  nuit  par  une  échelle  à  la  fenêtre 
d'une  femme  mariée ,  &  y  reparaît  de  temps  en  temps, 
en  difant  :  Quejlo  i  per  morlificar  la  came.  On  fait  fur 
cela  le  mot  du  grand  Condé:  Les  comédiens  italiens  nonê 
offenjé  que  Dieu  ,  mais  les  Français  ont  offenjé  les  dévots. 
Au  bout  de  quelque  temps ,  Molière  fut  délivre  de  la 
perfécution  ;  il  obtint  un  ordre  du  roi  par  écrit  de 
rcpréfentcr  le  Tartuffe.  Les  comédiens  fes  cama- 
rades voulurent  que  Molière  eût  toute  fa  vie  deux 
parts  dans  le  gain  de  la  troupe ,  toutes  les  fois  qu  on 
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jouerait  cette  pièce  ;  elle  fut  reprcfentéc  trt)îs  mois 
de  fuite ,  8c  durera  autant  qu'il  y  aura  en  France  du 
goût  &  des  hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme  une 
leçon  de  morale  cette  même  pièce  qu'on  trouvait 
autrefois  fifcandaleufe.  On  peut  hardiment  avancer 
que  les  difcours  de  CUante^  dans  iefquels  la  vertu 
vraie  k  éclairée  eft  oppofée  à  la  dévotion  imbécille 
d'Orgon,  font,  à  quelques  expreflions  près ,  le  plus 
fort  Se  le  plus  élégant  fermon  que  nous  ayons  en 
notre  langue ,  &  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davan- 
tage ceux  qui  parlaient  moins  bien  dans  la  chaire 
que  Molière  au  théâtre. 

Voyez  furtout  cet  endroit  : 

Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  fais  comme  je  parle,  8c  le  ciel  voit  mon  cœur  : 
Il  eft  de  faux  dévots,  ainfi  que  de  faux  braves  &c. 

Prefque  tous  les  caraâères  de  cette  pièce  font 
originaux  :  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  bon  ,  8c 
celui  du  Tartuffe  eft  parf;ût.  On  admire  la  conduite 
de  la  pièce  jufqu'au  dénouement  ;  on  fcnt  combien 
il  eft  forcé,  &  combien  les  louanges  du  roi»quoique 
mal  amenées  ,  étaient  néceifaires  pour  foutenir 
Molièrc^<ontTC  fes  ennemis. 

Dans  les  premières  repréfentadons  Timpofteur 
fe  nommait  Panvlphe  «  &  ce  n'était  qu'à  la  dernière 
fcène  qu'on  apprenait  fon  véritable  nom  dtTartîiffe , 
fous  lequel  fes  impoftures  étaient  fuppofées  être 
connues  du  roi.  A  cela  près  ,  la  pièce  était  comme 
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elle  eft  aujourd'hui.  Le  changement  le  plus  marqué 
qu'on  y  ait  fait  eft  à  ce  vers  : 

'  O  Ciel  !  pardonne-moi  la  douleur  qu'il  me  donne. 

11  y  avait  : 

O  Ciel,  pardonne-moi  comme  je  lui  pardonne. 

Qui  croirait  que  le  fuccès  de  cette  admirable 
pièce  eût  été  balancé  par  celui  d'une  comédie  qu'oa 
appelle  la  Femme  juge  ù  partie,  qui  fut  jouée  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  aufli  long-temps  que  le  Tartuffe  au 
palais-royal  ?  Montjleuri  ,  comédien  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ,  auteur  de  la  Femme  juge  &  partie  ,  fc 
croyait  égal  à  Molière  ;  8c  la  préface  qu'on  a  mife 
au  devant  du  recueil  de  ce  Monlfleuri,  avertit  que 
M.  de  Montjleuri  était  un  grand-homme.  Le  fuccès 
de  la  Femme  juge  8c  partie ,  8c  de  tant  d'autres  pièces 
médiocres  ,  dépend  uniquement  d'une  fituation  que 
le  jeu  d'un  aâeur  fait  valoir.  On  fait  qu'au  théâtre 
il  faut  peu  de  chofe  pour  faire  réuffir  ce  qu'on 
méprife  à  la  leâure.  On  repréfenta  fur  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  ,  à  la  fuite  de  la  Femme  juge  8c 
partie ,  la  Critique  du  Tartuffe.  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  le  prologue  de  cette  critique  : 

Molière  plaît  affez,  c'efl  un  bouffon  plaifant. 

Qui  divertit  le  monde  en  le  contrefefant; 

Ses  grimaces  fouvent  caufent  quelques  furprifes; 

Toutes  fes  pièces  font  d'agréables  fottifes  : 

Il  eft  mauvais  poète,  8c  bon  comédien; 

Il  fait  rire,  8c  de  vrai,  c'eft  tout  ce  qu'il  fait  bien» 

On  imprima  contre  lui  vingt  libelles  ;  un  curé 
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de  Paris  s'avilit  jufqu'à  compofcr  une  de  ces  bro- 
chures ,  dans  laquelle  il  débutait  par  dire  qu'il  fallait 
brûler  Molière.  Voilà  comme  ce  grand-homme  fut 
traité  de  fon  vivant  ;  l'approbation  du  public  éclairé 
lui  donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  aiTez  :  mais 
qu'il  eft  humiliant  pour  une  nation  ,  &  trifte  pour 
les  hommes  de  génie,  que  le  petit  nombre  leur  rende 
juftice,  tandis  que  le  grand  nombre  les  néglige  ou 
les  perfécute  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

Comédie 'ballet  en  profe  ir  en  trois  aâes,  faite  è- 
jouée  à  Chambord  ,  pour  le  roi ,  au  mois,  de 
Jeptembre  1669,6*  repréfentée  fur  le  théâtre  du 
palais-royal  le  i^  novembre  d€  la  même  année. 


VJ  E  fut  à  la  repréfcntation  de  cette  comédie  que 
la  troupe  de  Molière  prit  pour  la  première  fois  le 
titre  de  la  troupe  du  roi.  Pourceaugnac  eft  une  farce  ; 
mais  il  y  a  dans  toutes  les  farces  de  Molière  des 
fcènes  dignes  de  la  haute  comédie.  Un  holume 
fupérieur  ,  quand  il  badine  ,  ne  peut  s'empêcher  de 
badiner  avec  efprit.  Lulli,  qui  n'avait  point  encore 
le  privilège  de  l'opéra ,  fit  la  muGque  du  ballet  de 
Pourceaugnac  ;  ilydanfa  ,  il  y  chanta,  il  y  joua  du 
violon.  Tous  les  grands  talens  étaient  employés  au 
divertiffement  du  roi  ,  &  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  beaux  arts  était  honorable. 

On  n'écrivît  point  contre  Pourceaugnac  :  on  ne 
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cherche  à  rabaifler  les  grands-hommes  que  quand 
ils  veulent  s'élever.  Loin  d'examiner  fivèremenc 
cette  farce  »  les  gens  de  bon  goût  reprochèrent  à 
Tauteur  d'avilir  trop  fou  vent  fon  génie  à  des  ouvrages 
frivoles  qui  ne  méritaient  pas  d'examen  ;  mais 
Molière  leur  répondait  qu'il  était  comédien  aufli- 
bien  qu'auteur ,  qu'il  fallait  réjouir  la  cour  &  attirer 
le  peuple ,  &  qu'il  était  réduit  à  confulter  l'intérêt 
de  fes  aâeurs  auflî-bien  que  fa  propre  gloire. 

LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Comédie  -  ballet  en  profe  ù  en  cinq  aâes ,  faite  ér 
jouée  à  Chambord  au  mois  doâobre  1670,  ir 
repréferUée  à  Paris  le  33  novenAre  de  la  même 
année. 


JLiE  Bourgeois  gentilhomme  eft  un  des  plus  heureux 
fujets  de  comédie  que  le  ridicule  des  hommes  ait 
jamais  pu  fournir.  La  vanité  ,  attribut  de  l'efpèce 
humaine  »  fait  que  des  princes  prennent  le  titre  de 
rois ,  que  les  grands-feigneurs  veulent  être  princes  ; 
&  I  comme  dit  la  Fontaine  , 

Tout  prince  a  des  ambofladeurs , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Cette  faiblefle  eft  précifément  la  même  que  celle 
d'un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qualité. 
Mais  la  folie  du  bourgeois  eft  la  feule  qui  foit 
comique  »  &  qui  puifTe  faire  rire  au  théâtre  :  ce  font 
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les  extrêmes  dif proportions  des  manières  &  du 
langage  d'un  homme  »  avec  les  airs  8c  les  difcours 
qu'il  veut  afifeâer ,  qui  font  un  ridicule  plaifant  ; 
cette  efpèce  de  ridicule  ne  fe  trouve  point  dans  des 
princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour ,  qui 
couvrent  toutes  leurs  fottifes  du  même  air  &  du 
même  langage  ;  mais  ce  ridicule  fe  montre  tout  entier 
dans  un  bourgeois  élevé  groffièrement ,  &  dont  le 
naturel  fait  à  tout  moment  un  contrafte  avec  Tart 
dont  il  veut  fe  parer.  C'eft  ce  naturel  groflier  qui 
fait  le  plaifant  de  la  comédie  ;  &  voilà  pourquoi  ce 
n*efi  jamais  que  dans  la  vie  commune  qu'on  prend 
les  perfonnages  comiques.  Le  Mifanthrope  eft  admi- 
rable ,  le  Bourgeois  gentilhomme  eft  plaifant. 

Les  quatre  premiers  aâes  de  cette  pièce  peuvent 
paflcr  pour  une  comédie  ;  le  cinquième  eft  une  farce 
qui  eft  réjouiflante ,  mais  trop  peu  vraifemblable. 
MoUére  aurait  pu  donner  moins  de  prife  à  la  critique , 
en  fuppofant  quelque  autre  homme  que  le  fils  du 
grand-turc.  Mais  il  cherchait  par  ce  divertiflement 
plutôt  à  réjouir  qu'à  faire  un  ouvrage  régulier. 

Lfdli  fit  auffi  la  mufique  du  ballet  »  &  il  y  joua 
conrnie  dans  Pourceaugnac. 


lyo    Les  Fourberies  de  Scapin. 
LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

Comédie  en  profe  ér  en  trois  aâes,  repréfentée  fur  le 
théâtre  du  palais-royal  fe  24  mai  167  1. 


JLjES  Fourberies  de  Scapin  font  une  de  ces  farces 
que  Molière  avait  préparées  en  province.  11  n  avait 
pas  fait  fcrupule  d'y  inférer  deux  fcènes  entières  du 
Pédant  joué,  màuvaife  pièce  de  Cyrano  de  Bergerac. 
On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce  plagiat 
il  répondait  :  C«  deux  fcènes  font  ajfez  bonnes;  cela 
m  appartenait  de  droit  :  il  efl  permis  de  reprendre  Jon  bien 
par-tout  où  on  le  trouve. 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de 
Scapin  pour  une  vraie  comédie ,  Defprèaux  aurait  eu 
raifon  de  dire  dans  fon  art  poétique  : 

C'eft  par-là  que  Molière  illufirant  fes  écrits, 
Peut-être  de  fon  art  eût  remporté  le  prix. 
Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doâes  peintures. 
Il  n'eût  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures , 
Quitté  pour  le  boufifon  l'agréable  8c  le  fin, 
Et  fans  honte  à  Térencc  allié  Tabarîn. 
Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifanthrope. 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique ,  que 
Molière  n'a  point  allié  Tèrence  avec  Tabarin  dans  fes 
vraies  comédies  ,  où  il  furpaffe  Tèrence  :  que  s'il  a 
déféré  au  goût  du  peuple ,  c'eft  dans  fes  farces  , 
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dont  le  feul  titre  annonce  du  bas  comique  ;  &  que 
ce  bas  comique  était  néceflaire  pour  foutenir  fa 
troupe. 

Molière  ne  penfait  pas  que  les  Fourberies  de 
Scapin  8c  le  Mariage  forcé  valuffent  l'Avare  ,  le 
Tartuffe ,  le  Mifanthrope ,  les  Femmes  favantes  ,ou 
fuflent  même  du  même  genre.  De  plus  ,  comment 
Dejpriaux  peut-il  dire  que  Molière  peut-être  de  Jon  art 
eût  remporté  le  prix  ?  Qui  aura  donc  ce  prix,  fi  Molière 
ne  Ta  pas  ? 

PSYCHÉ, 

Tragédie  -  ballet   en  vers  libres  ir  en  cinq  aâes , 

repréfentée  devant  le  roi ,  dans  lajalle  des  machines 

du  palaiS'des  Tuileries ,  en  janvier  ù  durant  le 

carruwql  de  tannée  1670,6-  donnée  au  public 

fur  le  théâtre  du  palais-royal  en  1 67  i. 

JLiE  fpeâacle  de  Topera,  connu  en  France  fous  le 
ininiftère  du  cardinal  Mazarin  ,  était  tombé  par  fa 
XDort.  Il  commençait  à  fe  relever.  Perrin^  introduc- 
teur des  ambafladeurs  chez  Monjieur  ,  frère  de 
Louis  XIV  ;  Camberly  intendant  de  la  mufique  de  la 
reine-mère ,  &  le  marquis  de  Sourdiac  homme  de 
goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  machines  ,  avaient 
obtenu ,  en  1 669 ,  le  privilège  de  Topera  ;  mais  ils  ne 
donnèrent  rien  au  public  qu*en  1671.  On  ne 
croyait  pas  alors  que  les  Français  puOTent  jamais 
foutenir  trois  heures  de  mufique ,  8c  qu'une  tragédie 
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toute  chantée  pût  réuffir.  On  penfait  que  le  comble 
de  la  perfeâion  eft  une  tfzigédit  déclamée ,  avec  des 
chants  &  des  danfes  dans  les  intermèdes.  On  ne 
fongeaic  pas  que  fi  une  tragédie  eft  belle  &  inté- 
reflante ,  les  entr  aâes  de  mufique  doivent  en  devenir 
froids  ;  &  que.fi  les  intermèdes  font  briilans ,  Toreille 
a  peine  à  revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la 
mufique  à  la  fimple  déclamation.  Un  ballet  peut 
délafler  dans  les  entr'aâes  d'une  pièce  ennuyeufe  ; 
mais  une  bonne  pièce  n'en  a  pas  befoin  ,  &  Ton 
joue  Athalie  fans  les  chœurs  Se  fans  la  mufique. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  que  Lulli  & 
Quinault  nous  apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute 
une  tragédie  ,  comme  on  fefait  en  Italie  ,  8c  qu'on 
la  pouvait  même  rendre  întéreffante  :  perfeûion  que 
l'Italie  ne  connaiflait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ,  on  n'avait 
donc  donné  que  des  pièces  à  piachines  avec  des 
divertiffemens  en  mufique ,  telles  qu'Andromède  & 
la  Toifon  d'on  On  voulut  donner  au  roi  &  à  la 
cour,  pour  l'hiver  de  1 670  ,  un  divcrtiflement  dans 
ce  goût,  Se  y  ajouter  des  danfes.  Molière  fut  chargé 
du  fujct  de  la  fable  le  plus  ingénieux  &  le  plus 
galant ,  &  quL  était  alors  en  vogue  par  le  roman 
beaucoup  trop  alongé  que  la  Fontaine  venait  de 
^donner  en  1669. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  aâe ,  la  première 
fcène  du  fécond ,  Se  la  première  du  troifième  ;  le 
temps  prefiait  :  Pierre  Corneille  fe  chargea  du  refte 
de  la  pièce  ;  il  voulut  bien  s'aflujettir  au  plan  d'un 
autre  ;  &  ce  génie  mâle ,  que  l'âge  rendait  fec  8c 
févère ,  s'amollit  pour  plaire  à  Louis  XIV.  L'auteur 
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de  Cinna  fit  à  Tâge  de  foixante-fept  ans  cette  décla'- 
ration  de  PJyché  k  Y  Amour  qui  paffc  encore  pour 
un  des  morceaux  les  plus  tendres  &  les  plus  naturels 
qui  foient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  fc  chantent  font  de 
Quinavk  ;  Lvlli  compofa  les  airs.  Il  ne  manquait  à 
cette  fociéte  de  grandsJiommes  que  le  feul  Rachie , 
afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  déplus  excellent 
au  théâtre  fe  fût  réuni  pour  fervir  un  roi  qui  méritait 
d^être  fervi  par  de  tels  hommes. 

Pfyché  n'eft  pas  une  excellente  pièce  ,  &  les, 
derniers  aôes  en  font  très-languifians  ;  mais  la 
beauté  du  fujet ,  les  ornemens  dont  elle  fut  embellie  » 
&  la  dépenfe  royale  qu'on  fit  pour  ce  fpeâacle, 
firent  pardonner  fes  défauts. 


LES  FEMMES  SAVANTES, 

Comédie  en  vers  h  en  cinq  aâes,  repréfentée  Jur  le 
théâtre  du palais-royal  le  11  mars  1672. 


V^  ET  TE  comédie,  qui  efi  mife  par  les  connaifleurs 
d<(ns  le  rang  du  Tartuffe  8c  du  Mifanthrope,  attaquait 
un  ridicule  qui  ne  femblait  propre  à  réjouir  ni  le 
peuple  ni  la  cour,  à  qui  ce  ridicule  paraiOait  être 
également  étranger.  Elle  fut  reçue  d'abord  allez 
froidement  ;  mais  les  connaifleurs  rendirent  bientôt 
à  Molière  les  fuilrages  de  la  ville  ;  &  un  mot  du  roi 
lui  donna  ceux  de  la  cour.  Uintrigue ,  qui  en  effet 


174   Les  Femmes   savantes. 

a  quelque  chofc    de   plus  plaifant   que  celle  du 
Mifanthrope  ,  foutint  la  pièce  long-temps. 

Plus  on  la  vit,  &  plus  on  admira  comment 
Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  fur  un  fujet 
qui  paraiffait  fournir  plus  de  pédanterie  que  d'agré- 
ment. Tous  ceux  qui  font  au  fait  de  Thiftoirc 
littéraire  de  ce  temps-là ,  favent  que  Ménage  y  eft 
joué  fous  le  nom  de  Vadius,  &  que  Trijfotin  eft  le 
fameux  abbé  Cottin  ,  (i  connu  par  les  fatires  de 
Dejpriaux.  Ces  deux  hommes  étaient ,  pour  leur 
malheur,  ennemis  de  Molière;  ils  avaient  voulu  per« 
fuader  au  duc  de  Monlauficr  que  le  Mifanthrope  était 
fait  contre  lui  ;  quelque  temps  après  ils  avaient  eu 
chez  Mademoifelle,  fille  de  Gajlon  de  France,  la  fcènc 
que  Molière  a  fi  bien  rendue  dans  les  Femmes 
fa  vantes.  Le  malheureux  CoUin  écrivait  également 
contre  Ménage  ,  contre  Molière  &  contre  Dejpréaux  ; 
les  fatires  de  Def préaux  l'avaient  déjà  couvert  de 
honte,  mais  Molière  l'accabla.  Trijfotin  était  appelé 
aux  premières  rcpréfentations  TricoUin.  L'aftcur  qui 
le  repréfentait  avait  affcâé ,  autant  qu'il  avait  pu  , 
de  reOembler  à  l'original  par  la  voix  &  par  le  gefte. 
Enfin ,  pour  comble  de  ridicule ,  les  vers  de 
Trijfotin t  facrifiés  fur  le  théâtre  à  la  rifée  publique, 
étaient  de  l'abbé  Cottin  même.  S'ils  avaient  été 
bons ,  &  fi  leur  auteur  avait  valu  quelque  chofe ,  la 
critique  fanglante  de  Molière  &  celle  de  Dejpréaux 
ne  lui  euffent  pas  ôté  fa  réputation.  Molière  lui- 
même  avait  été  joué  auffi  cruellement  fur  le  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  Se  n'en  fut  pas  moins 
eftimé  :  le  vrai  mérite  réfifie  à  la  fatire.  Mais  Cottin 
était  bien  loin  de  pouvoir  fe  foutenir  contre  de 
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telles  attaques  :  on  dit  qu*il  fut  fi  accablé  de  ce 
dernier  coup  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie  qui 
le  conduifit  au  tombeau.  Les  fatires  de  De/préaux 
coûtèrent  auffi  la  vie  à  Tabbé  Cajfaigne  :  trifte  cflFet 
d'une  liberté  plus  dangereufe  qu'utile ,  &  qui  flatte 
plus  la  malignité  liumaine ,  qu'elle  n'infpire  le  bon 
goût. 

La  meilleure  fatire  qu'on  puifle  faire  des  mauvais 
poètes ,  c'eft  de  donner  d'excellens  ouvrages  ;  Molière 
fc  Dejpréaux  n  avaient  pas  befoin  d'y  ajouter  des 
ÎDJures. 

LES  AMANS  MAGNIFIQ^UES , 

Comédie-ballet  en  profe  ir  en  cinq  aâes ,  repréfentée 
devant  de  roi  à  Saint  -  Germain  ^  au  mois  de 
janvier  1670. 


JLê  ouïs  X  JF  lui-même  donna  le  fujet  de  cette  pièce 
à  Molière.  Il  voulut  qu'on  repréfentât  deux  princes 
qui  fe  difputeraient  une  maîtrefle  ,  en  lui  donnant 
des  fêtes  magnifiques  &  galantes.  Molière  fervit  le 
roi  avec  précipitation.  Il  mit  dans  cet  ouvrage  deux 
perfonnages  qu'il  n'avait  point  encore  fait  paraître 
fur  fon  théâtre ,  un  aftrologue  &  un  fou  de  cour. 
Le  monde  n'était  point  alors  défabufé  de  l'aflro^ 
logîe  judiciaire  ;  on  y  croyait  d'autant  plus  qu'on 
connaiflait  moins  la  véritable  aftronomie.  Il  eft  rap- 
porté dans  ViUorio  Siri  qu'on  n'avait  pas  manqué  , 
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à  la  naiflance  de  Louis  XI T,  de  faire  tenir  un  aftro- 
logue  dans  un  cabinet  voifin  de  celui  où  la  reine 
accouchait.  C*eft  dans  les  cours  que  cette  fuperfii* 
tion  règne  davantage  ,  parce  que  c*eft  là  qu  on  a 
plus  d'inquiétude  fur  Tavenir. 

Les  fous  y  étaient  auffi  àlamofde  ;  chaque  prince 
&  chaque  grand  feigneur  même  avait  fon  fou  ;  & 
les  hommes  n'ont  quitté  ce  refte  de  barbarie  qu'à 
mefure  qu'ils  ont  plus  connu  les  plaifirsdelafociété 
&  ceux  que  donnent  les  beaux  arts.  Le  fou  qui  eft 
repréfenté  dans  Molière ,  n'eft  point  un  fou  ridicule, 
tel  que  le  Moron  de  la  princefle  d'Ëlide  ,  mais  un 
homme  adroit ,  Se  qui ,  ayant  la  liberté  de  tout 
dire ,  s'en  fert  avec  habileté  k  avec  fineffe.  La  mufique 
eft  de  Lulli.  Cette  pièce  ne  fut  jouée  qu'à  la  cour  , 
&  ne  pouvait  guère  réuflir  que  par  le  mérite  du 
divertiflement  &  par  celui  de  l'à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  dans  les  divertifle- 
mens  des  Amans  magnifiques  il  fe  trouve  une  tra- 
duâion  de  l'ode  d'Horace  : 

Donec  gratus  eram  tibi. 


LA 
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LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS, 

Petite  comédie  en  un  aâe  ér  en  profe ,  repréfentée 
devant  le  roi^  à  5<  Germain ,  en  février  1 6  7  {i,  è- 
à  Paris  fur  le  théâtre  du  palais-royal  le  8  juillet 
de  la  même  année. 


^'est  une  farce  ,  mais  toute  de  caraâères ,  qui  efl; 
une  peinture  naïve  ,  peut-être  en  quelques  endroits 
trop  fimple ,  des  ridicules  de  la  province  ;  ridicuks 
dont  on  s'eft  beaucoup  corrigé  à  mefure  que  le 
goût  de  la  fociété ,  &  la  politelTe  aifée  qui  règne  en 
France  ,  fe  font  répandus  de  proche  en  proche. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trois  aâes,  avec  des  intermèdes,  fut  repréf enté  fur 
le  tléâtre  du  palais-royal  le  i  o  février  1673. 


I^'est  une  de  ces  farces  de  Molière  à^n^  lefquellcs 
on  uouve  beaucoup  de  fcènes  dignes  de  la  haute 
comédie.  La  naïveté  .  peut-êire  pouffee  trop  loin  , 
en  fait  le  principal  caraâére.  Ses  farces  ont  le  défaut 
d*être  quelquefois  un  peu  trop  bafles  ,  &  fes  comé- 
dies de  n  être  pas  toujours  a0ez  intéreflantes.  Mais 
avec  tous  ces  dé&uts-là  il  fera  toujours  le  premier 

Mélanges  littéraires^  M 
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de  tous  les  poètes  comiques.  Depuis  lui  le  théâtre 
français  s^eft  foutenu ,  &  même  a  été  aflervi  à  des 
lois  de  décence ,  plus  rigoureufes  que  du  temps  de 
Molière.  On  n'ofcrait  aujourd'hui  hafarder  la  fcène 
où  le  Tartuffe  prcffe  la  femme  de  fon  hôte  ;  on 
n'ofcrait  fe  fervir  des  termes  de  Jils  de  putain  ,  de 
carogne  ,  8c  même  de  cocu  ;  la  plus  exaâe  bienféance 
règne  dans  les  pièces  modernes.  Il  eft  étrange  que 
tant  de  régularité  n  ait  pu  lever  encore  cette  tache , 
qu'un  préjugé  très-injufte  attache  à  la  profefllon  de 
comédien.  Ils  étaient  honorés  dans  Athènes  où  ils 
repréfentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de  la 
cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  néceflaires  à 
un  Etat  bien  policé,  qui  exercent ,  fous  les  yeux  des 
magiftrats  ,  un  talent  très-difËcile  Se  très-eftimable. 
Mais  c'eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  n'ont  que  leur 
talent  pour  appui  ,  de  travailler  ppur  un  public 
ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant  de 
réputation  que  Racine  ,  le  fpeâacle  cependant  eft 
défert  quand  on  joue  fes  comédies  ,  &  qu'il  ne  va 
prefque  plus  perfonne  à  ce  même  Tartuffe  qui  atti- 
rait autrefois  tout  Paris  ,  tandis  qu'on  court  encore 
avecemprelfement  aux  tragédies  de/î^zfiWlorfqu'elles 
font  bien  repréfentées  ?  C'eft  que  la  pein^turede  nos 
*pafl[ions  nous  touche  encore  davantage  que  le  por- 
trait de  nos  ridicules  ;  c'eft  que  Tefprit  fe  lafle  des 
plaifanteries ,  &  que  le  cœur  eft  inépuifable.  L'oreille 
eft  auffi  plus  flattée  de  l'harmonie  des  beaux  vers 
tragiques,  &  de  la  magie  étonnante  du  ftyle  de 
Racine  ,  qu'elle  ne  peut  l'être  du  langage  propre  à 
la  comédie  ;  ce  langage  peut  plaire  ,  mais  il  ne 
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peut  jamais  émouvoir  ,  &  Ton  ne  vient  au  fpeâacle 
que  pour 'être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière  ,  tout  admi- 
rable qu'il  cft  dans  fon  genre ,  n'a  ni  des  intrigues 
aOez  attachantes,  ni  des  dénouemens  aûez  heureux , 
tant  lart  dramatique  eft  difficile. 
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Sur  Us  affaires  préfentes, 

1770. 


I. 


Aux 


armes  ,  princes  &  républiques  ,  chrétiens 
fi  long- temps  acharnés  les  uns  contre  les  autres 
pour  des  intérêts  aufli  faibles  que  mal  entendus  : 
aux  armes  contre  les  ennemis  de  TEurope.  Les  ufur- 
pateurs  du  trône  des  Conftantins  vous  appellent 
eux-mêmes  à  leur  ruine  ;  ils  vous  crient  en  tombant 
fous  le  fer  viâorieux  des  Rufles  :  Venez  ,  achevez 
de  nous  exterminer. 

I  L 

Le  fardanapale  de  Stamboul  ,  endormi  dans  la 
moUefle  &  dans  la  barbarie ,  s'eft  réveillé  un  moment 
-à  la  voix  de  fes  infolens  fatrapes  &  de  fes  prêtres 
îgnorans.  Ils  lui  ont  dit  :  Viole  le  droit  des  nations  ; 
loin  de  refpeâer  les  ambafladeurs  des  monarques , 
commence  par  ordonner  qu*on  les  mette  aux  fers  , 
&  enfuite  nous  inftruirons  la  terre  en  ton  nom  que 
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tu  vas  punir  la  Ruffie ,  parce  qu'elle  t'a  défobéi.  Je 
le  veux ,  a  répondu  le  lourd  dominateur  des  Dar* 
danelles  8c  de  Marmara.  Ses  janiflaires  Se  fes  fpahis 
font  partis  :  &  il  s'eft  rendormi -profondément. 

III. 

Pendant  que  fon  ame  matérielle  fe  livrait  à  des 
fonges  flatteurs  entre  deux  géorgiennes  aux  yeux 
noirs ,  arrachées  par  fes  eunuques  aux  bras  de  leurs 
mères  pour  aflbuvir  fes  déiirs  fans  amour ,  le  génie 
de  la  Ruffie  a  déployé  fes  ailes  brillantes  :  il  a  &it 
entendre  fa  voix  de  la  Neva  au  Pont-Euxin  ,  dans 
la  Sarmatie  ,  dans  la  Dacie  ,  au  bord  du  Danube , 
au  promontoire  du  Ténare ,  aux  plaines ,  aux  mon- 
tagnes où  régnait  autrefois  Ménélas.  Il  a  parlé ,  ce 
puiflant  génie ,  &  les  barbares  enfans  du  Turqueftan 
ont  par-tout  mordu  lapouflière.  Stamboul  tremble,  la 
cognée  eft  à  la  racine  de  ce  grand  arbre  qui  couvre 
TEurope ,  l'Afie  &  TAfrique  de  fes  rameaujL  funeftes. 
Et  vaus  relieriez  tranquilles  !  vous  ,  Princes  ,  tant 
de  fois  outragés  par  cette  nation  farouche  ,  vous 
dormiriez  comme  Muftapha^  fils  de  Mahmoud  ! 

I  V. 

Jamais  peut-être  on  ne  retrouvera  une  occafl.on 
£  belle  de  renvoyer  dans  leurs  antiques  marais  les 
déprédateurs  du  monde.  La  Servie  tend  les  bras  au 
jeune  empereur  des  Romains  ,  &  lui  crie  :  Délivrez- 
moi  du  joug  des  Ottomans.  Que  ce  jeune  prince , 
qui  aime  la  vertu  &  la  gloire  véritable ,  mette  cette 
gloire  à  venger  les  outrages  faits  à  fes  auguftes 
ancêtres  :  qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  Vienne 
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affiégée  par  un  vifir  ,  &:  la  Hongrie  dévaftée  pen- 
dant deux  liècles  entiers. 

V. 

Que  le  lion  de  5'  Marc  ne  fe  contente  pas  de  fc 
voir  avec  complaifance  à  la  tête  d'un  évangile  : 
qu'il  coure  à  la  proie  :  que  ceux  qui  époufent  tran- 
quillement la  mer  toutes  les  années  ,  fendent  fes 
flots  par  les  proues  de  cent  navires  :  qu'ils  reprennent 
nie  confacrée  à  Vénus  ,  &  celle  où  Minos  diâa  fe( 
lois  oubliées  pour  les  lois  de  T  Alcoran. 

V  I. 

La  patrie  des  ThétniJlocUs  &  des  Miliiadts  fecoue 
fes  fers  en  voyant  planer  de  loin  l'aigle  de  Catherine  ^ 
mais  elle  ne  peut  encore  les  brifer.  Quoi  donc,  n'y 
aurait-il  en  Europe  qu'un  petit  peuple  ignoré  ,  une 
poignée  de  Monténégrins ,  une  fourmillière  qui  ofât 
fuivre  les  traces  que  Cette  aigle  triomphante  nous 
montre  dti  haut  des  airs  dans  fon  vol  impétueux  ? 

VII. 

Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malthe 
brûlent  d'impatience  de  fereflaifir  de  l'île  du  Soleil  & 
des  rofes  que  leur  enleva  Soliman ,  Tintrépidc  aïeul 
de  l'imbécille  Mujlapha.  Les  nobles  &  valeureux 
Efpagnols  qui  n'ont  jamais  fait  de  paix  avec  ces 
barbares  •  qui  ne  leur  envoient  point  de  confuls  de 
marchands  ,  fous  le  nom  d'ambafiadeurs,  pour  rece- 
voir des  affronts  toujours  diflimulés  ;  les  Efpagnols, 
qui  bravent  dans  Oran  les  puilfances  de  l'Afrique , 
foufiFriront-ils  que  les  fept  faibles  tours  de  Byfance 
ofent  infulter  aux  tours  de  la  Caftille? 
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VIII. 

Dans  les  temps  d'une  ignorance  groflière  ,  d'une 
fuperftition  imbécille  ic  d'une  chevalerie  ridicule , 
les  pontifes  de  FEurope  trouvèrent  le  fecret  d'armer 
les  chrétiens  contre  les  mufulmans ,  en  leur  donnant 
pour  toute  récompenfe  une  croix  fur  l'épaule  &  des 
bénédiâions.  L'éternel  arbitre  de  l'univers  ordon- 
nait 9  difaient-ils ,  que  les  chevaliers  Se  les  écuyers , 
pour  plaire  à  leurs  dames  ,  allaflent  tout  tuer  dans 
le  territoire  pierreux  &  ftérile  de  Jérufalcm  &  de 
Bethléem  ;  comme  s'il  importait  à  Dieu  Se  à  ces 
dames  que  cette  miférable  contrée  appartînt  à  des 
Francs  ,  à  des  Grecs  ,  à  des  Arabes ,  à  des  Turcs 
ou  à  des  Corafmins. 

I  X. 

Le  but  fecret  &  véritable  de  ces  grands  armé- 
niens était  de  foumettre  l'Eglife  grecque  à  l'Eglifc; 
latine ,  ( car  il  eft  impie  de  prier  Dieu  en  grec  ;  il 
n'entend  que  le  latin.  )  Rome  voulait  difpofer  des 
évêchés  de  Laodicée ,  de  Nicomédie  8c  du  grand 
Caire  :  elle  voulait  faire  couler  l'or  de  l'Afie  fur  les 
rivages  du  Tibre.  L'avarice  Se  la  rapine  déguifées  en 
religion  firent  périr  des  millions  d'hommes  ;  elles 
appauvrirent  ceux  mêmes  qui  croyaient  s'enrichir 
par  le  fanatifme  qu'iU  infpiraient. 

Princes  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  croifades  :  laiffez 
les  ruines  de  Jérufalem  ,  de  Séparvaïm  ,  de  Coro- 
zaïm  »  de  Sodome  &  de  Gomorrhe  :  chaifez  Mujlapha, 
&  partagez.  Ses  troupes  ont  été  battues  ;  mais  elles 
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s'exercent  par  leurs  défaites.  Un  vifir  montre  aux 
janiflaîres  l'exercice  pruffien.  Les  Turcs  revenus 
de  leur  ctonnement  peuvent  fe  rendre  formidables. 
Ceux  qui  ont  été  vaincus  dans  la  Dacie  peuvent 
un  jour  affiéger  Vienne  une  féconde  fois.  Le  temps 
de  détruire  les  Turcs  eft  venu.  Si  vous  ne  faififlez 
pas  ce  temps ,  fi  v^us  lailTez  difcipliner  une  nation 
fi  terrible  autrefois  fans  difcipline,  elle  vous  détruira 
peut-être.  Mais  où  font  ceux  qui  favent  prévoir  & 


prévenir  ? 


X  I. 


Les  politiques  diront:  Nous  voulons  voir  de 
quel  côté  penchera  la  balance ,  nous  votulons  Téqui* 
libre  :  l'argent ,  ce  principe  de  toutes  chofes  ,  nous 
manque.  Nous  l'avons  prodigué  dans  des  guerres 
inutiles  qui  ont  épuifé  plufieurs  nations ,  &  qui 
n'ont  produit  des  avantages  réels  à  aucune.  Vous 
n'avez  point  dVrgent ,  pauvres  princes  !  les  Turcs 
en  avaient  moins  que  vous  quand  ils  prireilt  Conf* 
tantinople.  Prenez  du  fer  ,  &:  marché^. 

X  I  L 

Ainsi  parlait  dans  la  Cherfonèfe  cimbrique  un 
citoyen  qui  aimait  les  grandes  chofes.  Il  déteftait  les 
Turcs  ennemis  de  tous  les  arts  ;  il  déplorait  le  defiin 
de  la  Grèce  ;  il  gémiflait  fur  la  Pologne  qui  déchirait 
fes  entrailles  de  fes  mains  ,  au  lieu  de  fe  réunir  fous 
le  plus  fage  Se  le  plus  éclairé  des  rois.  Il  chantait  en 
vers  germaniques  :  mais  les  Grecs  n  en  furent  rien  , 
&  les  confédérés  polonais  ne  lecoutèrent  pas. 
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PREMIERE      LETTRE. 

Sur  le  poème  de  t  empereur  Kien-long. 


J  E  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  la  ville 
de  Romorantin ,  voifine  de  mon  couvent:  je  trouvai 
fur  fon  comptoir  un  paquet  de  brochures  intitulé  : 
Moukden  par  Kien-long.  Quoi  !  lui  dis-je,  vous  vendez 
aufli  des  livres  ?  Oui ,  mon  révérend  père  ;  mais  je 
n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci ,  on  Ta  rebuté  comme 
fi  c'était  une  comédie  nouvelle.  Eft*il  poffible  , 
M.  Gervais ,  qu'on  foit  fi  barbare  dans  une  capitale 
où  il  y  a  un  libraire  Se  trente  cabaretiers  ?  Savez- 
vous  bien  ce  que  c'eft  que  ce  Kien-long  qu'on  néglige 
tant  chez  vous  ?  apprenez  que  c'eft  l'empereur  de 
la  Chine  Se  de  la  Tartarie,  le  fouverain  d'un  pays 
fix  fois  plus  grand  que  la  France  ,  fix  fois  plus 
peuplé ,  Se  fix  fois  plus  riche.  Si  ce  grand  empereur 
fait  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  fes  vers  dans  votre 
ville ,  (  comme  il  le  faura  fans  doute  ;  car  tout  fe 
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fait)  ne  doutez  pas  que  dans  fa  jufte  colère  il  ne 
nous  détache  quelque  armée  de  cinq  cents  mille 
hommes  dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  de  Ruflie 
Ann€  était  moins  o£fenfée  quand  elle  envoya  contre 
vous  une  armée  en  1736:  fon  amour-propre  n  était 
point  fi  cruellement  outragé  ;  on  n'avait  point  né- 
gligé fcs  vers  :  vous  favez  ce  que  c'eft  que  genus 
irritabik  vaium. 

Hélas  !  me  dit  M.  Gervais ,  il  y  a  quatre  ans  que 
j'avais  cette  brochure  dans  ma  boutique  ,  fans  me 
douter  qu'elle  fût  l'ouvrage  d*un  fi  grand  homme. 
Alors  il  ouvrit  le  paquet ,  il  vit  qu'en  effet  c'était 
un  poème  du  préfent  empereur  de  la  Chine,  traduit 
par  le  révérend  père  Amiot  de  la  compagnie  de  Jéfus, 
il  ne  douta  plus  de  la  vengeance  ;  il  fe  reflbuvenait 
combien  cette  compagnie  de  Jéfus  avait  été  réputée 
dangereufe ,  8c  il  la  craignait  encore ,  toute  morte 
qu'elle  était.  Nous  lûmes  enfemble  le  commence- 
ment de  ce  poème  :  M.  Gervais  a  du  fens  8c  du  goût» 
ic  s'il  avait  été  élevé  dans  une  autre  ville ,  je  crois 
qu'il  aurait  été  un  excellent  homme  de  lettres  :  nous 
iumes  frappés  d'un  égal  étonnement  ;  j'avoue  que 
j'étais  charmé  de  cette  morale  tendre,  de  cette  vertu 
bienfefante  qui  refpire  dans  tout  l'ouvrage  de  l'em- 
pereur. Comment,  difais-je,  un  homme  chargé  du 
fardeau  d'un  fi  vafte  royaume ,  a-t-il  pu  trouver  du 
temps  pour  compofer  un  tel  poëme  ?  comment  a-t-îl 
eu  un  cœur  affez  bon  pour  dthiner  de  telles  leçons 
à  cent  cinquante  millions  d^hommes ,  8c  aCfez  de 
juftcffe  d'efprit  pour  faire  tant  de  vers  ,  fans  faire 
danfer  les  montagnes ,  fans  faire  enfuir  la  mer ,  fans 
faire  fondre  le  foleil  8c  la  lune  ?  mais  comment  une 
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nation  auffi  vive  &  aufli  fenfibie  que  la  nôtre  a-t- 
elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant  d'indififércnce  ? 
Augi^  y  il  eft  vrai ,  auffi  grand  feigneur  que  KUn-^ 
long ,  était  homme  de  lettres  auffi  ;  il  compofa  quel- 
ques vers  ;  mais  c'étaient  des  épigrammes  bien  liber- 
tines ,  il  ne  favait  s'il  coucherait  avec  Fulvic  femme 
d' Antoine  f  ou  avec  Mannius. 

Quidji  me  Mannitts  oret 
Padicemjaciam?  Nonputojijapiam. 

Voici  un  empereur  plus  puiflant  q^xAugit/U^  plus 
révéré,  plus  occupé  ,  qui  n'écrit  que  pour  l'inftruc- 
tion  &  pour  le  bonheur  du  genre -humain.  Sa 
conduite  répond  à  fes  vers  ;  il  a  chafle  les  jéfuites  ; 
&  il  n*a  gardé  de  cette  compagnie  que  deux  ou  trois 
mathématiciens  :  cependant  quelque  cher  qu'il  doive 
nous  être ,  pcrfonne  n'a  parlé  férieufement  de  fon 
poë'me  ;  perfonne  ne  le  lit ,  &  c'eft  en  vain  que 
M.  de  Gmnes  s'eft  donné  la  peine  de  le  joindre  à  l'hif- 
toire  intéreffante  de  Gog  8c  de  Magog  ou  des  Huns  ! 
je  vois  que  dans  notre  petit  coin  de  l'Occident  « 
nous  n'aimons  que  l'opéra  comique  &  les  bro«- 
chures  ! 

Mais ,  répondit  M.  Gervais ,  fi  on  ne  lit  pas  le 
beau  poë'me  de  Moukden  compofé  par  l'empereur 
Kien-long ,  n'eft-ce  pas  qu'il  eft  ennuyeux  ?  quand 
tin  empereur  fait  un  poë'me ,  il  faut  qu'il  nous  amufe  ; 
je  dirais  volontiers  aux  monarques  qui  font  des  livres: 
Sire ,  écrivez  comme  JuUs^CéJar,  ou  comme  un  autre 
héros  de  ce  temps-ci ,  li  vous  voulez  avoir  àts  lec- 
teurs. 

Je  répondis  à  M.  Gervais  que  l'empereur  de  la 
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Chine  ne  pouvait  avoir  le  bonheur  d'être  né  français 
fc  d'avoir  «té  baptîfé  à  Romorantin  ;  que  la  terre  , 
toute  petite  planète  qu'elle  eft  par  rapport  à  Jupiter 
8c  faturne,  eft  pourtant  fort  grande  en  comparaifon 
de  la  généralité  d'Orléans  dans  laquelle  notre  ville 
eft  enclavée  :  fongez,  lui  dis -je  ,  que  la  Tartarie 
orientale  8c  occidentale  font  des  régions  immenfes , 
d'où  font  fortis  les  conquérans  de  prefque  tout 
notre  hémifphère.  Kien4ong  le  tartaro  -  chinois  eft 
le  premier  bcl-efprit  qui  ait  fait  des  vers  en  langue 
tartare.  Le  favant  8c  fagcpèrePtfr«»w,  qui  demeura 
trente  ans  à  la  Chine ,  nous  apprend  qu'avant  cet 
empereur  Kien-long ,  les  Tartares  ne  pouvaient  faire 
des  vers  dans  leur  langue ,  ic  que  lorfqu'ils  vou- 
laient traduire  des  vers  chinois ,  ils  étaient  obligés 
de  les  traduire  en  profc,  {a)  comme  nous  fe&ons 
du  temps  des  Daciers. 

Kicn-long  a  tenté  cette  grande  entreprife  ;  il  y  a 
réufli  ;  8c  cependant  il  en  parle  avec  autant  de 
modeftie  que  nos  petits  poètes  étalent  d'orgueil  8c 
d'impertinence,  (b)  L application  i;  Us  efforts  /upplée- 
rontf  dit-il,  aux  talens  qui  me  manquent,  [c)  Cette  humi- 
lité n'eft-elle  pas  touchante  dans  un  poète  qui  peut 
ordonner  qu'on  l'admire  fous  peine  de  la  vie  ? 

Sa  majefté  impériale  s'exprime  fur  lui-même 
avec  autant  de  modeftie  que  fur  fes  vers  ;  8c  c'eft 
ce  que  je  n'ai  point  encore  vu  chez  nous.  Voyez 
comme  au  lieu  de  dire  ,  nous  avons  fait  ces  vers  de 

{a)  Voyez  le  tome  IV  de  la  coUedion  du  P.  du Halde ,  page  85  ,  édicioB 
de  Hollande. 

(  b  )  Modeftie  de  Tempercur. 

(  c  )  Poënu  de  Moukden  ou  Mwgdm  ,  page  11. 
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notre  certaine  fciencc  ,  pleine  puiflance  &  autorité 
impériale,  il  eft  dit,  page  34  du  prologue  ou  de  la  pré- 
face de  Tempereur  :  n  L'empire  ayant  été  tranfmis  à 
99  ma  petite  perfonne,  je  ne  dois  rien  oublier  pour 
99  tâclier  de  faire  revivre  la  vertu  de  mes  ancêtres  ; 
99  mais  je  crains,  avec  raîfon,  de  ne  pouvoir  jamais 
99  les  égaler,  jj 

M.  Gcrvais  m'interrompit  à  ces  mots  que  je  pro- 
nonçais avec  une  tendrefTe  refpeâueufe.  Il  gromelalt 
entre  fes  dents. ...  La  modeflie  de  ce  fage  empereur 
ne  lempêche  pourtant  pas  d'avouer  ingénument  que 
fa  petite  perfonne  defcend  ^n  ligne  direûe  d'une 
vierge  célefte,  (d)  fœur  cadette  de  Dieu  ,  laquelle 
fut  grofle  d'enfant  pour  avoir  mangé  d'un  fruit 
rouge.  Cette  généalogie  ,  ajouta  M.  Gcruais ,  peut 
infpirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je ,  mais  non  pas 
dégoûter  ;  de  pareils  contes  ont  toujours  réjoui  les 
peuples  ;  la  mère  de  Gengis  était  une  vierge  qui  fut 
grofle  d'un  raïon  du  foleil.  Romulus  long-temps  au- 
paravant naquit  d'une  religieufe  fans  qu'un  homme 
s'en  mêlât.  Que  deviendrions-nous ,  nous  autres  com- 
pilateurs ,  &  où  en  ferait  notre  art  diplomatique ,  il 
nous  n'avions  pas  des  traits  d'hifloire  de  cette  force 
à  débrouiller  ?  réduifez  Fhiftoire  à  la  vérité  ,  vous 
la  perdez  ;  c'eft  Alcine  dépouillée  de  fes  preftiges , 
réduite  à  elle-même.  Songez  d'ailleurs  que  le  poë'me 
de  Moukden  n'a  pas^té  fait  pour  nous,  mais  pour 
les  Chinois. 

Hé  bien  donc  ,  me  répondit  M.  Gcrvais ,  qu'on 
le  life  à  la  Chine. 

( d  ]  Foeme  de  Mfuhdin  ,  page  13. 
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LETTRE      II. 


Réflexions  de  dom  Ruinardjur  la  vierge  dont 
t empereur  Kien-Umg  defcend. 


3 


E  rendis  hier  compte  de  cette  converfation  au 
favant  dom  Ruinard  »  mon  confrère ,  qui  me  parla 
ainfi:  n  Vous  avez  eu  tort  de  nier  les  couches  de  la 
j  j  vierge  célefte ,  &  de  fon  fruit  rouge  ;  vous  pourrez 
9)  bientôt  aller  à  la  Chine  remplacer  les  révérends 
j>  pères  jéfriites  ;  vous  courez  de  grands  rifques  fi 
99  on  fait  que  vous  avez  douté  de  la  généalogie  de 
jj  l'empereur  Jf/m-fowg.  L'aventure  de  fa  grand'mèrc 
5J  eft  d'une  vérité  inconteftable  dans  fon  pays  ;  clic 
99  doit  donc  être  vraie  par-tout  ailleurs.  Car  enfin 
9  9  qui  peut  être  mieux  informé  de  Thiftoirc  de  cette 
9  9  dame  que  fon  petit-fils?  l'empereur  ne  peut  être 
9  9  trompé  ni  trompeur.  Son  poème  efl  entièrement 
99  dépourvu  d'imagination  ;  il  eft  clair  qu'il  n'a  rien 
9  9  inventé:  tout  ce  qu'il  dit  fur  fa  ville  de  Moukdcn 
99  eft  purement  véridique  ;  donc  ce  qu'il  raconte  de 
9  9  fa  famille  eft  véridique  auflî.  J'ai  avancé  dans  mes 
99  livres  des  chofes  non  moins  extraordinaires  : 
99  l'hiftoire  de  mes  fept  pucelles  d'Ancire,  dont  la 
99  plus  jeune  avait  foixante  8c  dix  ans  ,  condamnées 
9  9  toutes  à  être  violées  ,  approche  affcz  de  votre 
9  9  pucelle  au  fruit  rouge,  [e) 

(  t  )  Voyez  l'hiftoire  des  fept  vieilles  pucelles  d^Ancire ,  du  cahaictkr 
Thiodote ,  du  curé  Fronton ,  8c  du  chevalier  célefte  dans  les  aSes  JiMcèrn 
de  dom  Ruinard  ,  tome  I,  page  531  8c  fuivantes.  Voyez  auffi  lejéfuite 
Bûllandus  ;  8c  voyez  comme  tout  eft  de  cette  force  dans  ces  auteurs  fiacèrcs. 

(/)  "J'ai 
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(/)  99  J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  mer- 
99  veilleux ,  mais  je  les  ai  démontrés  ;  car  j'ai  affirmé 
99  les  avoir  copiés  fur  des  manufcrits  qui  étaient 
99  cachés  dans  plus  d'un  de  nps  couvcns  au  feizième 
99  fiècle  :  or  quelques  pages  de  ces  manufcrits 
99  étaient  conformes  les  unes  aux  autres  ;  donc  rien 
99  n  était  plus  authentique  ;  car  cela  n  était  pas  fait  de, 
99  concert.  Il  y  a  ei|  des  gens  de  col  roide  que  je  n'ai 
99  pu  perfuadcr:  ii$  ont  eu  Taffurance  de.  dire  que 
99  ce  n'eft  pas  alfez ,  pour  copftater  un  fait  arrivé 
99  il  y  a  vingt  ou  trente  fiècles,  de  le  trouver  écrit 
99  fur  un  vieux  papier  du  temps  de  Rabelais  dans 
99  une  ou  deux  de  nos  abbayes  ;  qu'il  faut  encore 
99  que  ce  fait  ne  foit  pas  entièrement  abfurde.  Un  tel 
99  raifonnement  pourrait  introduire  trop  de  pyrrho- 
99  nifme  dans  la  manière  d'étudier  Thifloire  de  labbé 
9  9  Langlet.  On  finirait  par  douter  de  la  gargouille 
99  de  Rouen ,  &  du  royaume  dTvetot  :  il  y  a  des 
99  opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  toucher  ; 
99  &  pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tput  le 
99  myftère  ,  il  eft  ;»bfolument  égal ,  pour  la  conduite 
9  9  de  la  vie ,  qu'une  chofe  foit  vraie  ou  qu'elle  pafie 
99  pour  vraie.  99 

Ce  difcours  de  doifi  Ruinard  me  parut  profond 
&  d*une  grande  utilité  :  cependant  je  fentais  qu'il  y 
a  dans  le  coeur  humain  un  fentiment  encore  plus 
profond  qui  nous  infpire  l'averfion  d'être  trompés. 
Qu'un  voyageur  me  raconte  des  chofcs  merveilleufes 
Se  intéreflantes  ,  il  me  fait  grand  plaiûr  pour  un  mo- 
ment :  vient-on  me  faire  voir  que  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  eft  faux,  je  fuis  indigné  contre  le  hâbleur.  Il  y 

(/j  Profonds  xairoaDcmcns  de  dozn  Emnard, 

Mélanges  littéraires.  N 
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a  des  gens  à  qui  je  ne  pardonnerai  de  ma  vie  de 
m'avoir  trompé  dans  ma  jeunefle. 

Je  fais  fort  bien  qu'il  eft  néccflaire  que  je  fois 
trompé  à  tous  les  momens  par  tous  mes  fens  ;  il 
faut  qu'un  bâton  me  paraifle  courbe  dans  Teau  quoi- 
qu'il foît  très-droit  ;  que  le  feu  me  femble  chaud  , 
quoicju'il  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ;  que  le  foleil ,  un 
million  de  fois  plus  gios  que  notre  planète ,  foit  k 
nos  yeux  large  de  deux  pieds  ;  qu'il  femble  plus 
grand  à  notre  horizon  qu'au  zénith ,  félon  les  règles 
données  par  Taflronome  HooL  La  nature  nous  fait 
une   illufîon  continuelle  ;  mais  c*eft  qu'elle  nous 
montre  les  chofes  ,  non  comme  elles  font  ,  mais 
comme  nous'devons.les  fentir.  Si  Paris  avait  vu  la 
peau  d'Hélène  telle  qu'elle  était ,  il  aurait  aperça 
im  réfeau  gris-jaune  inégal,  rude,compofé  de  mailles 
fans  ordre ,  dont  chacune  renfermait  un  poil  fem- 
blable  à  celui  d'un  lièvre  ;  jamais  il  n'aurait  été 
amoureux  d'Hélène.  La  nature  eft  un  grand  opéra, 
dont  les  décorations  font  un  eifet  d'optique.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  le  faire  &  dans  le  raifonner  ; 
nous  voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les 
marchés  qu'on  fait  avec  nous  ,  ni  en  hiftoire ,  ni  en 
philofophie ,  ni  en  chimie  &c. 

Quand  j'y  penfe  ,  je  me  défie  un  peu  de  dom 
Ruinard ,  mon  confrère ,  tout  favant  bénédiôin  qu'il 
eft.  J'ai  même  quelque  fcrupule  (  s'il  m'eft  permis  de 
le  dire)  fur  le  pédagogue  chrétien  du  révérend  père 
d'OtUreman  jéfuitc,  fur  la  légende  dorée  du  révéren- 
diflime  père  en  Dieu  Voraginé,  &  même  fur  les  épou- 
vantables prodiges  de  feu  M.  l'abbé  Parts,  Se  furies 
vampires  de  dom  Calmel.  J'ai  une  violente  paifion  de 
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m^inftruire  dans  ma  jcunpffc,  on  dit  que  cela  fcrt 
beaucoup  quand  on  eft  vieux.  Si  je  pouvais  voya- 
ger» je  fecais  le  tour  du  monde.  Je  voudrais  m'aller 
faire  mandarin  à  la  Chine  comme  les  jéfuites  ;  mais 
les  bénédiâins  difent  qu'ils  font  trop  bien  chez 
eux  pour  en  fortir.  Ne  pouvant  donc  prendre  cet 
cflbr,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent  fous 
la  main ,  &  la  le£lure  fait  fur  moi  cet  efifet  ù  commun 
de  me  jeter  dans  de  continuelles  incertitudes* 

Je  fais  bien  que  le  démon  AJmodic  eft  enchaîné 
dans  la  haute  Egypte  ;  mais  je  doute  que  Paul  Lucas 
lui  ait  parlé ,  Tait  vu  mettre  dans  un  fac  coupé  en 
vingt  tronçons ,  Se  Ten  ait  vu  fortir  avec  une  peau 
fans  coutures.  Il  a  vu  auffi  &  mcfuré  la  tour  de 
Babel.  Plufieurs  curieux  en  avaient  fait  autant  avant 
lui ,  &  entr'autres  le  fameux  juif  Benjamin  Jonas , 
natif  de  Tudèledans  la  Navarre  au  douzième  fiècle. 
Non-feulement  Benjamin  avait  reconnu  les  premiers 
étages  de  cette  tour,  mais  il  contempla  long<temps 
la  ftatue  de  fel  en  laquelle  Edith  femme  de  Loth  fut 
changée;  &  il  remarqua»  en  naturalifte  attentif,  que 
toutes  les  fois  que  les  beftiaux  venaient  la  lécher,  & 
diminuer  par-là  Tépaifleur  de  fa  taille ,  elle  reprenait 
fur  le  champ  fa  groffeur  ordinaire,  {g) 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin  &  du 
frère  prêcheur  Affelin ,  envoyés  avec  d'autres  frères 
par  le  pape  Innocent  IV j  devers  les  princes  de  Gog 
Se  de  Magog,  qui  font  les  kans  des  Tartares  ? 

Ce  qu'on  peut  le  plus  obferver  dans  le  récit  que 
fait  le  frère  mineur  de  l'inauguration  de  ces  prîft:es , 
c'eft  que  les  mirza ,  appelés  par  Plancarpin  les  barons , 

(4)  Voyages  de  Paul  Ltuêt* 

N  a 
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font  affcoir  leurs  majcftés  par  terre  fur  un  grand 
feutre ,  &  leur  difent  :  Si  tu  n'écoutes  pas  conjeil^ji  tu 
gouvernes  mal ,  il  ne  te  re/lerapas  même  ce  feutre  Jur  Itqud 
tu  Cajfitis.  [h]  C'eft  ainfi,  dit-il ,  que  les  petits-fils 
de  Gengis  furent  couronnés.  Il  y  a  dans  cette  céré- 
monie je  ne  fais  quoi  d'une  philofophie  anglaife  qui 
ne  déplaît  pas.  Mais  ,  lorfquenfuite  le  moine 
ambafTadeur  nous  apprend  que  les  montagnes  caf- 
piennes ,  où  il  fe  trouve  de  laimant ,  attiraient  à 
elles  toutes  les  flèches  de  Gog  &  de  Magog  ;  qu'une 
nuée  fe  mettait  au  devant  des  troupes ,  ic  les  empê- 
chait d'avancer  ;  qu'une  armée  d'ennemis  marcha 
plufieurs  milles  fous  terre  pour  attaquer  l'empereur 
de  Gog  dans  fon  camp  ;  que  le  prêtre  J^w»,  empe- 
reur de  l'Inde  ,  combattit  Gengis  avec  des  cavaliers 
de  bronze  ,  montés  fur  de  grands  chevaux ,  8c 
remplis  de  foufre  enflammé  ;  qu'un  peuple  à  têtes 
de  chien  fe  joignit  à  cette  armée  de  bronze  ,  8cc.  &c. 
alors  on  eft  forcé  de  convenir  que  frère  PUncarpin 
n'était  pas  philofophe. 

Frère  Rubruquis^  envoyé  chez  le  grandkan  par 
5/  Louis  même  ,  n'était  guère  mieux  informé.  (1) 
Ce  fut  le  fort  du  plus  pieux  Se  du  plus  brave  des 
rois  d'être  trompé  &  d'être  battu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux 
Marc  Paul  ait  écrit  comme  Xénophon ,  comme  Polybe 
ou  de  Thou.  C'eft  beaucoup  que  dans  notre  treizième 
lîècle ,  dans  le  temps  de  notre  plus  craiTe  ignorance 
&  de  notre  plus  ridicule  barbarie,  il  fe  foit  trouvé 

(  h  ]  Ambaffàde  de  Tteauarpin ,  page  i6  ;  fn-4'* ,  édition  de  van-Deraa, 
{ i  )  L'abbé  Frévoft  ,  dtm  fa  rédaâioQ  des  voyage*  ,  rappelle  copucin  :  tes 

révérends  pères  capucins  ne  font  pounant  ciablis  que  de  Tanaée  Z5sS  » 

par  le  pape  Clément  VIL 
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une  famille  de  vénitiens  alTez  hardis  pour  aller  à 
rextrémité  de  la  mer  Noire,  au-delà  du  pays  de 
Midét  &  du  terme  où  s'arrêtèrent  les  argonautes  : 
ce  voyage  ne  fut  que  le  prélude  de  la  courfe  immenfe 
de  cette  famille  errante.  Marc  Paul  furtout  pénétra 
plus  loin  que  Xoroqflre ,  Pythagore  Se  Apollonius  de 
Thyane  ;  il  alla  jufqu'au  Japon  ,  dont  Texiftcnce 
alors  était  aufli  ignorée  de  nous  que  celle  de  TAmé- 
rique.  Quel  divin  génie  mit  dans  Tame  de  trois 
vénitiens  cette  ardeur  d'agrandir  pour  nous  le 
globe  ?  rien  autre  chofe  que  Tcnvie  de  gagner  de 
Targent.  Son  père,  fon  oncle  Se  lui  étaient  de  bons 
marchands  comme  Tavcrnier  Se  Chardin  :  il  ne  paraît 
pas  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  :  fon  livre  n'en 
fit  point ,  Se  on  fe  moqua  de  lui.  Il  eft  difficile  en 
effet  de  croire  que  fitôt  que  le  grand-kan  Coubla2\  fils 
de  Gengis ,  fut  informé  de  l'arrivée  de  méfier  Marco 
Polo  qui  venait  vendre  de  la  thériaque  à  fa  cour  , 
îl  envoya  au-devant  de  lui  une  efcorte  de  quarante 
mille  hommes  ,  &  qu'enfuite  il  dépêcha  ce  vénitien 
comme  ambafladeur  auprès  du  pape  ,  pour  fupplier 
fa  fainteté  de  lui  accorder  des  miflionnaires  qui 
viendraient  le  baptifer  lui  Se  les  fiens  «  toute  la 
famille  de  Gengis  ayant  une  extrême  paffion  pour  le 
baptême. 

Fefons  ici  une  obfervation  qui  me  parait  très- 
curieufe  :  on  trouve  dans  les  notes  du  poème  de 
l'empereur  tartaro-chihois  aâudlement  régnant  (k) 
que  le  premier  des  ancêtres  de  ce  monarque  étant 
né,  comme  on  a  vu  ,  d'une  vierge  cclefle  ,  (/)  s'alla 

(i)  P^e  2ti  &  fuivautes. 

(  /  )  De  la  vierge  foiur  cadette  de  Dieu ,  grand^mère  de  Tempereur. 
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promener  vers  le  pays  de  Moukden ,  fur  un  beau 
lac ,  dans  un  bateau  qu'il  avait  conftruit  lui-même  : 
toute  une  nation  était  aflemblée  fur  le  bord  du  lac 
pour  choifir  un  roi.  Le  fils  de  la  vierge  harangua 
le  peuple  avec  tant  d'éloquence  qu'il  fut  élu  unani- 
mement. Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte  à  peu 
près  la  même  aventure  plus  de  cinq  cents  ans  aupa- 
ravant ?  elle  était  donc  dès-lors  en  vogue  ;  c'était 
donc  un  ancien  dogme  du  pays  :  l'empereur  Kim- 
long  n'a  donc  fait  que  fe  conformer  depuis  à  la 
créance  commune,  covamt  Jidcs-Céfar  fefait  graver 
rétoile  de  Vénus  fur  fcs  médailles.  Cijar  fe  plaifait 
à  defcendre  de  la  déeife  de  Famour  :  Ktân-long  veut 
bien  fe  croire  iffu  de  fa  vierge  céleftc ,  &  les  d'Hoficrs 
de  la  Chine  n'en  difconviennent  pas. 

Gonzalez  de  Mendoza  ,  de  l'ordre  de  Sf  Auguftîn , 
l'un  des  premiers  qui  nous  ait  donné  d(s  nouvelles 
fûres  de  la  Chine ,  nous  apprend  qu'avant  l'aventure 
de  la  vierge  célefte  ,  une  princefle  nommée  Hauziban 
(m)  devint  grofle  d'un  éclair  ;  c'eft  à  peu  près 
rhiftoire  de  SemeU  avec  qui  Jupiter  coucha  au 
milieu  des  éclairs  8c  des  tonnerres.  Les  Grecs  font 
de  tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus  multiplié 
ces  imaginations  orientales  ;  chaque  pays  a  fes 
fables ,  on  ne  ment  point  quand  on  les  rapporte  : 
la  partie  la  plus  philofophique  de  l'hiftoirc  eft  de 
faire  connaître  les  fottifes  des  hommes.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  ces  exagérations  dont  tant  de  voyageurs 
ont  voulu  nous  éblouir. 

On  foupçonne  Marc  Paul  d'un  peu  d'enflure  » 

(m)  Dam  fon  ouvrage  imprimé  à  Rome  en  1^86,  &  dédié  à  Sixit^ 

QuifU. 
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quand  il  nous  dit  :  {n)  Moi  Marc ,  fat  iU  dam  la 
vilU  dt  Kinjay  ,  je  tai  examinée  diligemment  ;  elle  a 
cerU  mlUs  de  circuit  ù  douze  mille  ponts  de  pierre ,  dont 
les  arches  font  Ji  hautes  que  les  plus  grands  vaijfeaux 
fajfent  dejbus  fans  haiffer  leurs  mats  :  la  ville  efl  bâtie 
comme  Vaiife.  —  On  y  voit  trois  mille  bains.  — ■*  Ceft  la 
capitale  de  la  province  de  Mangi ,  province  partagée  en 
neuf  royaumes,  Kinfay  efl  la  métropole  de  cent  quarante  villes^ 
^  la  province  de  Mangi  en  contient  douu  cents ,  8cc.  &c. 

On  avoue  que  depuis  la  Jérufalem  célefte ,  qui 
avait  cinq  cents  lieues  de  long  8c  de  large ,  dont  les 
murs  étaient  de  rubis  Se  d'émeraude,  &  les  maifons 
d'or,  il  ne  fut  jamais  de  plus  grande  &  de  plus  belle 
ville  que  Kinfay  :  c'eft  dommage  qu'elle  n'exifte 
pas  plus  aujourd'hui  que  la  Jérufalem. 

Cette  étonnante  province  de  Mangi  eft  dans  nos 
jours  celle  de  Ichenguiani  dont  parle  l'empereur 
dans  fon  poëme.  Il  n'y  a  plus ,  dit  -  on  ,  que  onze 
villes  du  premier  ordre ,  &  foixante  Se  dix-fept  du 
fécond.  Les  villages  &  les  ponts  font  encore  en 
grand  nombre  dans  le  pays  ;  mais  on  y  cherche  eu 
vain  l'admirable  ville  de  Kinfay.  Marc  Paul  peiu 
l'avoir  flattée ,  8c  les  guerres  l'avoir  détruite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de 
la  Chine  conjeâurent  que  de  cette  ancienne  Babylonc 
^ux  douze  mille  ponts  ,  il  en  refte  une  petite  ville 
nommée  Cho-hing-fou  qui  n'a  qu'un  million  d'ha- 
bitans  :  on  nous  perfuade  qu'elle  eft  percée  des  plus 
beaux  canaux  »  plantée  de  promenades  délicieufes , 
ornée  de  grands  monumens  de  marbre ,  couverte  de 

(  %  )  Page  x6  &  fuivuitcs ,  cditio»  de  vêjhDnt»* 
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plus  de  ponts  de  pierre  que  Venife  »  Amfterdam , 
Batavia  &  Surinam  n'en  ont  de  bois  :  cela  doit  au 
moins  nous  confoler ,  &  mérite  que  nous  faffions  le 
voyage. 

Le  phyfique  &  le  moral  de  ce  pays^là  ,  le  vrai  & 
le  faux*m'infpirent  tant  de  curiofité  ,  tant  d'intérêt, 
que  je  vais  écrire  fur  le  champ  à  M.  Paw ,  j'efpere 
qu'il  lèvera  tous  mes  doutes. 


LETTRE      i  I   L 

Adnjfee  à  M.  Paw ,  fur  tathèifme  de  là  Chine. 

Monsieur, 


J  'Al  lu  vos  livres ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
été  long-temps  à  la  Chine ,  en  Egypte  8c  au  Mexique  ; 
de  plus  ,  vous  avez  beaucoup  d'efprît  ;  avec  cet 
avantage  on  voit  8c  on  dit  tout  ce  qu'on  veut. 
Je  vous  fais  le  comt)liment  que  les  lettrés  chinois 
fe  font  les  uns  aux  autres  :  Ayei  la  borOe  de  me  commu- 
niquer un  peu  de  votre  doMrine. 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  fincère  que  Iti 
a£lcs  de  dom  Ruinard,  {o)  c'eft  que  le  poème  de  fa 
majefté  l'empereur  de  la  Chine,  8c  la  théologie  de 
Conjudus,  m'ennuient  du  fond  de  l'ame  au  tant  qu'ils 

(  tf  )  Les  Civam  connaiflent  les  afftsjncèrts  de  dom  Ruinard ,  aulfi  fincèrei 
que  la  Légendt  dorée  8c  Rùhefi  U  diûkU. 
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ennuient  M.  Gervais ,  &  que  cependant  je  les  admire. 
Ma  raifon  pour  m'être  ennuyé  avec  le  plus  grand 
monarque  du  monde ,  8c  même  de  fon  vivant  ;  c'eft 
qu'un  poëme  traduit  en  profe  »  produit  d'ordinaire 
cet  effet ,  comme  M.  Gervais  Ta  bien  fenti.  Pour 
Confucius ,  c'eft  un  bon  prédicateur  ;  il  eft  fi  verbeux 
qu*on  n*y  peut  tenir.  Ce  qui  fait  que  je  les  admire 
tous  deux ,  c'efl  que  Tun  étant  roi  ne  s*occupe  que 
du  bonheur  de  fes  fujets ,  &  que  Tautre  étant  théo« 
logien  n'a  dit  d'injures  à  perfonne.  Quand  je  fonge 
que  tout  cela  seft  fait  à  fix  mille  lieues  de  ma 
ville  de  Romorantin  ,  &  à  deux  mille  trois  cents 
ans  du  temps  où  je  chante  vêpres ,  je  fuis  en 
extafe. 

Les  révérends  pères  dominicains  ,  les  révérends 
pères  capucins ,  les  révérends  pères  jéfuites  ,  ont  eu 
de  violentes  difputes  à  Rome  fur  la  théologie  de  la 
Chine.  Les  capucins  &  les  dominicains  ont  démontré , 
comme  on  fait  ,  que  la  religion  de  C&nfuàus ,  de 
Tempereur  8c  de  tous  les  mandarins  eft  Tathéirme  : 
les  jéfuites  qui  étaient  tous  mandarins ,  ou  qui  afpi- 
raient  à  l'être ,  ont  démontré  qu'à  la  Chine  tout  le 
monde  croit  en  Dieu  ,  iz  qu'on  n*y  eft  pas  loin  du 
royaume  des  cieux.  Ce  procès  ,  en  cour  de  Rome» 
a  fait  prefqu'autant  de  bruit  que  celui  de  Ut  Caéière. 
On  y  eft  bien  embarrafle. 

Vous  fouvîendriez-vous ,  Monficur ,  de  celui  qui 
écrivait  :  Lts  uns  croimt  que  le  cardinal  Mazarin  e/l 
mari ,  les  autres  qu'il  e/l  vivant ,  ù  moi  je  ne  crois  ni 
Fun  ni  [autre.  Je  pourrais  vous  dire ,  je  ne  crois  ,  ni 
que  les  Chinois  admettent  un  Dieu  ,  ni  qu'ils  foient 
athées.  Je  trouve  leulement  qu'ils  ont  comme  vous 
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beaucoup   d'efprit  ,  8c  que  leur  métaphyfique  ell 
tout  auffi  embrouillée  que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  Tempereur  :  car 
les  Chinois  font  des  préfaces  comme  nous  :  y  ai 
toujours  ouï  dire  queji  F  on  conforme  Jon  cœur  aux  coeurs 
de  /es  père  ér  mère  ,  les  frères  vivront  toujours  enfembU  de 
bonne  intelligence  ;fi  on  conforme  fon  cœur  aux  cœurs  de 
fes  ancêtres  ,  lunion  régnera  dans  toutes  les  familles  :  i;fi 
on  conforme  fon  cœur  aux  cœurs  du  ciel  àr  de  la  terre , 
Cunivers  jouira  dune  paix  profonde. 

Ce  fcul  paffage  me  paraît  digne  de  Marc-AurèU  fur 
le  trône  du  monde.  Qu'on  fe  conforme  aux  juftes 
défirs  du  père  de  famille,  8c  la  famille  eft  unie  :  qu'on 
fuive  la  loi  naturelle  8c  tous  les  hommes  font  frères  ; 
cela  eft  divin.  Mais  par  malheur  cela  eft  athée  dans 
nos  langues  d'Europe  :  car  parmi  nous  que  veut  dire 
fe  conformer  au  ciel  8c  à  la  terre  ?  La  terre  8c  le  ciel 
ne  font  point  Dieu  ,  ils  font  fes  ouvrages  brutes. 

L'empereur  pourfuit ,  il  en  appelle  à  Confucius  :  voîcî 
la  décifion  de  Confucius  qu'il  cite  :  Celui  qui  s  acquitte 
convenablement  des  cérémonies  ordonnées  pour  honorer  le 
ciel  ér  la  terre  à  téquinoxe  h  au  folflice  ,  èr  qui  a  tintel^ 
ligencedecesrites  .peut  gouverner  unroyaume  auffi fucUemaU 
quon  regarde  dans  fa  main. 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de  Confucius 
fentent  l'athée  de  fix  mille  lieues  loin  ?  Vous  avez  lu 
qu'elles  ébranlèrent  le .  cerveau  chrétien  de  l'abbé 
Boileau  frère  de  Nicolas  Boileau  le  bon  poëte.  Confucius 
9c  l'empereur  Kien-long  auraient  mal  paffé  leur  temps 
à  rinquiûtion  de  Goa  ;  mais  comme  il  ne  faut  jamais 
condamner  légèrement  fon  prochain  8c  encore  moins 
un  bon  roi ,  confidérons  ce  que  dit  enfuite  notre  grand 
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inonarque  :  De  tels  hommes  devaient  attirer  fur  eux 
des  regards  favorables  dufotruerain  maître  qui  règne  dans 
le  plus  haut  des  deux. 

Certes  le  père  Bourdaloue  8c  MajffiUon  n'ont  jamais 
rien  dit  de  plus  orthodoxe  dans  leurs  fermons.  Le 
père  i4mÛ7/ jure  qu'il  a  traduit  ce  pafTage  à  la  lettre. 
Les  ennemis  des  jéfuîtes  diront  que  ce  ferment  même 
de  frère  Amiot  eft  très-fufpeâ ,  8c  qu'on  ne  s'avifa  jamais 
d'affirmer  par  ferment  la  fidélité  de  la  traduâion  d'un 
endroit  fi  fimple  ,  nimia  pracautio  dolus.  Trop  de  pré- 
caution eft  fourberie.  Frère  Amiot  logé  dans  le  palais , 
îc  fâchant  très-bien  que  fa  majcfté  eft  athée  ,  aura 
voulu  aller  au-devant  de  cette  accufation. 

Sî  l'empereur  croyait  en  Dieu  ,  il  dirait  un  mot  de 
l'immortalité  de  Tame  :  il  n'en  parle  pas  plus  que 
Confucius  ;  [p)  donc  l'empereur  n'eft  qu'un  athée 
vertueux  8c  refpeâable.  Voilà  ce  que  diront  les  j  an- 
féniftes  ,  s'il  en  refte  encore. 

A  cela  les  jéfuites  répondront  :  On  peut  très-bien 
croire  en  Dieu  fans  être  inftruit  des  dogmes  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  de  l'enfer  8c  du  paradis  :  la  loi 
mofaïque  n'annonça  point  ces  grands  dogmes  :  elle 
les  réferva  pour  des  temps  plus  divins.  Les  faducéens , 
rigides  théologiens,  n'en  on t  rien  cru  :  la  croyance  d'un 
Dieu  fut  de  tout  temps  une  vérité  infpirée  par  la 
nature  à  tous  les  hommes  vivans  en  fociété  :  le  refte 
a  été  enfeigné  par  la  révélation  :  de-là  on  conclut 
avec  aflcz  de  vraifemblance  que  l'empereur  Kien-long 
peut  manquer  de  foi ,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de 
raifon. 

(/)  P^S^  103  <iu  po'émt  dt  MouUen. 
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Pour  moi ,  Moniteur»  je  ne  me  fens  ni  aOez  hardi  i 
ni  aOez  compétent  pour  juger  un  aufll  grand  roi  ;  je 
préfume  feulement  que  le  mot  Tien  ou  Changti  ne 
comporte  pas  précifément  la  même  idée  que  le  mot 
al  donnait  ai  arabe  ,  Jehcwa  en  phénicien  ,  Kntf^  eu 
égyptien  ,  T^  en  grec ,  Deus  en  latin ,  Gm  en  ancien 
allemand  ,  chaque  mot  entraîne  avec  lui  difiFérens 
acceflbires  en  chaque  langue  :  peut-être  même  (i  tous 
les  doâeurs  de  la  même  ville  voulaient  fe  rendre 
compte  des  paroles  qu'ils  prononcent ,  on  ne  trou- 
verait pas  deux  licenciés  qui  attachaient  la  même 
idée  à  la  même  expreflion.  Peut-être  enfin  n'eR-il  pas 
poffîble  qu'il  y  ait  deux  hommes  fur  la  terre  qui 
penfent  abfolument  de  même. 

Vous  m'objeâercz  que  fi  la  chofe  était  ainfi  les 
hommes  ne  s'entendraient  jamais.  Auflî  en  vérité  ne 
s'entendent-îls  guère  :  du  moins  je  n'ai  jamais  vu  de 
difpute  dans  laquelle  les  argumentans  fuifent  bien 
pofitivement  de  quoi  il  s'agiffait.  Perfonne  ne  pofa 
jamais  l'état  de  la  queftion  ,  fi  ce  n'eft  cet  hibcmois 
qui  difait  :  Verum  efl ,  contra  Jic  argumentor.  La  chofe 
cft  vraie ,  voici  comme  j'argumente  contre. 

Permettez-moi ,  Morifieur ,  de  vous  faire  d'autres 
queftions  dans  ma  première  lettre.  Je  ne  me  ferai  pas 
entendre  de  vous  avec  autant  de  plaitir  que  je  vous  ai 
entendu  quand  j'ai  lu  vos  ouvrages. 
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LETTRE      IV. 

Sur  t ancien  chrijlianifme  qui  fia  pas  manqué  de 
JUurir  à  la  Chine. 

J  E  vous  fuppKe ,  Monficur  ,  de  m'édaîrcr  fur  une 
difficulté  qui  intérefle  rcmpire  de  la  Chine  ,  tous  les 
Etats  de  la  chrétienté ,  &  même  un  peu  les  Juifs  nos 
pères.  Vous  favez  ce  que  fit  à  la  Chine  le  révérend 
père  Ricci;  [q)  et  nom  eft  refpcâable,  mais  n'eft  pas 
heureux  :  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  à 
la  Chine  avec  un  jéfuite  portugais  nommé  Sémédo ,  8c 
notre  révérend  père  TrigaiU  ,  autre  nom  célèbre , 
qu'on  a  cru  fignificatif.  Ces  trois  miffionnaires  fefaient 
bâtir  en  1625  une  maifon  8c  une  églife  auprès  de  la 
ville  de  Sigan-fou  ;  ils  ne  manquèrent  pas  de 
trouver  fous  terre  une  tablette  de  marbre  longue  de 
dix  palmes  »  couverte  de  caraâères  chinois  très-fins, 
&  dautres  lettres  inconnues  ,  le  tout  furmonté  d'une 
crohc  de  Malthe ,  toute  femblableà  celle  que  d'autres 
miffionnaires  avaient  découverte  auparavant  dans  le 
tombeau  de  Tapôtre  S^  Thomas  fur  la  côte  de  Mala- 
bar. (  r  )  Les  caraâères  inconnus  furent  reconnus 
bientôt  pour  être  de  l'ancien  hébreu  reffemblant  au 

(  f  )  Quatre  diûîonnaîres  ,  intitulé»  Dictionnaires  des  grands-hommes ,  Ifl 
font  mourir  à  Tâge  de  cinquante-huit  ans.  L'abbé  Frévojt ,  dans  fa  compi- 
lation de  voyages,  le  fait  vivre  jufqu'à  quatre-vingt-huit.  On  ment  beaucoup 
fur  les  grands-hommes. 

(  r  )  Vz^utfmnt  Thomas  était  charpentier  :  U  alla  à  pied  au  Malabar 
portant  un  foliveau  fur  Tèpaule. 
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fyriaque  ;  cette  tablette  difait  que  la  foi  chrétienne 
avait  été  prêchée  à  Sigan-fou  ,  &  dans  toute  la  pro- 
vince de  Kenfi  {s)  dès  Tan  de  notre  falut  636  ;  la  date 
de  ce  monument  ncft  que  de  Tannée  782  de  notre 
ère  :  de  forte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce 
marbre  attendirent  cent  quarante-fix  ans  quejla  chofe 
fût  bien  conftatée  pour  la  certifier  à  la  poflérîté. 

L'authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée  par 
plufieurs  témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  fur  la 
pierre  :  on  fent  bien  que  ces  noms  ne  font  aifés  à 
prononcer  ni  en  italien  ni  en  français.  Pour  plus 
grande  fureté ,  outre  les  noms  gravés  des  premiers 
témoins  oculaires  de  Tan  de  grâce  78s  ,  on  a  figné  fur 
une  grande  feuille  de  papier  foixante  Se  dix  autres 
noms  de  témoins  de  bonne  volonté  ,  comme  Aaron  , 
Pierre,  Job ^  Lucas  ,  Matthieu  ,  Jean  &c.  qui  tous  font 
réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de  terre  à  Sigan-fou 
en  préfence  du  frère  Ricci  Tan  1625  ,  ér  qui  ne  peuvent 
avoir  été  ni.  trompeurs  ni  trompés.* 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'attellent  les  anciens 
témoins  gravés  de  notre  année  782  ,  Se  les  nouveaux 
témoins  en  papier  de  notre  année  1 7  25  ;  ils  dépofcnt 
quun  Jaint  homme  nommé  Olopuen  arriva  de  Judée  à  la 
Chine ^  guidé  par  des  nuées  bleues ,  par  des  vents  ùpar  des 
tartes  hydrographiques  fous  le  régne  de  Taicum-veu-huaniti 
qui  n'eft  connu  de  perfonnc  ;  c'était ,  dit  le  texte 
fyriaque  ,  dans  Tannée  mil  quatre-vingt-douze 
d'Alexandre  aux  deux  cornes,  (/)  c'eft  Tère  des  Séleu- 
cides  ,  &  elle  revient  à  la  nôtre  636.  Lesjéfuites,  8c 

[s]  Sigan-fou  eft  h  capitale  de  Kenfi. 

(/  )  Alexandre  aux  deux  cornes  fignifie  Alexandre  vainqueur  de  TOiient  Si 
et  rOccidcQt. 
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furtout  le  père  Kirker  ,  commentateurs  de  cette  pièce 
curieufe,  difent  que  par  la  Judée  il  faut  entendre  la 
Méfopotamie,  Se  qu'aînfi  \c  juif  Olopuen  était  un  très- 
bon  chrétien  qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume 
de  Caihay ,  ce  qui  eft  prouvé  par  la  croix  de  Malthe  ; 
mais  ces  commentateurs  ne  fongentpas  que  les  chré- 
tiens de  la  Méfopotamie  étaient  des  nefioriens  qui 
ne  croyaient  pas  la  fainte  Vierge  mère  de  Dieu.  Par 
conféquent ,  en  prenant  Olopum  pour  un  chaldéen 
dépéché  par  les  nuées  bleues  pour  convertir  la 
Chine,  on  fuppofe  que  Dieu  envoya  exprès  un 
hérétique  pour  pervertir  ce  beau  royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  nous  a  conté  férieufement  ; 
voilà  ce  qui  a  il  long- temps  occupé  les  favans  dé 
Rome  &  de  Paris.  Voilà  ce  que  le  père  Kirker  y  l'un  de 
nos  plus  intrépides  antiquaires ,  nous  raconte  dans 
fa  Sina  iUuftrata.  Il  n'avait  point  vu  la  pierre ,  mais 
on  lui  en  avait  donné  la  copie  d'une  copie.  Kirker 
était  à  Rome,  &  n'avait  jamais  été  à  la  Chine  qu'il 
illuftrait  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  bon  8c  d'afiez  curieux  à 
mon  gré,  c'eft  que  le  père  Sémédo,  qui  avait  vu  ce  beau 
monument  à  Sigan-fou ,  le  rapporte  d'une  façon ,  & 
le  père  Kirker  d'une  autre. 

Voici  l'infcription  de  Sémédo  telle  qu'il  l'imprima 
en  efpagnol  dans  fon  hiftoire  de  la  Chine ,  à  Madrid 
chez  y ean  Sanchès^  en  1642. 

0  qui  t  Etemel  ejl  vrai  ù  profond ,  incompréhetifille  ér 
Jpirituel  !  En  parlant  du  temps  pajfé ,  il  eft,  fans  principe. 
En  parlant  du  temps  à  venir  ^  il  eft  fans  fin.  Il  prit  U 
rien  ,  ù  avec  lui  il  fit  tout.  Son  principe  eft  trois  en  un  : 
fans  vrai  principe  il  arrangea  les  quatre  parties  du  monde 
informe  de  croix.  U  remua  U  chaos ,  ù  les  deux  principes 
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tnJuraiJt  tirés.  Vabyme  éprouva  U  changement^  le  ciel  h  la 
terre  parurent. 

Après  avoir  aînfi  fait  parler  Tauteur  de  Tinfcription 
chinoife  dans  le  flyle  des  perfqnnages  de  Cervantes  de 
Quevedo,  après  avoir  pafle  du  péché  à" Adam  au  déluge, 
&  du  déluge  au  Meffie ,  il  vient  enfin  au  fait.  Il  déclare 
que  du  temps  du  xoiTàicuni'Veu-'huaiiïïti <\ai gouvernait 
avec  prudence  8c  fainteté,  il  vint  de  Judée  un  homme 
de  vertu  fupérieure  nommé  Olopuen  qui ,  guidé  par 
les  nuées  ,  apporta  la  véritable  doârine.  Vino  de/de  un 
Judao  homhre  dejuperior  virtud,  de  nombre  Olopuen^  que 
guiado  de  las  nubes  truxo  la  verdadera  doiirina. 

Enfuite  cette  infcription  qui  n'eft  pas  dans  le  ftyle 
lapidaire ,  nous  inilruit  que  Tévangile  n  était  bien 
connu  que  dans  le  royaume  de  Taçin  qui  efl  la 
Judée;  que  Taçin  confine  à  la  mer  Rouge  par  le 
midi ,  avec  la  montagne  des  perles  par  le  nord  &c. 
que  dans  ce  pays  d*évangile,  les  dignités  ne  fe 
donnent  qu'à  la  vertu  ;  que  les  maifons  font  grandes 
Se  belles  ;  que  le  royaume  eftorné  de  bonnes  mœurs. 

Le  prince  Caocum  ,  fils  de  Tempereur  Tai'cim  , 
ordonna  bientôt  qu*on  bâtît  des  égliles  dans  toute  la 
Chine  à  la  façon  de  Taçin.  U  honora*  Olopuen ,  & 
lui  donna  le  titre  d  evêque  de  la  grande  loi  :  Honrb  a 
Olopuen  dandole  titulo  de  Obijpo  de  la  gran  hy. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  traduire  le  reile  de  cette 
fage  &  éloquente  pièce  ,  Kirker  a  voulu  en  corriger  le 
fond  8c  le  ftyle. 

Le  principe  ,  dît-ii ,  a  toujours  àé  U  mime  ,  vrai  ^ 
tranquille ,  premier  des  premiers ,  fans  origine  ,  néceffairô- 
ment  U  même ,  intelligetit  irjpirituel;  U  dernier  des  derniers^ 
être  excdlentyfime.  Il  établit  Us  pôles  des  deux ,  ir  il  opéra 

excellemment 
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^xceUemmeni  avec  le  rim ....  Efifin  une  femme  vierge 
engendra  leJaifU  dans  Taçin  en  Judée  ;  ù  la  con/UUatian 
claire  annonça  la  félicité.  ...Or  du  temps  de  Taïcum-veu^ 
trés'illu/lre  ù  très-fage  empereur  de  la  Chine ,  arriva  du 
royaume  de  Taçin  en  Judée  un  homme  ayant  une  vertu 
fuprtme ,  nommé  Olopuen ,  cofiduit  par  des  nuées  bleues  , 
apportant  les  écritures  de  la  vraie  doârine ,  contemplatU  la 
règle  des  vents  pour  réfifler  aux  dangers  auxquels  fes 
travaux  Vexpofaient.  H  arriva  à  la  cour.  L'empereur 
commanda  à  un  colao  fon  fujet  d'aller  au  devant  du 
nouveau  venu  avec  Us  bâtons  rouges  ;  (  qui  font  la  marque 
d'honneur  )  ù  quand  on  eut  introduit  Olopuen  dans  k 
palais  par  t occident ,  t empereur  fit  apporter  les  livres  de 
la  doBrine  de  la  loi.  Il  s'informa  foigneufement  de  cette  loi 
profonde  dans  fon  cabinet ,  ir  de  cette  droite  vérité .  .  .U 
ordonna  qtCon  la  promulguât ,  ^  quon  C  étendit  par-tout. 

C'était  )  ajoute  Kirker ,  Tan  de  Chrïjl  639 ,  en 
quoi  il  ne  s'accorde  pas  avec  Sémédo.  Après  quoi 
il  pourfuit  ainfi  dans  fa  traduâion  :  L empereur  ordonna 
qu'on  bâtît  une  églife  à  la  manière  de  Taçin  en  Judée ,  6 
quon  y  établit  vingt  b  un  prêtres  érc. 

Tout  le  refte  eft  dans  ce  goût  ;  conciliera  qui 
voudra  le  jéfuice  portugais  Sémédo  avec  le  jéfuite 
allemand  Kirker. 

Les  hérétiques  difent  que  le  voyage  d' Olopuen  à  la 
Chine ,  conduit  par  les  nuées  bleues  ,  n'approche 
pas  encore  du  voyage  de  Notre-Dame  de  Lorctte  « 
qui  vint  depuis  par  les  airs  dans  fa  maifon  de  Jéru- 
salem en  Dalmatie ,  &  de  Dalmatie  à  la  Marche 
d'Ancone.  Le  jéfuite  Bertier  a  combauu  vigoureufc- 
mcnt  dans  le  Journal  de  Trévoux  en  faveur  d' Olopuen 
te  de  fon  aventure.  Il  fe  trouvera  encore  quelque 

Mélanges  littéraires.  O 


sio   Lettres    chinoises 

Menotte  (tt)  qui  prouvera  la  vçrké  de  cette  hiftoire , 
comme  il  s'en  efi  trouvé  d'autres  qui  ont  démontré  la 
tranflationde  la  maifon  de  notre  fainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  meflieurs  qui  nous  ont 
démontré  tant  de  chofes ,  ce  que  dit  à  peu  près 
Thioru  à  Phaëton  dans  l'opéra  du  Phénix  de  la  poëfit 
chantante ,  que  j'aime  toujours  malgré  ma  robe. 

Ah!  du  moins  bonze  que  vous  ëtes^ 
Puilque  vous  me  voulez  tromper, 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire,  Mon&eur,  ce  que  vous 
aimez  le  mieux ,  ou  ces  belles  imaginations ,  ou  les 
nouveaux  fyftèmes  de  phyfique.  Les  pères  du  concile 
de  Trente  ayant  entendu  difcourir  Dominico  Soto  & 
AchilU  Gaillard  fur  la  grâce ,  dirent  que  cela  était 
admirable ,  mais  qu'ils  donnaient  la  préférence  à 
leurs  cuifiniers.  Je  crois  que  Dominico  Soie  8c  Achille 
Gaillard  étaient  dans  la  bonne  foi ,  &  même  que  leurs 
difputes  ne  brifèrent  point  les  liens  de  la  charité. 
Je  ne  dois  ni  ne  puis  penfer  autrement  ;  mais  quand 
je  viens  à  confidérer  tous  les  autres  charlatanifmes 
de  ce  monde,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en 
Ethiopie  jufqu'à  l'immortalité  du  dalai-lama  au  grand 
Thibet,  &  à  la  (ainteté  de  fa  chaife  percée  :  depuis 

(  «  )  Ce  XonoUt  daot'un  beau  livre  intitulé  Emurs  dt  M.  di  Voftsirt  « 
démontré  ratithcmicité  de  rapparltion  du  labarum  à  Conjfantin ,  la  douce 
modération  de  ce  bon  prince ,  celle  de  théodofe ,  la  cbafteté  de  tous  k»  ros 
de  France  de  la  première  net,  let  facrifices  de  fang  humain ofièrta  par Ja/t<s 
le  philofophe ,  le  martyre  de  la  légion  thébaine  8cc.  c'était  un  régent  de 
lixième  fort  favant,  &  un  jéfuite  très-tolérant,  grand  prédicateur i  8c  d'iu 
efptlt  fin  «quoique  profond. 
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le  Xaca  du  Japon  jufqu*aux  anciens  druides  des 
GaulesSc  de  l'Angleterre ,  je  fuis  épouvanté.  Je  conçois 
bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets  ont  voulu  fe 
faire  payer  en  argent  8c  en  honneurs.  On  ne  trom* 
perait  pas ,  dit-on  ,  s'il  n  y  avait  rien  à  gagner  ;  mais 
concevez-vous  ceux  qui  payent  ?  comment  fe  peut-il 
que  parmi  tant  de  millions  d'hommes  il  n'y  en  eût 
pas  deux  qui  fe  fuifent  laifle  tromper  fur  la  valeur 
d'un  écu  ,  &  que  tous  couru  ffent  au-devant  des 
erreurs  les  plus  groflières  &  les  plus  afireufes  ,  dont 
il  leur  importait  tant  d'être  défabufés  ? 

Ne  voyez-<vous  pas  comme  moi  avec  confolation 
qu'il  y  a  au  bout  de  l'Afie  une  fociété  immenfe  de 
lettrés,  auxquels  on  n'a  jamais  reproché  de  fuperfli- 
tion  ridicule  ou  fanguinaire  ?  &  s'il  fe  forme  jamais 
ailleurs  une  compagnie  pareille  ,  ne  la  bénirez* 
vous  pas? 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  tout-à-fait 
en  enfant  de  St  Idulphe^  vous  me  le  pardonnerez ,  s'il 
vous  plaît. 


O    2 
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LETTRE     V. 

Sur  Us  lois  èr  Us  maurs  de  h  Chine. 

Monsieur, 


J  'Ài  pcînc  à  me  défendre  d'un  vif  enthoufiafme, 
quand  je  contemple  cent  cinquante  millions 
d'hommes  (x)  gouvernés  par  treize  mille  fix  cents  i 

magiflrats  ,  divifés    en   différentes    cours  ,  toutes  i 

fubordonnées  à  fix  cours  fupérieures  ,  lefquclles 
font  elles-mêmes  fous  Imfpeftion  d'une  cour 
fuprême.  Cela  me  donne  je  ne  fais  quelle  idée  des 
neuf  chœurs  des  anges  de  5*  Thomas  dAqtdn. 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chinoifes  , 
c'eft  qu  aucune  ne  peut  faire  exécuter  à  mort  le  plus 
vil  citoyen  à  Textrémîté  de  l'empire  ,  fans  que  le 
procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le  grand  confeii 
auquel  préfide  l'empereur  lui-même.  Quand  je  ne 
connaîtrais  de  la  Chine  que  cette  feule  loi ,  je  dirais  : 
Voilà  le  peuple  le  plus  jude  8c  le  plus  humain  de 
l'univers. 

(  »  )  Pli»  ou  mmns  ;  mais  par  les  mémoires  envoyés  de  la  Chine  ait  |>cre 
du  Halie^  il  parait  que  fous  rempereur  C«Di4{on  compuit  environ  foîzanie 
millions  dMiommes  entre  Vâgc  de  vingt  &  cinquante  ans  capables  de  porter 
les  armes ,  fans  parler  des  femmes ,  des  fiUes ,  des  jeunes  gens ,  des  vicilUids, 
des  lettres ,  des  familles  nombreufes  qui  n^habitent  que  dans  des  bateaux  ;  le 
compte  doit  aller  à  plus  de  deux  cents  millions  >,  furtoitt  d^wiis  ks  ia 
conquêtes  faites  dans  la  Tartarîe  occidentale. 
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Si  je  creufe  dans  le  fondement  de  leurs  lois ,  tous 
les  voyageurs  ,  tous  les  millionnaires  »  amis  8c 
ennemis ,  Efpagnols ,  Italiens,  Portugais,  Allemands, 
Français ,  fe  réunifient  pour  me  dire  que  ces  lois  font 
établies  fur  le  pouvoir  paternel ,  c'eft-à-dire  fur  la 
loi  la  plus  facrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  fubfifte  depuis  quatre  mille 
ans  »  de  laveu  de  tous  les  favans  ,  &  nous  fommes 
d'hier; je  fuis  forcé  de  croire  8c  d'admirer.  Si  la 
Chine  a  été  deux  fois  fubjuguée  par  des  Tartares  , 
&  il  les  vainqueurs  fe  font  conformés  aux  lois  des 
vaincus, j'admire  encore  davantage. 

J«  laifle  là  cette  muraille  de  cinq  cents  lieues  de 
long  y  bâtie  deux  cents  vingt  ans  avant  notre  ère  ; 
c*cfi  un  ouvrage  aufli  vain  qu  immenfe ,  8c  aufli 
malheureux  qu'il  parut  d'abord  utile  ,  puifqu  il  n'a 
pu  défendre  l'empire.  Je  ne  parle  pas  du  grand  canal 
de  fix  cents  mille  pas  géométriques  qui  joint  le 
fleuve  Jaune  à  tant  d'autres  rivières.  Notre  canal  du 
Languedoc  nous  en  donne  quelque  faible  idée. 
Je  paflc  fous  filence  des  ponts  de  marbre  de  cent 
arches  (/  )  conftruits  fur  des  bras  de  mer ,  parce 
qu'après  tout  nous 'avons  bâti  le  pont  S^  Efprit  fur 
le  Rhône  dans  le  temps  que  nous  étions  encore  à 
demi  barbares ,  8c  parce  que  les  Egyptiens  élevèrent 
leurs  pyramides  lorfqu'ils  ne  favaient  pas  encore 
penfer. 

Je  ne  ferai  nulle   mention   de   la   prodigieufe 
magnificence  des  cours  chinoifes  ;  car  Tindallation 

(^  )  J*  ^*"*  **^  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien  écrire  Foo- 
tchoo-fou ,  ville  capitale  de  la  grande  province  de  Fokicn  :  c'cft  auprès  de 
Fou-UhoD-fbu  qu*eft  ce  beau  pont,  8c  cequ'il  y  a  de  mieux ,  c'eft  que  les  envi- 
lou  bal  couveitt  d'orangers ,  de  dtroniers ,  de  cédrat  8c  de  cannes  de  fucre. 

O  3 
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de  quelques-uns  de  nos  papes  eut  auflî  quelque 
fplendeur  ;  8c  la  promulgation  de  la  bulle  d'or  à 
Nuremberg  ne  fut  pas  fans  fafte. 

J*ai  plus  de  plaifîr  à  lire  les  maximes  de  Confucius^ 
prédéccffeur  de  S^  Martin  ,  de  plus  de  mille  ans  , 
qu'à  contempler  Teftampe  d'un  mandarin  ,  fefant 
fon  entrée  dans  une  ville  à  la  tête  d'une  proceflion  : 
permettez-moi  de  rapporter  ici  quelques-unes  de 
CCS  fentences. 

99  La  rai  fon  eft  un  miroir  qu'on  a  reçu  du  ciel  ; 
9)  il  fe  ternit  ;  il  faut  l'elTuyer.  Il  faut  commencer 
99  par  fe  corriger  pour  corriger  les  hommes. 

9  9  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  fût  ma  penfée ,  ne 
99  la  difons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on 
99  fût  ce  que  je  fuis  tenté  de  faire  ,  ne  le  fefons 
99  donc  pas. 

99  Le  fage  craint  quand  le  ciel  eft  fercin  :  dans 
99  la  tempête  il  marcherait  fur  les  flots  8c  fur  les 
99  vents. 

99  Voulez-vous  minuter  un  grand  projet,  écrivez- 
99  le  fur  la  pouflière,  afin  qu'au  moindre  fcrupule  il 
99  n'en  refte  rien. 

99  Un  riche  montrait  fcs  bijoux  à  un  fage  ;  je 
99  vous  remercie  des  bijoux  que  vous  me  donnez, 
99  dit  le  fage.  Vraiment  je  ne  vous  les  donne  pas  , 
99  repartit  le  riche.  Je  vous  demande  pardon  , 
99  répliqua  le  fage  ,  vous  me  les  donnez  ,  car 
99  vous  les  voyez,  %z  je  les  vois,  j'en  jouis  comme 

99    vous   8CC.    99 

Il  y  a  plus  de  mille  fentences  pareilles  de 
Confucius ,  de  fes  difciples  8c  de  leurs  imitateurs. 
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Ces  maximes  valent  bien  les  fecs  &  failidieux  ellais 
de  J{icoU. 

On  n'efl  pas  furpris  qu'une  nation  fi  mofale  ait 
été  fubjuguée  par  des  peuples  féroces  ;  mais  on 
s^étonne  qu'elle  ait  été  fouvent  bouleverfée  comme 
nous  par  des  guerres  inteftines  :  c'eft  un  beau  climat 
qui  a  efluyé  de  violens  orages. 

(x)  Ce  qui  étonne  plus  ,  c'eft  qu'ayant  fi  long- 
temps cultivé  toutes  les  fciences ,  ils  foient  demeurés 
au  terme  où  nous  étions  en  Europe  aux  dixième , 
onzième  Se  douzième  fiècles.  Ils  ont  de  la  mufique, 
&  ils  ne  favent  pas  noter  un  air ,  encore  moins 
chanter  en  parties.  Ils  ont  fait  des  ouvrages  d'une 
mécanique  prodigieufe  ,  &:  ils  ignoraient  les  mathé- 
matiques. Ils  obfervaient ,  ils  calculaient  les  éclipfes , 
mais  les  élémens  de  Taftronomie  leur  étaient 
inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens  &  leur  ignorance 
préfente  font  un  contrafte  dont  il  eft  difficile  de 
rendre  raifon.  J'ai  toujours  penfé  que  leur  refpeâ 
pour  leurs  ancêtres ,  qui  eft  chez  eux  une  efpèce  de 
religion  ,  était  une  paralyfie  qui  les  empêchait  de 
marcher  dans  la  carrière  des  fciences.  Ils  regardaient 
leurs  aïeux  comme  nous  avons  long-temps  regardé 
Ari/lote.  Notre  foumiflion  pour  Ari/lote  (  qui  n'était 
pourtant  pas  l'un  de  nos  ancêtres  )  a  été  fi  fuperfti- 
tieufe  que  ,  même  dans  l'avant  dernier  fiècle ,  le 
parlement  de  Paris  défendit  »  fous  peine  de  mort  »' 
qu'on  fût  en  phyfique  d'un  avis  différent  de  ce  grec 
de  Stagire.  [aa)  On  ne  menaçait  pas  à  la  Chine  de 

(  z  )  Pourquoi  les  Chinois  peu  prafoncb  dans  la  mathématiques  ? 
(m)  L*anêt  eft  de  X624. 
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faire  pendre  les  jeunes  lettrés  qui  inventeraient  des 
nouveautés  en  mathématiques  ;  mais  un  candidat 
n^aurak  jamais  été  mandarin  s'il  avait  montré  trop 
de  génie  ,  comme  parmi  nous  un  bachelier  fufpeâ 
d'héréfie  courrait  rifque  de  n'être  pas  évoque.  L'ha- 
bitude &  rindolence  fe  joignaient  enfemble  pour 
maintenir  l'ignorance  en  pofleflion.  Aujourd'hui  les 
Chinois  commencent  à  ofer  faire  ufage  de  leur 
efprit ,  grâce  à  nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être,  Monfieur»  avez -vous  trop  méprifé 
cette  antique  nation  ;  peut-être  Tai-je  trop  exaltée: 
ne  pourrions-nous  pas  nous  rapprocher  ? 

Eft  virfus  médium  viHorum  àr  utrimque  reduâum» 

LETTRE      VI. 

Sur  Us  difputes  des  révérends  pères  jèfuites  à  la  Chine. 


JLiA  guerre  de  Troye ,  Monficur ,  n'cft  pas  plus 
connue  que  les  fuccès  des  révérends  pères  jèfuites 
à  la  Chine ,  &  leurs  tribulations.  Je  vous  demande 
d'abord  fi  parmi  •toutes  les  nations  du  monde, 
excepté  la  juive,  [bb)  il  y  en  a  jamais  eu  une  feule 

(  M  )  Le  DcQtêronome  dei  Jui6  ,  chap.  XIII ,  \dit  :  Si  un  prophète  vooi 
iiit  des  prèdiâions ,  &  û  ces  prcdiâions  s'accompliiTent ,  8c  s'il  vous  dît 

ârvoDS  le  Dieu  d'un  autze  peuple 8c  fi  votre  firère  ou  votie  fils  ou 

«/Qtze  chère  femme  vous  en  dit  autant ,  tuez-les  auflîtôt.  Lt  CUrc  foutient 
que  dieux  dHin  autre  peuple,  dieux  étrangcri,  iii  êliaâ^  ne  fig^ifie  que 
dieu  d^un  autre  nom  ;  que  le  Dieu  créateur  du  ciel  8c  de  la  tene  était  par- 
tout le  m£me,  Se  qu*on  doit  entendre  par  Hi  alitni^  dieux  fecondwii 
ilieux  locaux ,  demi- dieux,  anges ,  puiflances  aériennes  &c. 
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qui  eut  pu  perfécuter  des  gens  honnêtes ,  prêchant 
avec  humilité  un  Dieu  &  la  vertu ,  fecourant  les 
pauvres  fans  o£Fenfer  les  riches ,  béniflant  les  peuples 
&  les  rois  ?  je  foutiens  que  chez  les  anthropophages, 
de  tels  miflionnaires  feraient  accueillis  le  plus 
gracieufement  du  monde» 

Si  à  la  modeftie ,  au  défintérefiement ,  à  cette 
vertu  de  la  charité  que  Cicéron  appelle  caritas  hvmani 
geruris,  ils  joignent  une  connaiffance  profonde  de» 
beaux  arts  &  des  arts  utiles  ;  s'ils  vous  apprennent 
à  pefer  l'air ,  à  marquer  fes  degrés  de  froid  &  de 
chaud  ,  à  mefurer  la  terre  &  les  cieux ,  à  prédire 
jufle  toutes  les  éclipfes  pour  des  milliers  de  fiècles, 
enfin  à  rétablir  votre  fanté  avec  une  écorce  qu'ils 
ont  apportée  du  nouveau  monde  aux-  extrémités  de 
l'ancien  ;  alors  ne  fe  jette- t-on  pas  à  genoux  devant 
eux  ,  ne  les  prend-on  pas  pour  des  divinités  bien- 
fefantes  ? 

Si  après  s'être  montré  quelque  temps  fous  cette 
forme  heureufe ,  ils  font  chalTés  des  quatre  parties 
du  monde,  n'eft-ce  pas  une  grande  probabilité  que 
leur  orgueil  a  par-tout  révolté  l'orgueil  des  autres , 
que  leur  ambition  a  réveillé  l'ambition  de  leurs 
rivaux ,  que  Leur  fanatifme  a  enfeigné  au  fanatifme 
à  les  perdre  ? 

Il  eft  évident  que  fi  les  clercs  de  la  brillante 
£glife  de  Nicomédie  n'avaient  pas  pris  querelle 
avec  les  valets-de-pied  du  céfar  Galérius  ;  &  fi  un 
enthoufiafte  infolcnt  n'avait  pas  déchiré  l'édit  de 
J)ioclilien  ,  proteâeur  des  chrétiens  ,  jamais  cet 
empereur  jufque- là  fi  bon,  &  mari  d'une  chrétienne, 
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ii*aurait  permis  la  perfécutiou  qui  éclata  les  deux 
dernières  années  de  fon  règne  ;  perfécution  que 
nos  ridicules  copiftes  de  légendes  ont  tant  exagérée. 
Soyez  tranquille ,  &  on  vous  laiiTera  tranquille. 

Du  Haldc  rapporte  dans  fa  coUeâion  des  mémoires 
de  la  Chine ,  un  billet  du  bon  empereur  Cam-kiaux 
jéfuites  de  Pékin,  lequel  peut  donner  beaucoup  à 
penfer,  le  voici,  {ce) 

9  9  L'empereur  [dd)  eft  furpris  de  vous  voir  fi 
99  entêtés  de  vos  idées.  Pourquoi  vous  occuper  fi 
99  fort  d'un  monde  où  vous  n'êtes  pas  encore  ? 
99  jouiflez  du  temps  préfent.  Votre  Dieu  fe  met 
99  bien  en  peine  de  vos  foins  !  n'eft-il  pas  aifez  puif« 
99  fant  pour  fe  faire  jufUce  fans  que  vous  vous  cq 
99  mêliez  ?  99 

Il  paraît  par  ce  billet  que  les  jéfuites  fe  mêlaient 
un  peu  de  tout  à  Pékin  comme  ailleurs. 

Plufieurs  d'entr'eux  étaient  parvenus  à  être  man- 
darins ;  8c  les  mandarins  chinois  étaient  jaloux.  Les 
frères  prêcheurs  &  les  frères  mineurs  étaient  plus 
jaloux  encore.  N'était-ce  pas  une  chofe  plaifante 
de  voir  nos  moines  difputer  humblement  les  pre« 
mières  dignités  de  ce  vafte  empire?  Ne  fut -il  pas 
encore  plus  fingulier  que  le  pape  envoyât  des  évê- 
ques  dans  ce  pays  ;  qu  il  partageât  déjà  la  Chine  en 
diocèfes  fans  que  l'empereur  en  fût  rien ,  &  qu'il  y 
dépêchât  des  légats  pour  juger  qui  favait  le  mieux 
le  chinois ,  des  jéfuites,  ou  des  capucins  ou  de  l'em- 
pereur ? 

(  ce  ]  Tome  III  de  la  coUeâion  de  du  HélJt ,  page  1 29. 
(  dé  )  BiUet  fingulier  de  rempereur  Ccm-Ai  aux  jéfuites. 
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Le  comble  de  Textravagance  était ,  fans  doute  » 
(  &  *on  Ta  déjà  dit  aiTez  )  que  les  miffionnaires  qui 
venaient  tous  enfeigner  la  vérité  fuflent  tous  divi- 
fés  entr'eux ,  &  s'accufalTent  réciproquement  des 
plus  puans  menfonges. .  Il  y  avait  bien  un  autre 
danger  :  ces  miffionnaires  avaient  été  dans  le  Japon 
la  malheureufe  caufe  d'une  guerre  civile  ,  dans 
laquelle  on  avait  égorgé  plus  de  trente  mille  hom- 
mes en  Tan  de  grâce  1638.  Bientôt  les  tribunaux 
chinois  rappelèrent  cette  horrible  aventure  à  Tempe- 
reur  TorU-chin  fils  de  Cam-hi^  8c  père  àt  Kicn-Umg 
Tauteur  du  poëme  de  Moukden.  Tous  les  prédica- 
teurs d'Europe  furent  chafles  avec  bonté  par  le  fage 
Yont-chin  en  i  7  24.  [et]  La  cour  ne  garda  que  deux 
ou  trois  mathématiciens  ;  parce  que  d'ordinaire  ce 
ne  font  pas  ces  gens-là  qui  bouleverfent  le  monde 
par  des  argumens  théologiques. 

Mais ,  Monfieur  ,  li  les  Chinois  aiment  tant  les 
bons  mathématiciens,  pourquoi  ne  le  font -ils  pas 
devenus  eux-mêmes  ?  pourquoi  ayant  vu  nos  éphé- 
mérides  ne  fe  font -ils  pas  avifés  d'en  faire?  pour- 
quoi font-ils  toujours  obligés  de  s'en  rapporter  à 

(  ti  )  Rien  n^eft  plus  connu  aujouidliut  que  le  difcours  admirable  de 
cet  empereur  aux  jéfuites  en  les  chaflknt  :  Que  dirin-voiu  Ji  fewoyais  um 
troupe  de  homes  4f  de  lanuu  dans  votre  pays  pour  y  prtchsr  lewrs  dogmes  ? . . . . 
Les  mauvais  dogmes /ont  ïeux  qui  Jous  préttxte  i enfeigner  la  vertu  foufflent  la 
difcorde  if  la  révolte  :  vous  voulez  que  tous  les  Chinois  fe  faffènt  chrétiens  ,  je  le 
fais  bien  ;  alors  que  deoiendrons^nous  ?  lesfujets  de  vos  rois  comme  Cile  de  Manille. 
Mon  père  a  perdu  beaucoup  de  fa  réputation  chez  les  lettrés  en  fe  font  trop  à 
vous.  Vous  avez  trompé  mon  père ,  iCefpérez  pas  mt  tromper  de  même.  Après  ce 
difcours  fèvère  8c  paternel  Fempereur  renvoya  tous  les  convertiflèun  en  leur 
foumifTant  de  Targent ,  des  vivres  ,  8c  des  efcortcs  qui  les  défendirent  des 
fureun  de  tout  uo  peuple  déchaîné  contr'^cux  :  il  n^  eut  point  de  drago- 
nade.  Voyez  le  XVII  volume  éa  Lettres  curieufes  &  édifiantes. 
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nous  ?  Le  gouvememetit  met  toujours  fa  gloire  à 
faire  recevoir  fes  almanachs  par  fes  voifins ,  8c  il  ne 
fait  pas  encore  en  faire  ?  ce  ridicule  honteux  n'efi- 
il  pas  re£Fet  de  leur  éducation  ?  Les  Chinois  appren* 
nent  long-temps  à  lire  &  à  écrire  ,  &  à  répéter  des 
leçons  de  morale  ;  aucun  d'eux  n'apprend  de  bonne 
heure  les  mathématiques.  On  peut  parvenir  à  febien 
conduire  foi-même ,  à  bien  gouverner  les  autres ,  à 
maintenir  une  excellente  police ,  à  faire  fleurir  tous 
les  arts  ,  fans  connaître  la  table  des  finus  &  les 
logarithmes.  Il  n'y  a  peut-être  pas  tm  fecrétaire 
d'Etat  en  Europe  qui  fût  prédire  une  éclipfe.  Les 
lettrés  de  la  Chine  n'en  favent  pas  plus  que  nos 
miniftres  &  que  nos  rois. 

Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chî- 
noifes  encore  plus  que  de  leur  éducation.  Vous 
femblez  penfer  que  ce  peuple  n'eft  fait  pour  réuflir 
que  dans  les  chofes  faciles  ;  mais  qui  fait  fi  le  temps 
ne  viendra  pas  où  les  Chinois  auront  des  Caffini  Se  des 
Newton  ?  Il  ne  faut  qu'un  homme  ou  plutôt  qu'une 
femme.  Voyez  ce  qu'ont  fait  de  nos  jours  Pierre  I 
&  Catherine  IL 
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LETTRE      VII. 

Sur  lafantaijie  qu'ont  eu  quelques  favans  (T Europe 
défaire  defcendre  les  Chinois  des  Egyptiens. 


JE  voudrais  ,  Monfieur  ,  dompter  ma  curiofité, 
n'ayant  pu  la  fatisfaire.  J'ai  vu  chez  mon  père,  qui 
eft  négociant ,  plufieurs  marchands  ,  faâeurs  ,  pa- 
trons de  navires,  &  aumôniers   de  vaifleaux  qui 
revenaient  de  la  Chine ,  &  qui  ne  m'en  ont  pas  plus 
appris  que  s'ils  débarquaient  du  coche  d'Âuzerre. 
Un  commiffionnaire  qui  avait  féjoumé  vingt  ans  à 
Kanton ,  m'a  feulement  confirmé  que  les  marchands 
y   font   très-méprifés  ,  quoique  dans  la  ville  la 
plus  commerçante  de  l'empire.  Il  avait  été  témoin 
qu'un  officier  tartare ,  très-curieux  des  nouvelles  de 
l'Europe ,  n'avait  jamais  ofé  donner  à  dîner  dans 
Kanton  à  un  officier  de  notre  compagnie  des  Indes , 
parc£  qu'il  fervait   des  marchands.    Le  capitaine 
tartare  avait  peur  de  fe  compromettre  :  il  ne  fe  fami- 
liarifa  jufqu'à  dîner  avec  ce  capitaine  français  qu'à 
fa  maifon  de  campagne.  Je  foupçonne  par  paren- 
chèfe  que  ce  mépris  pour  une  profeffion  fi  utile ,  eft 
la  fource  de  la  friponnerie  dont  on  accufe  les  mar- 
chands chinois ,  Se  principalement  les  détaUleurs  ; 
ils  fe  font  payer  leur  humiliation.  De  plus  ce  dédain 
anandarinal  pour  le  commerce  nuit  beaucoup  au 
progrès  des  fciences. 

N'ayant  rien  pu  favoir  par  nos  marchands ,  j'ai 
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été  encore  moins  éclairé  par  nos  aumôniers  qui  ont 
pu  argumenter  depuis  Goa  jufqu'à  Bornéo.  Le 
capucin  Korhcrg  ne  m'a  appris  autre  chofe  dans 
huit  gros  volumes ,  finon  qu'il  avait  été  perfécuté 
dans  rinde  par  les  jéfuites  pourfuivis  eux-mêmes 
par-tout. 

Je  me  fuis  adrefle  à  des  favans  de  Paris  qui 
n'étaient  jamais  fortis  de  chez  eux  :  ceux-là  n'ont  fait 
aucune  difficulté  de  m'expliquer  le  fecret  de  Torigine 
des  Chinois ,  des  Indiens,  8c  de  tous  les  autres  peu* 
pies.  Ils  le  favaient  par  les  mémoires  de  Sem ,  Cam  8c 
JaphtL  L'évêquc  d' Avranchc  Huct ,  l'un  de  nos  plus 
laborieux  écrivains ,  fut  le  premier  qui  imagina  que 
les  Egyptiens  avaient  peuplé  l'Inde  8c  la  Chine;  mais 
comme  il  avait  imaginé  auffi  que  Mdije  était  Bacckus^ 
Adonis  8c  Priape ,  fon  fyftème  ne  perfuada  perfonne. 

Mairan  ,  fecrétaire  de  l'académie  des  fcicnces  , 
crut  entrevoir  avec  les  lunettes  d'Huet ,  une  grande 
conformité  entre  les  fciences,  les  ufages,  les  moeurs 
8c  même  les  vifages  des  Egyptiens  8c  des  Chinois. 
Il  fe  figura  que  Séfojlris  avait  pu  fonder  des  colonies 
à  Pékin  8c  à  Déli.  Le  père  Parmnin  lui  écrivit  de  la 
Chine  une  grande  lettre  aufli  ingénieufe  que  favante 
qui  dut  le  défabufer.  (ff) 

D'autres  favans  ont  travaillé  enfuite  à  tranfplan- 
ter  rEgyptc  à  la  Chine.  Ils  ont  commencé  par 
établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque  reflemblance 
entre  d'anciens  caraâères  de  la  langue  phénicienne 
ou  fyriaque,  8c  ceux  de  l'ancienne  Egypte  ,  en  y 
fefant  les  changemens  requis  ;  il  ne  leur  a  pas  été 
difficile  de  traveftir  enfuite  ces  caraâères  égyptiens 

(JJ)  Imprimée  à  la  tctc  du  XXVI  tome  dci  Ltitus  atrùufts  à*  édifiûnhs. 


ET      INDIENNES*  S25 

en  chinois.  Cela  fait ,  ils  ont  compofé  des  anagram* 
mes  avec  les  noms  des  premiers  rois  de  la  Chine. 
Far  ces  anagrammes  ils  ont  reconnu  que  le  roi 
chinois  Yu  efi  évidemment  le  roi  d'Egypte  Mmés  en 
changeant  feulement  Ytnme,  icutn  nés.  Ki eft  devenu 
Athoes;  Kang  a  été  transformé  en  Diabiés,  ic  encore 
Diahiés  cft-il  un  mot  grec.  On  fait  aiTez  que  les 
Athéniens  donnèrent  des  terminairons  grecques  aux 
mots  égyptiens.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  Diabiès  en 
Egypte  »  que  de  Memphis  8c  d'Héliopolis  ;  Memphis 
s^appelait  Moph ,  Héliopolis  s'appelait  On.  C'eft  ainfi 
que  dans  la  fuite  des  fiècles  ces  Grecs  s'avifèrent 
de  donner  le  nom  de  Crocodilopolis  à  la  ville  d' Arfi- 
fioé.  Tout  cela  ferait  renoncer  à  la  généalogie  des 
noms  Se  des  hommes.  Enfin  il  ne  paraît  pas  que  les 
Chinois  foient  venus  d'Egypte  plutôt  que  de  Romo- 
rantin. 

Je  ne  penfe  pas  pourtant  qu'il  fût  honteux  à  la 
Chine  d'avoir  l'Egypte  pour  aïeule.  La  Chine  efl ,  à 
la  vérité,  neuf  fois  [gg)  aufli  grande  que  fa  préten- 
due grand'mère  :  &  même  on  peut  dire  que  l'Egypte 
n'eft  pas  d'une  race  fort  ancienne  ;  car  pour  qu'elle 
figurât  un  peu  dans  le  monde ,  il  fallut  des  temps 
infinis  :  elle  n'aurait  jamais  eu  de  blé  fi  elle  n'avait 
eu  l'adreife  de  creufer  les  canaux  qui  reçurent  les 
eaux  du  Nil.  Elle  s'eft  rendue  fameufe  par  fes  pyra- 
mides ,  quoiqu'elles  n'euQent  guère,  félon  Platon  dans 
fa  République,  {hh)  plus  de  dix  mille  ans  d'antiquité. 

(^^)  Je  compte  l^gypte  trais  fob  moins  étendue  qtie  la  France  ,  8c  k 
france  fix  fois  moins  que  U  Chine.  Ces  mefures  ne  contredîicnt  point  celles 
de  M.  DtatQilU  ,  qui  n'a  conlidéré  que  k  terrain  cultivable  de  TEgypte  : 
Voyez  fbn  Egypu  anciehtu  &  tnideriu. 

{àk  )  Vojrcz  Flêiou  au  livre  U  de  k  Rt^lipu. 
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Enfin,  on  ne  juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur 
grandeur  8c  leur  puiflance.  Athènes  a  été  prefque 
égale  à  Fempire  romain  aux  yeux  des  philofophes  ; 
mais  malgré  toute  la  fplendeur  dont  TEgypte  a 
brillé ,  furtout  fous  la  plume  de  Tévêque  BoJfuU , 
qu  il  me  foit  permis  de  préférer  un  peuple  adora* 
teui:  pendant  quatre  mille  ans  du  Dieu  du  ciel  & 
de  la  terre,  à  un  peuple  qui  fe  profternait  devant 
des  bœufs ,  des  chats  8c  des  crocodiles ,  8c  qui  finit 
par  aller  4ire  la  bonne  aventure  à  Rome  ^  8c  par 
voler  des  poules  au  nom  àUJis. 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui  ont 
voulu  faire  palTer  ces  Egyptiens  pour  les  pères  des 
Chinois ,  laudo  vos.  Mais  fi  vous  regardez  encore  les 
Chinois  avec  mépris ,  in  hoc  non  laudo. 

LETTRE      VIII. 

Sur  Us  dix  anciennes  tribus  juives  qiion  dit  être 
à  la  Chine. 


J  E  gourmande  toujours  inutilement  cette  curiofité 
infaciable  8c  inutile.  Si  on  m'apprend  quelques 
vérités  fur  un  coin  des  quatre  parties  du  monde  , 
je  me  dis  :  A  quoi  ces  vérités  me  fcrviront-elles  ?  fi 
on  m'accable  de  menfonges ,  comme  cela  m'arrive 
tous  les  jours ,  je  gémis  ,  8c  je  fuis  prêt  de  me  mettre 
en  colère. 

Bénis  foient  les  Chinois ,  Monfieur  ,    qui  ne 
s'informent  jamais  de  ce  qui  fe  pafle  hors  de  chez 

eux. 


ET       INDIENNES-,      2  25 

eux.  M.  Gervais  a  bien  raifon  de  remarquer  que 
Fempereur  n'a  point  fait  fon  poème  pour  nous  ; 
mais  feulement  pour  fes  chers  Tartares  ,  &  pour 
fes  chers  Chinois.  Un  littérateur  de  notre  pays  a 
écrit  à  fa  majefté  chinoife  fur  le  danger  qu'elle 
courait  à  Paris  d'effuyer  un  réquifitoire  &  un  moni- 
toirc  au  fujet  de  fon  poème.  L'empereur  ne. lui  a 
pas  répondu  ;  Se  il  a  bien  fait. 

Que  chacun  faffe  chez  lui  comme  il.  l'entend. 
C'cft  ce  qu'apprit  à  fes  dépens  mon  père  le  marchand 
Jean  du  Chemin,  qui  n'était  pas  riche.  Il  lui  en  coûta 
deux  mille  écus  pour  avoir  été  curieux  lorfqu'il 
commerçait  à  Quanton»  Canton^  ou  KanCon. 

Vous  avez  entendu  parler  du  révérend  père 
Goixani  («)  auquel  le  révérend  père  Jojeph  Suarez 
recommanda,  en  i  7  o  7  ,  d'aller  vifuer  leurs  frères  les 
Juifs  des  dix  tribus  tranfplantées  dans  le  pays  de 
Gog  &  de  Magog  par  Salmanazar  Tan  717  avant 
notre  ère  latine ,  jufie  du  temps  de  Romulus, 

Le  révérend  père  Goixani  qui  était  fort  zélé ,  & 
qui  n'avait  pas  un  écu ,  alla  trouver  mon  père  Jean 
du  Chemin ,  qui  n'était  pas  riche.  Venez  avec  moi , 
lui  dit-il,  &  défrayez-moi  pour  l'amour  de  Dieu  , 
dans  le  voyage  que  père  Suarez  m'ordonne  de  la  part 
du  pape  de  faire  à  Caï-foum-fou  dans  la  province 
de  Honang  ,  qui  n'eft  pas  loin  d'ici.  Vous  aurez 
l'avantage  de  voir  les  dix  tribus  d'Ifraël  chaffées  par 
Salmanazar  il  y  a  deux  mille  quatre  cents  vingt-quatre 
ans  ,  de  l'admirable  pays  de  Judée.  Elles  régnent 
dans   la  province   de   Honang  ,   elles  reviendront 

(  Il  )  Voyez  la  lettre  du  frère  Gezzani  au  Vn«  recueil  des  lettres  intitulées 
idijîantes  èr  cwieu/es. 

Mélanges  littéraires.  P 
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à  la  fin  du  monde  dans  la  terre  promife ,  avec  les 
deux  autres  tribus  Juda  &  Benjamin  pour  corn- 
battre  Fante-chrift  ,  &  pour  juger  le  genre-humain  : 
elles  nous  recevront  à  bras  ouverts  ,  8c  vous  ferez 
une  fortune  immenfe  avant  que  vous  foyez  jugé. 
Mon  père  crut  ce  Gotxani  ;  il  acheta  des  chevaux  » 
une  voiture  »  des  habits  magnifiques  pour  paraître 
décemment  devant  les  princes  des  tribus  de  Gai^ 
JVfphtali  ,  Xahulon  ,  IJfacar  ,  AJer ,  &  autres  qui 
régnaient  dans  Caï-foum-fou  capitale  de  Honang. 
Il  défraya  fplendidement  fon  jéfuite.  Quand  ils 
furent  arrivés  dans  le  royaume  des  dix  tribus  »  ils 
furent  en  effet  introduits  dans  la  fynagogue ,  où  le 
fanhédrin  s'afiemblait.  C*était  une  douzaine  de 
gueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le  voyage  avait 
coûté  à  mon  père  deux  mille  écus  de  cinq  livres  qu'on 
appelle  iaels  à  la  Chine,  &les  Gnd^  JVcphtali^  T(abulon , 
JJfacar  &  AJer  lui  volèrent  lé  refte  de  fon  argent. 

Frère  Goiiani  pour  le  confoler  lui  prouva  que  les 
gens  des  tribus  chaiTées  depuis  deux  mille  quatre  cents 
vingt-quatre  ans  par  Salmanaxar  de  leur  royaume 
d'Ifraël ,  qui  avait  bien  quinze  lieues  de  long  fur 
huit  de  large  ,  furent  d'abord  enchaînés  deux  à 
deux  comme  des  galériens  par  Tordre  de  Salmanaiar 
roi  de  Chaldée ,  qu'ils  furent  conduits  à  coups  de 
fourche  de  Samarie  à  Sichem ,  de  Sichem  à  Damas  » 
de  Damas  à  Alep ,  d'Alep  à  Erzerum  :  que  dans  la 
fuite  des  temps  cette  grande  partie  du  peuple  chéri 
s'avança  vers  Erivan  ;  que  bientôt  après  elle  marcha 
au  fud  de  la  mer  d'Hircanie ,  vulgairement  la  mer 
Cafpienne ,  qu'elle  planta  fes  pavillons  dans  le 
Guilan ,  dans  leTabeiftan  ;  qu'elle  vécut  long-temps 
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de  cailles  dans  le  grand  défert  falé,feIon  Ton  ancienne 
coutume  ;  &  qu*enfin  de  déferts  en  défens  •.  Se  de 
bénédtéHons  en  bénédiâions ,  les  dix  tribus  fonde* 
rent  le  royaume  de  Caï-foum-fou  dont  ils  ne 
reviendront  que  pour  conduire  les  nations  dans  la 
voie  droite,  (kk)  Cette  doârine  confola  fort  mon 
père,  mais  ne  le  dédommagea  pas. 

J'avais  dans  ce  temps-là  même  un  coufin-germain 
bachelier  de  forbonne.  U  fe  chargea  de  faire  le 
panégyrique  des  fix  corps  des  marchands  :  la  facrée 
Ëiculté  y  trouva  des  propofitions  mal-fonnantes  , 
hérétiques  ,  fentant  Théréfie  ,  ce  qui  lui  fit  une 
affaire  très-férieufe. 

Ces  aventures  &  d*autres  pareilles  firent  con- 
naître à  la  famille  qu*elle  ne  devait  jamais  fe  mêler 
des  aflEaires  d'autrui ,  qu'il  fallait  renoncer  à  la  profe 
foutenue  comme  aux  vers  alexandrins ,  &  qu'enfin 
rien  n'était  plus  dangereux  que  de  vouloir  briller 
dans  le  monde. 

En  effet ,  quand  le  père  Cq/Ul  fit  une  brochure 
pour  raffurer  Cunivers  ,  &  une  autre  brochure  pour 
inftruîre  tunivers  ;  les  honnêtes  gens  en  rirent  8c 
l'univers  n'en  fut  rien  C'efibien  pis  que  fi  l'univers 
avait  ri.  Tout  cela  était  un  avertifiement  de  me 
taire. 

Vous  pourrez  me  dire  ,  Monfieur ,  que  l'empe/- 
reur  Kicn-long  a  pourtant  voulu  inftruire  une  grande 
partie  du  globe  en  vers  tartares  ,  &  que   tous  les 

[ai]  On  peat  confnllar  for  une  pattic  de  en  belles  cho&B  vu  proftflèia 
énérite  du  collège  DnpIeflBs  à  Paris,  lequel  a  fait  parler  fort  favanuocnt 
mffK^f  les  juib  Jonêtàon ,  Malkaié  k  WinAir,  On  peut  voir  auffi  it 
lépoofe  à  cet  meffieurt  article  Jûf^  dam  le  Di&i9mmt  pkHo/opMquim 

P  a 
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lettrés  de  la  Chine  ont  été  à  fes  pieds.  Vous  ajou- 
terez encore  qu'il  a  fait  imprimer  une  chanfon  fur 
le  thé  ,(//)&  qu'il  n'y  a  point  de  dame  depuis  Pékin 
jufqu'à  Kanton  qui  n^ait  chanté  la  chanfon  de  fon 
maître  en  déjeûnant.  Mais  s'ileft  permis  à  un  empe- 
reur d'être  bon  poète ,  un  particulier  rifque  trop. 
Il  ne  faut  point  fe  publier.  Cachons-nous  en  vers  8c 
en  profe.  Il  vous  appartient,  Monfieur,  de  paraître 
au  grand  jour,  mais  ne  montrez  pas  mes  lettres. 


LETTRE      IX. 

Sur  un  livre  des  brachmanes ,  le  plus  ancien  qui /oit 
au  monde. 

Il E  parlons  plus ,  Monfieur  ,  du  poëme  de  Tem- 
pereur  de  la  Chine,  quelque  beau  qu'il  puilTe  être. 
J'ai  à  vous  entretenir  d'un  ouvrage  cent  fois  plus 
poétique  ,  &  beaucoup  plus  ancien,  fait  autrefois 
dans  rinde,  &  qui  ne  commence  que  de  nos  jours 
à  être  connu  en  Europe  ;  c'eft  le  Shafta-bad ,  le  plus 
ancien  livre  de  Tlndoflan  Se  du  monde  entier ,  écrit  | 

dans  la  langue  facrée  du  hanfcrit ,  il  y  a  près  de  cinq 
mille  ans.  C*eft  bien  autre  chofe  que  les  yking  ou 
les  yquim  chinois  ,  qui  ne  font  que  des  lignes  droites 
où  perfonne  n'a  jamais  rien  compris.  Deux  gentils- 
hommes anglais  qui  ont  tous  deux,  pendant  plus  de 

(  //)  Cette  chanfon  à  boire  eft  traduite  par  le  père  Amioi ,  k  imprimée  à  la 
ruite  du  p9'émi  de  Moukden.  Ceft  une  chanfon  fort  différente  des  nôtres  : 
elle  ne  refpire  que  la  fobriété  8c  la  mbrale.  Les  chanibnnicis  du  bas  étage , 
les  ieulf  qui  nous  reftent ,  n'en  feraient  pas  contcns. 


ET       INDIENNES.  229 

TÎngt  ans ,  étudié  la  langue  facrée  dans  le  Bengale  » 
langue  connue  feulement  de  quelques  favans  brames , 
fe  font  donné  la  peine  de  lire  &  de  traduire  les 
morceaux  les  plus  précieux  de  ce  Shafta-bad.  L'un 
cft  M.  Holwell  f  long-temps  vice -gouverneur  du 
principal  établiflement  anglais  fur  le  Gange,  Tautrc 
M.  Dow^  colonel  dans  Tarmée  de  la  compagnie. 
J'avoue,  Monfieur,que  notre  compagnie  françaife 
ne  s'eft  pas  donné  de  pareils  foins  ,  Se  qu'elle  n'a 
été  ni  fi  favante ,  ni  fi  heureufe. 

L'antiquité  du  Shafta-bad  fait  voir  évidemment 
que  les  brachmanes  précédèrent  de  plufieurs  fiècles 
les  Chinois  ,  qui  précèdent  le  refte  des  hommes.  Ce 
qui  furprend,ce  n'eft  pas  que  ce  livre  foit  fi  ancien, 
c'eft  qu'il  foit  écrit  dans  le  ftyle  dont  Platon  écrivait 
en  Grèce,  plus  de  deux  mille  ans  après  l'auteur 
indien. 

Vous  contiaiflez  ce  Shafta-bad  fans  doute  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  en  repréfenter  ici  les  prin- 
cipaux traits.  Vous  verrez  qu'ils  n'ont  été  connus 
d'aucuns  de  nos  miflionnaires.  Chacun  d'eux  nous 
a  conté  ce  qu'il  entendait  dire,  &  encore  trcs-dîflScî- 
lement ,  dans  la  province  où  il  féjourna  peu  de 
temps.  Toutes  ces  provinces  ont  des  idiomes  '8c  des 
catéchifmes  différens.  Suppofé  que'  des  indiens 
fuifent  afiez  défœuvrés  ,  alTez  inquiets  ,  affez  déter- 
minés pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos 
dogmes  &  nous  inftruire  des  leurs  ,  ils  verraient  à 
Pétersbourg  l'Eglife  grecque  qui  diffère  de  la 
Tomaine,en  Suède,  en  Danemarck  l'Eglife  évangé- 
lique  ou  luthérienne  qui  ne  reftemble  ni  à  la  romaine 
ni  à  la  grecque  ,  en   Pruffc  une   autre  religion. 

P   3 


85^  Lettres    chinoises 

Jl  ferait  brên  difficile  à  ces  indiens  de  fe  (aire  une 
idée  nette  de  Torigine  du  chriftianifme.  MM.  Hokodl 
te  Dow  bnt  puifé  à  là  fdurce  du  btachmanifmc  ;  8c 
on  verta  que  cette  foUrce  eft  celle  des  croyances 
qui  ont  régné  le  plus  anciennement  fur  notre 
hémifphére,  &  même  à  la  Chine,  où  laitiétempfycofe 
indienne  eft  encore  reçue  chez  le  peuple ,  quoique 
méprifée  chez  les  lettrés  &  dans  tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  fingulier  d^ 
tous  les  livres,  (mm) 

99  Dieu  eft  un  »  créateur  de  tout,  fphère 
99  univerfelle ,  fans  commencement ,  fans  fin.  Dieu 
99  gouverne  toute  la  création  par  une  providence 
99  générale  ,  réfultantc  de  fes  étemels  dcffeins.  — 
99  Ne  recherche  point  Tcflence  &  la  nature  de 
99  TEternel  qui  eft  un  ;  ta  recherche  ferait  vaine  & 
99  coupable.  C'eft  affez  que  jour  par  jour,  8c  nuit 
99  par  nuit  tu  adores  fon  pouvoir ,  fa  fagefle  &  fa 
99  bonté  dans  fes  ouvrages.  99 

J'avais  dit  tout-à  rheure  que  le  Shafta-bad  était 
digne  de  PUuan.  Je  me  rétraâe ,  Halon  n'eft  pas  digne 
du  Shafta-bad.  Continuons. 

99  L'Eternel  voulut ,  dans  la  plénitude  du  temps, 
99  communiquer  de  fon  effence  &  de  fa  fplendeur  à 
99  des  êtres  capables  de  la  fentir.  Ils  n'étaient  pas 
99  encore  ;  (mi)  TËtemel  voulut ,  &  ils  furent.  Il  créa 
99  Birma ^Viljnou  8c  Sib.  99 

(  «m  )  Nous  en  ivom  déjà  qudquet  extraits  en  français  dans  un  abrégé 
delliiftoiic  de  Hnde ,  imprimé  avec  le  procès  mémorable  dugênèral  Ldii. 
\  Volume  de  VHifime  du  farlment  de  Parîj,  ] 

(an )  NVft-ce  pas  là  k  vrai  fiiblime  ? 
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On  voit  enfuite  comment  Dieu  forma  d*autre$ 
fubftanccs  nombreufes  ,  fubordonnées  à  ces  trois 
premières  participantes  de  fa  propre  nature  ,  & 
dominatrice  avec  lui.  Cespuiflances  fubordonnées» 
ic  d'un  ordre  inférieur,  avaient  à  leur  tête  un  génie 
célefte  que  Ton  nomme  Moi/az/or  ;  tous  ces  noms 
expriment  dans  la  langue  du  hanfcrit  des  perfeâionsf 
diflférentes  :  ces  perfeâions  diverfes  &  cette  fubordi- 
nation  produifirent  dans  les  globes,  dont  Dieu  a 
rempli  Tefpace ,  une  harmonie  &  une  félicité  confiante 
pendant  plufieurs  fiècles. 

Il  eft  clair  que  ces  idées,  toutes  fublimes  qu'elles 
peuvent  être ,  ne  font  cependant  qu'une  image  d'un 
bon  gouvernement  parmi  les  hommes  ;  c'eft  le  ter« 
reftre  épuré  &  tranfporté  au  ciel.  C'eft  encore 
ce  que  Plaiùn  a  tant  imité. 

Enfin  Tenvie  &  l'ambition  fe  faififlent  du  coeur 
de  Moifaior  8c  de  fes  compagnons  :  ils  joignent  les 
imperfeâions  aux  perfeâions  :  ils  pervertiflent  l'ou- 
vrage de  l'Eternel  :  ils  fe  révoltent  contre  les  trois 
êtres  fupérieurs  ,  tirés  de  fa  fubftance  divine  ;  la 
difcorde  fuccède  à  l'harmonie  ;  le  ciel  fe  divife  ; 
les  génies  fidelles  qui  ont  confervé  la  perfeâion  fe 
déclarent  contre  les  génies  infidelles  qui  ont  choifi 
l'imperfeâion  :  l'Eternel  précipite  Moifaior  &  les 
autres  fubftances  imparfaites  &  révoltées  dans  le 
globe  des  ténèbres  ,  nommé  ïondéra. 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux  en  Egypte ,  de  la  deftruâion 
de  Tjfphon,  de  la  punition  de  Typhéc  k  à'Erudadc 

P4 
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enchaînés  par  les  Grecs  en  Sicile  {oo)  fous  le  mont 
Etna.  Un  autre  aurait  dit ,  voilà  infaillibltmmt ,  au  lieu 
de  voilà  probablement.  Car  on  fait  que,  dès  qu'un 
beau  conte  eft  inventé  par  une  nation  ,  il  eft  vite 
copié  par  une  autre  :  l'aventure  à' AmphUrion  &  de 
Sojie  eft  originairement  de  Tlnde  ;  on  la  déjà 
retnarqué  ailleurs. 

Si  on  ofait ,  on  obfcrveraît  encore  que  cette 
hiftoire  ,  ou  cette  théogonie ,  ou  cette  allégorie 
parvint  jufqu'aux  Juifs  ,  vers  les  temps  d^Archclails 
&  à' Agrippa;  carj  c'eft  alors  qu'il  parut  un  livre  juif 
fous  le  nom  à! Enoch ,  dans  lequel  il  était  fait  mendon 
de  la  révolte  &  de  la  chute  des  anges.  On  nous  a 
confervé  quelques  paflages  de  ce  livre  attribué  à 
Enoch  ,  Jepiiêmc  homme  après  Adam.  On  y  trouve  que 
deux  cents  anges  principaux ,  ayant  l'archange 
Sémexias  à  leur  tête,  fe  liguèrent  enfemble  fur  le 
mpnt  Hermon  poqr  aller  voler  les  hommes ,  8c  pour 
violer  des  filles.  Le  Seigneur  ordonna  à  Michaél 
de  lier  le  capitaine  Sémexias  ,  &  à  Gabriel  de  lier 
Azaiel  le  lieutenant  :  ils  furent  jetés  avec  leurs 
foldats  dans  le  lieu  d'obfcurité  ,  comme  y  avaient 
été  jetés  les  génies  défobéiffans  duShafta-bad.  Ç'eft 
même  à  cette  chute  des  ^nges  ,  rapportée  dans  le 
livre  d'Enoch  ,  que  Tapôtre  S^  Jude  fait  allufion  , 
quand  il  dit  dans  fpn  épître  ,  chapitre  premier  : 
i^' Enoch  ,  Jcptièm  homme  après  Adam  ,  prophétija  fur 
ces  étoiles  errantes  ,  auxquelles  une  tempête  noire  ejl  rijervêe 
pour  létemité.  [pp)  Il  dît  dans  ce  même  chapitre  : 
Que  ces  anges  font  liés  de  chaînes  à  tout  jamais,  (qq) 

[oo]  Voyez  VAbrégê  de  rhiAoixc  de  Tlndc  ,  à  la  fuite  de  la  caufliopb« 
du  général  LailL 

(/'/')  Verf.  13.  (î^)Veif.  6, 
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quoique  F  archange  Mtchaél  riojàt  maudire  le  diable  ,  en  lui 
difputant  le  corps  de  Mdije. 

C'eft  au  père  Calmet  de  notre  congrégation  ^'ex- 
pliquer ces  myftères  ;  c'eft  à  lui  feul  de  montrer 
comment  la  chute  des  anges  n'avait  été  annoncée 
chez  nous  que  dans  un  livre  apocryphe  :  je  dois  me 
borner  à  Vous  dire  que  cette  chute  était  articulée 
depuis  des  iiècles  dans  le  Shafia-bad  des  anciens 
brachmanes. 

Vous  favez  ,  MonGeur ,  qu'il  y  a  dans  ce  temps-cî 
des  doâes  qui  raifonnent ,  ce  qui  n'était  pas  autre- 
fois fi  commun  :  vous  favez  que  parmi  nos  doâes 
raifonneurs  modernes  il  s'en  trouve  quelques-uns 
d'afiez  téméraires  pour  ofer  croire  que  le  berceau  du 
chriftianifme  fut  dans  l'Inde,  il  y  a  cinq  mille  ans 
à  peu  près  ;  &  voici  comme  ils  tâchent  d'argumenter. 
L'origine  de  tout  ,  difent-ils ,  félon  nous ,  Se  félon 
les  Indiens ,  c'eft  le  diable.  Car  nous  difons  que  le 
diable  s'étant  révolté  dans  le  ciel ,  avant  qu'il  y  eût 
des  hommes  fur  la  terre,  &  ayant  été  mis  en  çnfer  » 
il  en  fortit  pour  venir  tenter  nos  premiers  parens , 
dès  qu'il  fut  qu'ils  exiftaient.  Il  fut  la  caufe  du 
péché  originel ,  &  ce  péché  originel  fut  la  caufe  de 
tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis.  Donc  le  diable  eft  la 
caufe  de  tout.  Mais  puifqu'il  n'eft  queftion  dans 
aucun  endroit  de  la  Genèfe  ,  ni  du  diable ,  ni  de 
fon  enfer ,  ni  de  fon  voyage  fur  la  terre  ,  il  eft 
évident  que  toute  cette  théologie  eft  tirée  de  la 
théologie  des  anciens  brachmanes,  qui  feuls  avaient 
écrit  l'hiftoire  du  diable  fous  le  nom  de  Moijaior. 
Ce  Moijaior  avait  commencé  par  être  favori  dâ 
Dieu  ;  puis  avait  été  damné ,  puis  était  venu  fur 
la  terre,      * 
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Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable  chafle  du 
ciel  un  ferpent  ;  enfuite  ils  tti  firent  Sathan  «  Bdphegor^ 
BelzébtUk ,  &c.  ils  ont  fini  par  Tappeler  Lucifer  d'un 
mot  latin  qui  veut  dire  Tétoile  de  Vénus. 

Et  pourquoi  ont -ils  appelé  le  diable  étoile  de 
Vénus  ?  c'eft  que  dans  un  ancien  écrit  juif  (rr)  on 
a  déterré  un  pafiage  traduit  en  latin.  Ce  paflage 
regarde  la  mort  d'un  roi  de  Babylone  ,  de  qui  les 
Juifs  avaient  été  efclaves.  Les  Juifs  fe  réjouifiaient 
d'avoir  perdu  ce  monarque  »  comme  fait  le  peuple 
prefque  par-tout  à  la  mort  de  fon  maître.  L'auteur 
exhorte  le  peuple  à  fe  moquer  de  ce  roi  babylonien 
qu  on  vient  d'enterrer. 

9»  Allons,  dit-il,  chantez  une  parabole  contre 
99  le  roi  de  Babylone.  Dites  :  Que  font  devenus 
99  fes  employés  dts  gabelles?  que  font  devenus  les 
99  bureaux  de  ces  gabelles  ?  le  Seigneur  a  brifé  le 
99  fceptre  des  impies  &  les  verges  des  dominateurs  ; 
99  la  terre  eft  maintenant  tranquille  8c  en  filence  : 
9  9  elle  eft  dans  la  joie.  Les  cèdres  &  les  fapins ,  ô  roi  ! 
99  fe  réjouiifent  de  ta  mort.  Ils  ont  dit  :  Depuis  que 
99  tu  es  enterré,  perfonne  n'eft  plus  venu  nous 
99  couper  8c  nous  abattre  :  tout  le  fouterrain  s'eft 
99  ému  à  ton  arrivée  ;  les  géans,  les  princes  fe  font 
99  levés  de  leur  trône  ;  ils  difent  :  Te  voilà  donc 
99  percé  commue  nous  ,  te  voilà  femblable  à  nous , 
99  ton  orgueil  eft  tombé  dans  les  fouterrains  avec 
9  9  ton  cadavre;  comment  es-tu  tombée  du  ciel, 
99  étoile  du  matin  ,  étoile  de  Vénus  ,  Lucifer  ,  (  en 
99  fyriaqueHW/e/;  )  comment  es-tu  tombée  en  terre, 
99  toi  qui  frappais  les  nations  ?  8cc.  99 

{rT]I/me. 
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Cette  parabole  eft  fort  longue.  Il  a  plu  aux 
commentateurs  d^entendre  littéralement  cette  allé*- 
gorie,  comme  il  leur  a  plu  d'expliquer  allégorique- 
ment  le  fens  littéral  de  cent  autres  paflages  ;  c'eft 
ainfi  que  notre  S^  François  de  PauU  ayant  fondé  les 
minimes ,  oh  prêcha  en  Italie  que  fon  ordre  était 
prédit  dans  la  Genèfe  ifratcr  minimus  cum  pâtre  nqftro^ 
C*efi  ainfi  que  toute  Thiftoire  de  S*  François  £AffiJt 
fe  trouve  mot  à  mot  dans  la  Bible.  De  tout  cela  » 
Monfieur ,  nos  commentateurs  concluent  que  le 
ferpent  qui  trompa  notre  Evt  était  le  diable ,  &  les 
Indiens  concluent  que  le  diable  était  leur  Moijazor^ 
qui  fut  ci-devant  le  premier  des  anges.  Si  on  en 
croyait  les  anciens  Perfes  ,  leur  Sathan  ferait  d'une 
plus  vieille  date  que  notre  ferpent ,  &  approcherait 
prefque  de  l'antiquité  dt  Moi/awr.  Chaque  nation 
veut  avoir  fon  diable ,  comme  chaque  paroifle  a  fon 
faint. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeurs ,  je  remar- 
querai feulement  que  le  gouverneur  Holwell ,  après 
nous  avoir  donné  une  idée  de  ce  livre  fi  antique,  & 
en  avoir  admiré  le  fiyle ,  le  compare  au  paradis 
perdu  de  Milton  ,  à  cela  prés ,  dit-il ,  que  Milton  a  été 
tnirami  par  /on  génie  inventif  ù  ingouvernable  àjtmer 
dans  fon  poème  des  fcènes  trop  grojjières ,  trop  bouffonnes , 
trop  oppojées  aux  Jmtimens  qu'on  doit  avoir  de  titre 
Juprime.  {ss) 

Pourfuivons  Thiftoire  de  Fancienne  loi  indienne. 
Dieu  pardonne ,  après  plufieurs  milliers  de  fiècles  , 
aux  génies  délinquans  ;  il  crée  la  terre  comme  un 
féjour  dépreuve  pour  leur  donner  lieu  d'expier  leurs 

(  ss  )  Pa^  64  deuxième  édition. 
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crimes  :  il  les  faitpafferparplufieursmétamorphofes; 
d'abord  ils  font  vaches  ,  afin  que  ,  lorfqu  ils 
feront  hommes  ,  ils  apprennent  à  ne  point  tuer 
leurs  nourrices  ,  &  à  ne  pas  manger  leurs  pères 
nourriciers  :  c'eft  ce  qui  établît  cette  doâiine  de 
la  métempfycofc  ,  &:  cette  abftinence  rigourcufe  do 
tout  être  à  qui  Dieu  a  donné  la  vie  ;  doârine  que 
Pythagore  embrafia  dans  Tlnde  ,  8c  qu'il  ne  put  faire 
recevoir  à  Crotone. 

Quand  ces  génies  céleftes  &  punis  ont  fubi 
plufieurs  métamorphofes  fans  commettre  des  crimes  » 
ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes  dans  le  ciel 
leur  première  patrie,  &  c'eft  pour  accompagner  leurs 
époux  dans  le  ciel ,  que  tant  de  femmes  fe  brûlèrent , 
&  fe  brûlent  encore  fur  le  corps  de  leurs  maris  : 
piété  ancienne  autant  qu'aflFreufe  ,  qui  nous  montre 
à  quel  excès  de  faiblefle  la  fuperftition  peut  réduire 
Tefprit  humain ,  &  à  quelle  grandeur  elle  peut  élever 
le  courage.  Cicéron  dit  dans  {es  Tufculanes  que 
cette  coutume  fubfiftait  de  fon  temps  dans  toute  fa 
force.  Il  s'en  eflFraie ,  &  il  l'admire. 

M.  Holwdldiyu  dans  fon  gouvernement ,  en  1 743, 
la  plus  belle  femme  de  Tlnde ,  âgée  de  dix-huit  ans , 
réfiftcr  aux  prières  Se  aux  larmes  de  miladi  Ruffill^ 
femme  de  l'amiral  anglais  ,  qui  la  conjurait  d'avoir 
pitié  d'elle-même  Se  de  deux  enfans  charmans  qu'elle 
allait  laîffer  orphelins  :  elle  répondit  à  MP^  Rujfdl: 
Dieu  les  a  fait  naître ,  Dieu  en  prendra  foin  :  elle 
s'étendît  fur  le  bûcher,  &  y  mit  le  feu  elle-même 
avec  autant  de  férénité  que  des  dévotes  prennent 
le  voile  parmi  nous. 
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U  ajoute  qu'un  anglais  ,  nommé  Chamoc ,  étant 
témoin  du  même  épouvantable  facrifice  d'une  jeune 
indienne  très -belle,  defcendit  malgré  les  prêtres 
dans  la  fofle  du  bûcher  ,  arracha  du  milieu  des 
flammes  cette  viâime ,  qui  criait  au  ravifleur  Se  à 
rimpic  :  qu'il  eut  une  peine  extrême  à  l'apaifer  : 
qu'enfin  il  l'époufa ,  mais  qu'il  fut  regardé  par  tout 
le  peuple  comme  un  monftre. 

Les  brachmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a  fait 
plus  de  fortune  dans  tout  notre  occident  ;  c'eft  celui 
de  nos  quatre  âges  du  monde ,  fi  bien  chantés  par 
Ovide ,  &  qui  figurent  toujours  dans  nos  opéra  & 
dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  de  la  création 
de  la  terre  pour  fauver  les  âmes  de  l'enfer  fut  de 
trois    millions  deux  cents  mille  de  nos  années  , 

ci ' 3200000 

Le  fécond  fut  de 1600000 

Le  troifième  de     .      .      .      •      .      •      800000 

Le  quatrième  où  nous  fommes  eft  de       400000 

Ainfi  tout  va  toujours  en  diminuant  Se  en  empirant 

dans  ce  monde  ;  mais  nous  fommes  plus  difcrets 

que  les  brachmanes.  Nos  âges  ne  font  pas  fi  longs» 

Les  Indiens  appellent  ces  âges  logues;  c'eft  dans  le 

préfent  iogue  qu'un  roi  des  bords  du  Gange ,  nommé 

Brama  ,  écrivit  dans  la  langue  facrée  le  facré  Shafta* 

bad  ,  il  n'y  a  guère  que  cinq  mille  années  :  mais  il 

ne  s'écoula  pas  quinze  fiècles  qu'un  autre  brachmane, 

qui  pourtant  n'était  pas  roi ,  donna  une  loi  nouvelle 

du  Veidara.  Je  lui  en  demande  bien  pardon  ;  ce 

Veidam  eft  le  plus  ennuyeux  fatias  que  j'aie  jamais 

lu.  Figurez-vous  la  légende  dorée,  les  conformités 

de  5'  François  dAJfiJc ,  les   exercices   fpiritucls  de 
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S^  Ignace  &  les  fermons  de  Menai  joints  enfemble» 
vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  des 
impertinences  du  Veidam. 

L'Ezour-veidam  eft  tout  autre  chofe.  C*eft 
Touvrage  d'un  vrai  fage  qui  s'élève  avec  force  contre 
toutes  les  fottifes  des  brachmanes  de  fon  temps. 
Cet  Ezour- veidam  fut  écrie  quelque  temps  avant 
rinvafion  d'AleTumdre.  C'eft  une  difpute  de  la  philo- 
fophie  contre  la  théologie  indienne  ;  mais  je  parie 
que  FËzour- veidam  (//)  n'a  aucun  crédit  dans 
fon  pays  ,  &  que  le  Veidam  y  pafle  pour  un  livre 
célefte. 

LETTRE     X. 

Sur  le  paradis  terrejtre  de  fbujk. 

\ji  E  n'eft  pas  aflez  ,  Monfieui' ,  que  deux  anglais, 
dans  les  tréfors  qu'ils  ont  rapportés  de  l'Inde ,  aient 
compté  principalement  cet  ancien  livre  de  la  reli- 
gion des  brachmanes  ;  ils  ont  encore  découvert  le 
paradis  terreftre.  Vous  favez  que  de  grands  théolo- 
giens l'avaient  placé  les  uns  dans  la  Taprobane ,  les 
autres  en  Suède ,  quelques-uns  même  dans  la  lune. 

(  tt  )  U£z<mr-vfi^«m  eft  en  effet  un  livre  qui  combat  toutes  le»  fuperftitioni 
&  qui  détruit  Ici  fables  dont  on  déshonore  U  Divinité }  c*eft  pTobablement  k 
livre  que  le  père  T9%$  miffionnaire ,  fur  la  côte  de  Malabar  en  1 740 ,  appelle 
VAjour-vàdsm  :  il  avait  un  peu  appris  la  langue  des  brames  modernes ,  mais 
non  pas  Tancien  hanfcrit ,  qui  eft  pour  eux  ce  qu'eft  Tlliade  ^Homèn  pour 
les  grecs  d*aujourd'hui.  Voyez  (a  lettre  au  père  du  HêUc  ,  dans  le  XXV  tome 
des  iMtrtt  atriiufis  ir  iàifimtts. 
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Mais  il  efi  réellement  fur  un  des  bras  du  Gange. 
M.  Holwell  &  quelques-uns  de  (es  amis  y  ont  voyagé 
d'un  bout  à  Tautre,  (nu)  ce  pays  peut  prendre  fon 
nom  de  fa  capitale  Bishnapor  ou  Vitfnapor ,  où  Ton 
adore  Vitfnou  fils  de  Dieu  de  temps  Immémorial.  Il 
eft  à  quelques  journées  de  Calcula  »  chef4ieu  de  la 
domination  anglaife ,  8c  on  le  trouve  marqué  fur 
toutes  les  bonnes  cartes  des  poiFeflions  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Il  n'eft  guère  qu  à  neuf  ou  dix  jour- 
nées des  frontières  du  petit  royaume  de  Patna.  La 
contrée  vers  la  ville  anglaife  de  Calcuta ,  &  vers  celle 
de  Vishnapor ,  eft  arrofée  des  canaux  du  Gange  qui 
fertilifent  la  terre.  Tous  les  fruits,  tous  les  arbres, 
toutes  les  fleurs  y  font  entretenus  par  une  fraîcheur 
étemelle  ,  qui  tempère  les  chaleurs  du  Tropique 
dont  ce  climat  n'eft  pas  éloigné.  Le  peuple  y  eft 

encore  plus  favorifé  de  la  nature. 

Ce  peuple  foriuné  9  dit  la  relation ,  a  canfervi  la  beauté 
du  corps  Ji  vantée  dans  les  anciens  brachmanes ,  ù  toute  la 
beauté  de  Came ,  pureté ,  piété ,  équité ,  régularité  ,  amour  de 
tous  les  devoirs.  Ceft  là  que  la  liberté  ù  la  propriété  font 
inviolables.  Là  on  n  entend  jamais  parler  de  vol  ^foit  privée 
foit  public;  dès  quunvoyagcur  quel  qii  il foit  a  touché  Us  limites 
du  pays ,  il  ejlfous  la  garde  immédiate  du  gouvernement. 
On  lui  envoie  des  guides  qui  répondent  de  fon  bagage  ù  de 
fa  pcrfonne  ^fons  aucun  Jalaire.  Ces  guides  le  conduifont  à 
la  première  Jlatùm.  Le  premier  officier  du  lieu  le  loge  ù 
le  défraie ,  puis  le  remet  à  d autres  guides  qui  en  prennent 
le  même  foin.  Il  ria  d  autre  peine  que  de  délivrer  de  ville 
en  ville  ,  àfes  conducteurs ,  un  certificat  quils  ont  rempli 

(  w  )  Voyez  inttrejling  evmts  uUtivt  Iq  Bengale ,  pugei  1978:  Aiivantes. 
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leur  charge.  Il  tjl  entretenu  de  tout  dans  chaque  gile  pendant 
trois  jours  aux  dépens  de  l'Etat ,  ù  s'il  tombe  malade  on  le 
garde ,  ù  on  lui  adminijlre  tous  les  fecoursjufquâ  ce  quil 
foit  guéri  ^Jans  qiion  reçoive  de  lui  la  moindre  récompenfe. 

Si  ce  n  eft  pas  là  le  paradis  terreftre  »  je  ne  fais 
où  il  peut  être. 

Un  philofophe  fera  moins  furpris  qu'un  autre 
homme, quand  il  faura  que  les  habitans  de  Vishnapor 
defcendent  des  anciens  brachmanes.  C'eft  probable^ 
ment  ainfi  que  Pythagorc  fut  reçu  chez  eux.  Ils  ont 
confervé  depuis  des  fiècles  innombrables  la  fimpli- 
cité  Se  la  générofité  de  leurs  mœurs.  Ajoutez  à  cela 
que  cette  province ,  prefque  aufli  grande  que  la 
France  ou  F  Allemagne,  a  toujours  été  préfervéc  du 
fléau  de  la  guerre,  tandis  que  ce  fléau  dévorait  tout 
depuis  Déli,  &  depuis  les  rives  du  Gange,  jufqu^aux 
fables  de  Pondichéri. 

On  demandera  comment  des  peuples  fi  doux  & 
fi  vertueux  n'ont  pas  été  conquis  par  quelqu'un  de 
ces  voleurs  de  grand  chemin  ,  foit  Marattes  ,  foit 
Européens ,  foit  Thamas-Kotdi-Kan ,  foit  Abdala  ?  c'cft 
qu'on  ne  peut  pas  entrer  chez  eux  fi  facilement  que 
le  diable  entra ,  félon  Milton ,  dans  le  paradis  terref- 
tre,  en  fautant  les  murs. 

Le  prince  defcendant  des  premiers  rois  brach- 
manes, qui  règne  dans  Vishnapor,  peut  en  moins 
d'un  jour  inonder  tout  le  pays  ;  une  armée  ferait 
noyée  en  arrivant.  Vishnapor  eft  aufli  bien  défendu 
qu'Amfterdam  &  Venife  ;  ces  peuples  qui  n'ont 
jamais  attaqué  perfonnc  réfifteraient  à  l'univers 
entier. 

Probablement 
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Probablement  quelques  français  Toit  à  Romoran- 
tin  ,  foie  à  Paris ,  prendront  ce  récit  pour  des  contes 
à' Hérodote^  ou  pour  d'autres  contes.  Tout  eft cepen- 
dant de  la  plus  exaâe  vérité.  Les  témoins  oculaires 
font  à  Londres. 

•Pourquoi  nen  fait-on  rien  chez  nous?  pourquoi 
de  foixante  journaux  qui  paraiflfent  tous  les  mois, 
aucun  n'a-t-il  difcuté  des  merveilles  fi  étranges  ?  on 
dit  que  le  livre  de  M.  Holwdl  a  été  traduit  ;  mais  ces 
faits  ,  jetés  en  paflant  dans  des  mémoires  fur  les 
intérêts  de  fa  compagnie  des  Indes  ,  n'ont  été 
remarqués  en  France  par  perfonne.  Un  feul  homme 
en  a  parlé  &  on  n  y  a  pas  pris  garde.  On  n'était 
occupé  chez  nous  que  de  Thiftoire  parifienne  du 
jour.  Si  on  a  jeté  les  yeux  un  moment  fur  Tlnde, 
ce  n  a  été  que  pour  accufer  de  nos  défaftres  ceux 
qui  avaient  prodigué  leur  fang  pour  les  finir.  Aucun 
même  des  négocians ,  des  commis ,  des  employés  de 
notre  malheureufe  compagnie ,  n'a  jamais  entendu 
parler  de  Vishnapor  ou  Bishnapor.  Ils  ont  été 
chaires  d'un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils 
n'avaient  pu  connaître.  Le  jéfuite  Lavaur^qyxi  revint 
de  Pondichéri  avec  onze  cents  mille  francs  dans  fa 
cailette ,  ne  favait  pas  fi  M.  Holwdl  &  M.  Dow  étaient 
au  monde. 

J'avoue  que  fi  la  route  de  Vishnapor  était  auffi 
fréquentée  que  celle  d'Orléans  &  de  Lyon ,  l'hofpi- 
talité  y  ferait  moins  en  honneur  ;  c'eft  une  vertu 
qui  coûte  peu  de  chofe  à  ces  peuples  ;  mais  on 
m'avouera  qu'ils  exercent  cette  vertu  quand  l'occa- 
fion  s'en  préfente  :  une  bonne  aâion  aifée  à  faire  eft 
toujours  une  bonne  aâion.  Ce  ferait  le  bonheur  du 
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genre-humain  que  la  vertu  fût  par->tout  d'une  pratique 
facile.  La  dêvoiian  aifée  du  père  U  Moine  n^'était  point 
un  fi  ridicule  litre  de  livre  :  faudrait-il  donc  que  la 
faine  morale  fut  rebutante  ? 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théologiens 
de  ce  monde ,  ils  furent  aufli  les  premiers  aftronomes. 
Les  nuits  de  leur  pays ,  qui  font  plus  belles  que  nos 
beaux  jours  ,  durent  néceffairement  les  engager  à 
obferver  les  aftres.  Il  n'eft  pas  à  croire  que  cette 
fcience  ait  été  cultivée  d'abord  par  des  bergers , 
comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons  pas  que  nos 
pâtres  s'occupent  beaucoup  des  planètes  &  des 
étoiles  fixes.  Probablement  ceux  qui  gardaient  les 
moutons  en  Tartarie ,  aux  Indes ,  en  Chaldée , 
n  étaient  pas  plus  curieux  que  les  payfans  de  nos 
contrées ,  &  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
Newten  8c  de  Haillef  parmi  nos  bergers  d'Allemagne, 
de  France  &  d'Efpagne.  Il  faut  favoir  un  peu  de 
géométrie  pour  être  même  im  aftronome  igno-> 
Tant.  Les  brachmanes  étaient  géomètres.  U  eft  donc 
de  la  plus  grande  vraifemblance  que  la  fcience  du 
ciel  eut  fon  origine  chez  eux. 

Il  paraît  qu'ils  furent  les  premiers  qui  connurent 
l'obliquité  de  l'écliptique.  Leur  première  époque 
aftronomique  commençait  à  une  conjonûîon  de 
toutes  les  planètes ,  Se  cette  conjonâion  était  arrivée 
vingt -trois  mille  cinq  cents  &  un  ans  avant  notre 
ère.  Je  n'examine  pas  s'ils  fe  font  trompés  fur  cette 
époque  ;  mais  je  dis  qu'il  faut  une  prodigieufc 
fcience  &  bien  des  fiècles  pour  être  ca  état  de  fe 
tromper  dans  un  tel  calcul. 
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LETTRE      XL 

Sut  le  grand-lama ,  6*  la  métempfycofe. 


/\pRès  avoir  voyagé  fous  vos  ordres,  Monficur, 
en  Egypte  »  à  la  Chine  &:  aux  Indes  ,  je  veux  faire 
un  petit  tour  dans  un  coin  de  la  Tartane  pour  vous 
parler  du  grand-lama.  Je  veux  bien  croire  qu'il  y  a 
des  tartares  aflez  bons  pour  pendre  à  leur  cou  quel- 
ques reliques  de  Ton  derrière ,  en  forme  de  grains  de 
chapelet  ;  en  vérité  il  y  a  dans  les  environs  de 
Romorantin,  &  dans  d^autres  villes,  des  gens  du  peu- 
ple qui  fe  parent  àt  reliques  auffi  fingulières  :  je 
ne  vois  pas  que  ce  qui  fort  du  derrière  d'un 
homme  qu'on  refpeâe  8c  qu'ion  aime ,  quand  il  eft 
bien  fec,  bien  mufqué ,  bien  préparé,  bien  enchafle 
dans  de  l'or  ou  df  l'ivoire ,  foit  plus  dégoûtant  que 
tel  vieux  haillon  qui  n'a  jamais  appartenu  à  un 
homme  de  mérite  ,  ou  tel  vieux  os  pourri ,  ou  tel 
nombril ,  ou  tel  prépuce  qu'on  expofe  encore  dans 
plus  d*un  de  nos  villages  à  l'adoration  des  bonnes 
femmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Thibet  on  penfe  qu'il 
exifte  un  homme  immortel ,  cela  peut  faire  quelque 
peine  à  un  philofophe.  Peut-être  ce  dogme  eft-il  la 
fuite  de  cette  recherche  férieufe  que  des  rois  de  la 
Chine  firent  autrefois  du  breuvage  d'immortalité. 
Vous  remarquez  très-bien  dans  votre  livre  que  plus 
d'un  roi  mourut  fubitement  de  ce  breuvage  qui 
fefait  vivre  éternellement. 
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II  y  a ,  ce  me  femble ,  dans  Oliarius  un  très  -  bon 
conte  fur  Alexandre  qui  chercha  le  breuvage  d'immor- 
talité ,  en  paffant  par  le  Thibet  lorfqu  il  allait  con- 
quérir rinde.  C'eft  dommage  que  ce  conte  n'ait  pas 
eu  place  dans  les  mille  &  une  nuits.  Mais  il  était 
trop  philofophique  pour  ma  fceur  Shaarade.  Voici 
donc  ce  qu  OUarius  lut  en  Perfe,  dans  une  hiftoirc 
d'Alexandre  qui  n'eft  pas  écrite  par  Quinte-Curce.  {xx) 

Alexandre  après  la  mort  de  Darak^  ou  Darius^ 
ayant  vaincu  les  Tartares  Usbecks  ,  &  fe  trouvant 
de  loiûr ,  voulut  boire  de  Teau  d'immortalité.  Il  fut 
conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient  bu  largement, 
&:  qui  vivent  encore  comme  Hénoch  &  EUe.  Cette 
fontaine  eft  dans  une  montagne  du  Caucafe ,  au  fond 
d'une  grotte  ténébrcufe.  Les  deux  frères  firent  mon- 
ter Alexandre  fur  une  jument,  dont  ils  attachèrent  \t 
poulain  à  l'entrée  de  la  caverne,  afin  que  la  mère 
qui  portait  le  roi  au  milieu  de  ces  profondes  ténè- 
bres ,  pût  revenir  d'elle-même  à  fox}.pctit  après  qu'on 
aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  à  tâtons  au  milieu  de  la 
grotte ,  on  vit  tout  d'un  coup  une  grande  clarté  ; 
une  porte  d'acier  brillant  s'ouvre  ;  un  ange  en  fort 
eu  fonnant  de  la  trompette.  Qui  es-tu  ?  lui  dit  le 
héros.  Je  fuis  Raphaël  —  Et  toi  ?  —  Moi ,  je  fuis 
Alexandre.  —  Que  cherches- tu  ? —  l'immortalité.  — 
Tiens , lui  dit  l'ange,  prend  ce  caillou ,  &  quandiuen 
auras  trouvé  un  autre  précifément  du  même  poids , 
reviens  à  moi,  &  je  te  ferai  boire.  Alors  l'ange  dif- 
parut ,  8c  les  ténèbres  furent  plus  épailFes  qu'aupa- 
ravant. 

(a*)  Vopges  d'Olémus  en  Mofcovie  k  en  Perfc,  pages  169  &  170. 
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Alexandre  fortît  de  la  grotte  à  raide  de  fa  jument 
qui  conrut  après  fon  poulain.  Tous  les  officiers, 
tous  les  valets  d'Alexandre  fe  mirent  à  chercher  des 
cailloux.  On  n'en  trouva  point  qui  fût  exaâement 
d'une  pefanteur  égale  à  celui  de  Raphaël;  &:  cela 
fcrvit  à  prouver  cette  ancienne  vérité  ,  fur  laquelle 
Ltihnitt  a  tant  infifié  depuis ,  qu'il  eft  impofUble  que 
la  nature  produife  deux  êtres  abfolument  femblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter  une 
pincée  de  terre  à  fon  caillou  pour  égaler  le  poids , 
te  revint  tout  joyeux  à  fa  grotte  fur  fa  jument.  La 
porte  d'acier  s'ouvre ,  Fange  reparaît  ;  Alexandre  lui 
montre  les  deux  cailloux.  L'ange  les  ayant  confia 
dérés  lui  dît  :  Mon  ami ,  tu  y  as  ajouté  de  la  terre , 
tu  m'as  prouvé  que  tu  en  es  formé,  &  que  tu  retour- 
neras à  ton  origine. 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Thibet 
qu'enfin  le  grand-lama  avait  trouvé  Iqs  deux  cailloux 
Se  la  véritable  recette.  C'eft  ainfi  que  nos  ancêtres 
crurent  qixOgier  le  danois  avait  bu  de  la  fontaine  de 
Jouvence.  C'eft  ainfi  qu'en  Grèce  on  avait  imaginé 
que  ri4ttr(?r^,avait  fait  préfcnt  à  Thon  d'une  éternelle 
vieilleffe. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  v];aifemblable ,  c'eft 
que  la  croyance  de  la  métempfycofe ,  qui  pafiX. 
depuis  fi  long-temps  de  l'Inde  en  Tartarie ,  eft  l'ori- 
gine de  cette  opinion  populaire  que  la  perfonne  du 
grand- lama  eft  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  obfcrvcr 
qu'il  n'eft  point  du  tout  abfurde  de  croire  à  la 
métempfycofe.  C'eft  un  dogme  très-faux ,  je  l'avoue; 
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il  n'efl  point  approuvé  parmi  nous ,  il  peut  être  un 
jour  déclaré  hérétique  ,  mais  il  n'a  été  jamais  expref- 
fément  condamné  :  on  pouvait,  ce  me  femble,  fup- 
pofer  en  fureté  de  confcience  que  Dieu  ,  k  créateur 
de  toutes  les  âmes ,  les  fefait  fucceflivement  pafler 
dans  des  corps  dîfférens  ;  car  que  faire  des  âmes  de 
tant  de  fœtus  qui  meurent  en  oaiflant ,  ou  qui  ne 
parviennent  pas  à  maturiuè  ?  ViÂlk  des  tipes  toutes 
neuves  qui  n'ont  point  fcrvi ,  ne  feront -elles  plus 
bonnes  à  rien  ?  ne  paraît- il  pas  très-raifonnable  de 
leur  donner  d'autres  corps  à  gouverner  ,  ou  fi  vous 
Taimez  mieux ,  de  les  faire  gouverner  par  d  autres 
corps  ? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  difgraciés , 
ic  qui  ont  foulFert  avec  eux  dans  leur  demeure ,  n'eft- 
îl  pas  encore  très-raifonnable  qu'après  être  délogées 
de  leurs  vilains  étuis  elles  aillent  en  habiter  de  mieux 
faits  ? 

Je  dirais  plus  ;  il  n'y  a  perfonne  qui ,  fi  on  lui 
propofait  de  renaître  après  fa  mort,  n'acceptât  ce 
marché  de  tout  fon  cœur  :  qudm  vetlent  tgthcrc  in  alto  ! 
Il  paraît  donc  aflez  évident  que  ce  fyftème  ne  répugne 
ni  au  cœur  humain  ni  à  la  raifon  humtiine. 

Il  eft  encore  évident  que  cette  doûrine  ne  choque 
point  les  bonnes  mœurs  ;  car  une  ame  qui  fe  trou- 
vera logée  dans  le  corps  d'un  homme  pour  foixante 
ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus ,  devra  prendre 
le  parti  d'être  une  ame  honnête  ,  de  peur  d'aller 
habiter  après  fon  décès  le  corps  de  quelque  animal 
immonde  &  dégoûtant. 

Pourquoi  ce  fyftème  ne  fut-il  reçu  ni  chez  les 
Grecs ,  ni  chez  le^  Romains  ,  ni  même  en  Egypte. 
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ni  en  Chaldée?  eft-ce  parce  qu'il  n'était  pas  prouvé? 
non ,  car  tous  ces  peuples  étaient  infatués  de  dogmes 
bien  plus  improbables.  Il  eft  a  croire  plutôt  que  la 
doûrîne  de  la  tranfmigration  des  âmes  fut  rejetée 
parce  qu  elle  ne  fut  annoncée  que  par  des  philofo- 
phes.  Dans  tout  pays  on  difputa  toujours  contre  le 
philofophe ,  &  on  recourut  au  forcier.  I)fihaggrc  eut 
beau  dire  en  Italie  : 

0  genus  aiUmUum  gelida  formidine  fftortisy 
Quidjjga^  quid  Unebras ,  quid  numina  vana  HmeUs^ 
MaUriam  vatum  fal/iqtu  piaeula  mundi? 
Morte  carent  anime  ^Jemperque  priore  reliSâ 
Sede^  navis  danùims  viount^  hâbiUxrUqiu  ncepiM. 
(  Ipfe  ego  nam  memini  )  Trojanr  êempore  btlli^ 
Pànlhoides  Eupharhus  eram. 

Ce  que  du  Bartas  a  traduit  ainfi  dans  fon  fiylenaïf: 

Pauvres  humains  effrayés  du  trépas. 
Ne  craignez  point  le  Styx  &  l'autre  monde; 
Tous  vains  propos  dont  notre  fable  abonde» 
Le  corps  périt,  Tame  ne  s'éteint  pas. 
Elle  ne  &it  que  chaoger  de  demeure, 
Anime  un  corps,  puis  un  autre  fans  fin. 
Gardons-nous  bien  de  penfer  qu'elle  meure; 
Elle  voyage,  8c  tel  fut  mon  deftin. 
J'étais  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troye. 

On  laîffa  dire  t)t}iagore ,  on  fc  moqua  à' Euphorbe, 
on  fe  jeta  à  corps  perdu  à  la  tête  de  Cerbère ,  dans 
le  Styx  &:  dans  TAchéron ,  fc  l'on  paya  chèrement 
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des  prêtres  de  Diane  &  d'Apollon  qui  vous  en  retiraient 
pour  de  l'argent  comptant. 

Les  brachmanes  &  les  lamas  du  Thibet  furent 
prefqué  les  feuls  qui  s'en  tinrent  à  la  métempfycofe. 
Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un  grand-lama  ,  celui 
qui  briguait  la  fucceflion  prétendit  que  Tame  du 
défunt  était  paflee  dans  fon  corps  :  il  fut  élu  ,  &  il 
introduifit  la  coutume  de  léguer  fon  ame  à  fon  fuc- 
cefleur.  Ainfi  tout  grand-lama  élève  auprès  de  lui  un 
jeune-homme  ,  foit  fon  fils ,  foit  fon  parent  ,  foie 
un  étranger  adopté  qui  prend  la  place  du  grand- 
prêtre  dès  que  le  fiége  eft  vacant.  C  eft  ainfi  que  nous 
difons  en  France  que  le  roi  ne  meurt  point.  C'cft-là , 
fi  je  ne  me  trompe,  tout  le  myllère.  Le  mort.faifit 
le  vif ,  Se  le  bon  peuple  qui  ne  voit  ni  les  derniers 
momens  du  défunt ,  ni  Tinflallation  du  fuccefleur  , 
croit  toujours  que  fon  grand-lama  eft  immortel , 
infaillible  &  impeccable. 

Le  père  Gerheron  ,  qui  accompagna  fi  fouvcntrcm- 
pcrcur  Cam-hi  dans  fes  parties  de  chaffc  en  Tartarie , 
nous  a  pleinement  inftruits  des  précautions  que  ces 
pontifes  prenaient  pour  ne  point  mourir.  Voici  ce 
qu'il  raconte  dans  une  de  fes  lettres  écrites  en 
1697:  {yy) 

Le  dalaï-lama,  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle dans  fon  palais  de  rofeaux  k  de  joncs  au 
Thibet ,  ne  pouvait  laîflcr  fon  fceptre  &  fa  mitre  à 
un  petit  bâtard  d'un  an  ,  le  feul  enfant  qui  lui  ref- 
tait  :  cçtté  place  demandait  un  enfant  de  feize  ans , 

{yy  )  Voyez  le  tome  IV  dç  U  colltôion  de  du  HalJe ,  page  466  ,  cdiUov 
d'Hollande. 
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c^étalt  rage  de  la  majorité.  Il  recommanda ,  fous 
peine  de  damnation ,  à  fcs  prêtres  de  cacher  fon 
décès  pendant  quinze  années  ;  &  il  écrivit  une  lettre 
à  l'empereur  Cam-ht  par  laquelle  il  le  nuttait  dans  la 
confidence  ,  ù  lejuppliait  de  protéger  fon  Jils.  Son  clergé 
devait  rendre  la  lettre  au  bout  de  ce  temps  par  une 
ambafiade  folemnelle ,  Se  cependant  il  était  tenu  de 
dire  à.tous  ceux  qui  viendraient  demander  audience 
à  fa  fainteté ,  qu  elle  ne  voyait  perfonne  ,  &  qu'elle 
était  en  retraite.  On  ne  parlait  en  Tartarie  &  à  la 
Chine  que  de  cette  longue  retraite  du  dalaï-lama  ; 
l'empereur  y  fut  trompé  lui-même. 

Enfin  ce  monarque  s'étant  avancé  jufqu'à  la  ville 
de  Nianga  auprès  de  la  grande  muraille,  lorfque  les 
quinze  ans  étaient  écoulés ,  Tambaflade  facerdotale  • 
parut ,  &  la  lettre  fut  rendue  ;  mais  les  valets  des 
ambaiTadeurs  avaient  divulgué  le  myftère  ,  &  cent 
mille  foldats  qui  fuivaient  l'empereur  dans  fes  chaffes 
raillaient  déjà  l'immortalité  d'un  homme  enterré 
depuis  quinze  ans.  C(zm-Af  dit  à  l'ambalTade  :  Mandez 
à  votre  maître  que  je  lui  ferai  réponfe  dès  que  je 
ferai  mort.  Cependant  il  eut  la  bonté  de  protéger  le 
nouvel  immortel  qui  avait  fes  feizc  ans  accomplis  ; 
&  la  canaille  du  Thibet  crut  plus  que  jamais  à 
l'éternité  de  fon  pontife,  (zz) 

Toute  cette  affaire  qui  fe  paffaît  moitié  dans  ce 
monde-ci ,  moitié  dans  l'autre  ,  n'était  donc  au  fond 

(  zi  )  Les  mimftrcs  Claude  S:  Jwrieu  ont  ofé  comparer  notre  faint  père  le 
pape  au  grand-lama  :  ils  ont  dit  quMI  n^cft  pas  moins  ridicule  d'être  infail- 
lible que  d^étre  immortel.  Je  penfc  que  la  comparaifon  n>ft  pas  jufte  :  car 
il  peut  être  arrivé  quSin  pape  à  la  tête  d'un  concile  ait  décidé  que  les  cinq 
propofitions  font  dans  Jan/énitu ,  Se  ne  fe  foit  pas  trompé  :  mais  il  ne  peut 
étic  arrivé  que  le  même  pape  ne  folt  pas  mort ,  lui  8c  tout  ibn  concile. 
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qu'une  intrigue  de  cour.  Cam-hi  fefait  reconnaître 
un  immortel ,  8c  s'en  moquait.  Le  défunt  lama  avait 
joué  la  comédie ,  même  en  mourant»  &  avait  Ëiit  la 
fortune  de  fon  bâtard.  Il  ne  faut  pas  croire  que  des 
hommes  d'Etat  foient  des  imbécilles  parce  qu'ils  font 
nés  en  Tartarie  ;  mais  le  peuple  pourrait  bien  Têtre. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  nous  avions  vécu  du  temps 
des  adorateurs  A'Ifrs ,  ai! Apis  8c  àiAmibis ,  nous  aurions 
trouvé  dans  la  cour  de  Memphis  autant  de  bon  fens 
8c  de  fagacité  que  dans  ,le$  nptres  »  malgré  la  foule 
des  doâeurs  du  pays ,  payés  pour  pervertir  ce  bon 
fens. 

Il  eft  contradiâoire ,  dira-t-on ,  que  les  premiers 
d'une  nation  foient  fages  »  habiles  ,  polis  ,  lorfque 
toute  la  jeunefle  eft  élevée  dans  la  démence  8c  dans 
la  barbarie.  Oui ,  cela  femble  incompatible  ;  mais  on 
a  déjà  remarqué  que  le  monde  ne  fubfifte  que  de 
contradiâions. 

Informez  un  chinois  homme  d'efprit,  ou  un 
tartare  de  Moukdcn ,  ou  un  tartare  du  Thibet  •  de 
certaines  opinions  qui  ont  cours  dans  une  certaine 
partie  de  l'Europe ,  ils  nous  prendront  tous  pour 
ces  bofius  qui  n'ont  qu'un  œil  8c  qu'une  jambe,pour 
des  finges  manques  ,  tels  qu'ils  figuraient  autrefois  » 
aux  quatre  coins  des  cartes  géographiques  chinoifes, 
tous  les.  peuples  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être 
de  leur  pays.  Quils  viennent  à  Londres,  à  Rome 
ou  à  Paris ,  ils  nous  refpefteront ,  ils  nous  étudie- 
ront ,  ils  verront  que  dans  toutes  les  fociétés 
d'hommes  il  vient  un  temps  où  Tefprit ,  les  arts  8c 
les  mœurs  fe  pcrfeôionncnt.  La  raifon  arrive  tard, 
elle  trouve  la  place  prife  par  la  fottife  ;  elle  ne  chaSè 
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pas  rancicnnc  maîtrefle  de  la  maifon ,  mais  elle  vit 
avec  elle  en  la  fupportant ,  &  peu  à  peu  s'attire 
toute  la  confidération  &  tout  le  crédit.  C*eft  ainfi 
qu'on  en  ufe  à  Rome  même  ;  les  hommes  d'Etat 
favent  s'y  plier  à  tout,  &  laiflent  la  canaille  ergotante 
dans  tous  Tes  droits.  C'cft  atnfi  que  les  dogmes  les 
plus  âbfurdes  peuvent  fubfifter  chez  les  peuples  les 
plus  inftruits. 

Voyez  CCS  Tartares  Mantchoux  qui  conquirent 
la  Chine  le  fièclepaffé.  Dom  J^^^»  de  Palafox  évêque 
&  vice -roi  du  Mexique,  ce  violent  ennemi  des 
jéfuitcs  ,  qui  pourtant  n'a  pas  encore  été  canonîfé  , 
fut  un  des  premiers  qui  écrivît  une  relation  de  cette 
conquête.  Il  regarde  les  Tartares  Mantchoux  comme 
des  lotips  qui  ont  ravagé  une  partie  des  bergeries 
de  ce  monde.  On  ne  voit  d'abord  chez  eux  qu'igno- 
rance de  tout  bien ,  jointe  à  la  rage  de  faire  tout  le 
mal  poflîble,  infolence,  perfidie,  cruauté , débauche 
portée  à  l'excès.  Qu'eft-il  arrivé  ?  trois  empereurs  &: 
le  temps  ont  fuffi  pour  les  rendre  dignes  de  com* 
menter  le  poème  de  Moukden ,  &  de  l'imprimer  en 
trente-deux  nouveaux  caraâères  difFérens. 

L'empereur  Cam-hi ,  grand -père  de  l'empereur 
poëte,  avait  déjà  civilifé  fes  tartares ,  non  pas  jus- 
qu'à être  éditeurs  de  poèmes,  mais.jufqu'à  égaler 
les  Chinois  en  fcience,  en  politefle,  en  douceur  de 
mœurs.  On  ne  diAingue  prefque  plus  aujourd'hui 
les  deux  nations. 

Permettez -moi  encore  de  vous  dire  que  le  père 
de  l'empereur  Cûm- Az, tout  jeune  qu'il  était,  mon- 
trait une  grande  prudence  en  fefant   couper    les 
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cheveux  aux  Chinois ,  afin  que  les  vaincus  rcflcm- 
blaffent  plus  aux  vainqueurs.  Palafox  ,  il  eft  vrai , 
nous  dit  que  plufieurs  chinois  aimèrent  mieux 
perdre  leur  tête  que  leur  chevelure,  ainfi  que  plu- 
fieurs rufles  fous  Pierre  le  grand  aimèrent  mieux 
perdre  leur  argent  que  leur  barbé  ;  mais  enfin  tout 
ce  qui  tend  à  Tuniformité  eft  toujours  très -utile. 
Les  derniers  empereurs  tartares  n'ont  fait  qu'un  feul 
peuple  de  deux  grands  peuples ,  8c  ils  fe  font  fournis, 
les  armes  à  la  main ,  aux  anciennes  lois  chinoifes. 
Une  telle  politique ,  foutenue  depuis  cent  ans  par  un 
gouvernement  équitable ,  vaut  peut>être  bien  le  tra« 
vail  afiidu  de  calculer  des  éphémérides.  Les  brames 
d'aujourd'hui  les  calculent  encore  avec  une  facilité 
&  une  vîtcffe  furprenante  :  mais  ils  vivent  fous  le 
plus  funefte  des  gouvernemeus  ou  plutôt  des  anar- 
chies ;  &  les  Tartaro- chinois  jouifient  de  toute  la 
portion  de  bonheur  qu'on  peut  goûter  fur  la  terre. 
Je  conclus  que  politique  &  morale  valent  encore 
mieux  que  mathématique  &c.  &c. 

LETTRE      XII. 

« 

Sur  le  Dante ,  ù*  fur  un  pauvre  homme  nomme 
MartinellL 


«J'entretenais  mon  dumCermis  dé  toutes  ces 
chofes  curîeufes  ,  &  je  lui  fefais  lire  les  lettres  que 
j'avais  écrites  à  M.  Paw ,  à  condition  que  M.  Paw 
me  donnerait  enfuite  la  permiflion  de  montrer  les 
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fiennes  à  M.  Gervais ,  lorfqu'il  arriva  deux  favans 
d'Italie  à  pied  qui  venaient  par  la  route  de  Nevers. 

L*un  était  M.  Vincenxio  Martinelli  »  maître  de 
langue  qui  avait  dédié  une  édition  du  Dante  à  milord 
OrforC.  Ûautre  était  un  bon  violon.  Per  tutti  ijanti! 
dit  le  fignor  Martinelli  ,  on  eft  bien  barbare  dans  la 
ville  de  Nevers  par  où  j'ai  paffé  :  on  n'y  fait  que  des 
colifichets  de  verre,  &  perfonne  n  a  voulu  imprimer 
mon  Dante  ,  8c  mes  préfaces  qui  font  autant  de 
diamans. 

Vous  voilà  bien  à  plaindre,  lui  dit  M.  Gervais^ 
il  y  a  quatre  ans  que  je  n*ai  pu  débiter  dans  Romo- 
rantin  un  exemplaire  des  vers  d'un  empereur  chi- 
nois ;  &  vous  qui  n'êtes  qu'un  pauvre  italien,  vous 
ofez  trouver  mauvais  qu'on  n'imprime  pas  votre 
Dante  &  vos  préfaces  à  Nevers  l  Q'cft-ce  donc  que 
ce  Dante  ?  C'eft ,  dît  Martinelli ,  le  divin  Dante  ,  qui 
manquait  de  chauffes  au  treizième  fiècle,  comme 
moi  au  dix-huitième.  J'ai  prouvé  qutBayU,  qui  était 
un  ignorant  fans  efprit ,  n'avait  dit  que  des  fottifes 
fur  le  Dante  dans  les  dernières  éditions  de  fon  grand 
diâionnaire ,  notiziefpurie  diforme.  J'ai  relancé  vigou- 
reufement  un  autre  ciofo  (a)  homme  de  lettres  ,  qui 
s'eft  avifé  de  donner  à  fes  compatriotes  français  une 
idée  des  poètes  italiens  Se  anglais ,  en  traduifant  quel- 
ques morceaux  librement  Se  fottement  en  vers  d'un 
flyle  de  Polichinelle ,  {b)  comme  je  le  dis  expreffé- 
ment.  En  un  mot , je  viens  apprendre  aux  Français 
à  vivre ,  à  lire  8c  à  écrire, 

(  a  )  Quelques  gens  de  lettres  iuliens ,  qui  ne  Tavent  pas  vivre  ,  appellent 
un  français  un  Ciofo, 

(b)  Préface  du  DmUt  par  Icùpiot  Martinelli  .c'elideM.de  Vollûireqix% 
parle. 
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Le  fiupide  orgueil  d'un  mercenaire ,  qui  fe  croyait 
un  homme  confidérable  pour  avoir  imprimé  le  DanU^ 
me  caufa  d'abord  une  vive  indignation.  Mais  j'eus 
bientôt  quelque  pitié  du  fignor  Martindli ,  je  me 
mêlai  de  la  converfation  8c  je  lui  dis  :  Monfieur  le 
maître  de  langues ,  vous  ne  me  paraiffez  maître  de 
goût  ni  de  politefle.  J'ai  lu  autrefois  votre  divin 
DcaUt  y  c*eft  un  poëme  très -curieux  en  Italie  pour 
fon  antiquité.  Il  eft  le  premier  qui  ait  eu  des  beautés 
&  du  fuccès  dans  une  langue  moderne.  Il  y  a  même 
dans  cet  énorme  ouvrage  une  trentaine  de  vers  qui 
ne  dépareraient  pas  YArioJlc:  mais  M.  Gervais  fera 
fort  étonné  quand  il  faura  que  ce  poëme  eft  un 
voyage  en  enfer  »  en  purgatoire  &  en  paradis. 
M.  Gervais  recula  de  deux  pas ,  &  trouva  le  chemin 
un  peu  long. 

Sachez,  dis-je  à  mon  ami  Gervais^  que  le  Danlt 
ayant  perdu  par  la  mort  fa  maîtrefle  Biairice  Porti^ 
nart,  rencontre  un  jour  à  la  porte  de  Tenfer  Virgile 
&  cette  Béatrice  auprès  d'une  lionne  &  d'une  louve. 
Il  demande  à  Virgile  qui  il  eft  ;  Virgile  lui  répond 
que  fon  pèrfc  Se  fa  mère  font  de  Lombardie,  8c  qu'il 
le  mènera  dans  Tenfer ,  dans  le  purgatoire  8c  au 
paradis  fi  le  Dante  veut  le  fuivre.  Je  te  fuivraî ,  lui 
dit  le  Dante,  mène-moi  où  tu  dis»  8c  que  je  voie  la 
porte  de  5'  Pierre. 

.  Che  tu  mi  meni  la  dove  or  dicefti; 
Si  che  vegga  la  porta  di  fan  Pietro. 

Béatrice  eft  du  voyage.  Le  Dante,  qui  avait  été 
chafle  de  Florence  par  fes  ennemis,  ne  manque  pas 
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de  les  voir  en  enfer ,  &  de  fe  moquer  de  leur  dam* 
nation.  C'eft  ce  qui  a  rendu  fon  ouvrage  intéreflanc 
pour  la  Tofcane.  L'éloignement  du  temps  a  nui  à 
la  clarté  ;  8c  on  eft  même  obligé  d'expliquer  aujour-- 
d^hui  fon  enfer  comme  un  livre  claffique.  Les 
perfonnages  ne  fout  pas  fi  attachans  pour  le  refte 
de  l'Europe.  Je  ne  fais  comment  il  eil  arrivé 
quAgamemnon  fils  à'Atrée^  AchilU  aux  pieds  légers, 
le  pieux  HeBor^  le  beau  Paris,  ont  toujours  plus  de 
réputation  que  le  comte  de  Montefeltro  ,  Guido  da 
PolaUa ,  8c  Pado  Lanciloito. 

Pour  embellir  fon  enfer,  Fauteur  joint  les  anciens 
païens  aux  chrétiens  de  fon  temps.  Cet  aifem- 
blage  8c  cette  comparaifon  de  nos  damnés  avec 
ceux  de  Tantiquité  pourrait  avoir  quelque  chofe  de 
piquant,  fi  cette  bigarrure  était  amenée  avec  art,  s41 
était  pofiible  de  mettre  de  la  vraifemblance  dans  ce 
mélange  bizarre  de  chriftianifme  8c  depaganifme,  8c 
furtout  fi  Fauteur  avait  fu  ourdir  la  trame  d'une 
fable ,  8c  y  introduire  des  héros  intéreiTans ,  comme 
ont  fait  depuis  VAriq/U  8c  le  Taffi.  Mais  VirgtU  doit 
être  fi  étonné  de  fe  trouver  entre  Cerbère  8c  Beliibiuh^ 
&  de  voir  pafler  en  revue  une  foule  de  gens  incon- 
nus ,  qu'il  peut  en  être  fatigué  ,  8c  le  leâeur  encore 
davantage. 

M.  Gervais  fentit  la  vérité  de  ce  que  jeluidifais ,  8c 
renvoya  M.  Martinelli  avec  fes  commentaires.  Nous 
nous  avouâmes  Fun  à  Fautre  que  ce  qui  peut  conve- 
nir à  une  nation  eft  fouvent  fort  infipide  pour  le 
refte  des  hommes.  Il  faut  même  être  très-réfervé 
à  reproduire  les  anciens  ouvrages  de  fon  pays.  On 
croit  rendre  fervice   aux   lettres  en  commentant 
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Coqtàllart  8c  le  roman  de  la  Rofe.  C*cft  un  travail 
aufli  ingrat  que  bizarre  de  rechercher  curieufement 
des  cailloux  dans  de  vieilles  ruines  quand  on  a  des 
palais  modernes. 

Je  me  fuis  avifé  d'être  libraire,  me  difait  M.  Gervais; 
je  quitterai  bientôt  le  métier  ;  il  y  a  trop  de  livres  ic 
trop  peu  de  leâeurs.  Je  m'en  tiendrai  à  tenir  café. 
Tous  ceux  qui  viennent  en  prendre  chez  moi ,  difent 
continuellement  :  J'ai  bien  à  faire  du  roman  de  M^ 
Lucie,  des  mémoires  de  M.  le  marquis  de  trois  iUnUst 
de  la  nouvelle  hiftoire  de  Céjar  &  dAi^ifle  dans 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  nouveau ,  &:  d'un  diâion- 
naire  des  grands-hommes  dans  lequel  ils  font  tous 
fi  petits  ,  &  de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne 
voit  jamais  au  théâtre,  &  de  cette  foule  de  vers  où 
l'on  fait  tant  d'efforts  pour  être  naturel ,  &  où  Ton 
eft  de  fi  mauvaife  compagnie  en  cherchant  le  ton 
de  la  bonne  compagnie  ;  tout  cela  rebute  les  hon- 
nêtes gens ,  ils  aiment  mieux  lire  la  gazette. 

Ils  ont  raifon ,  lui  dis-je,  il  y  a  long-temps  qu'on 
fe  plaint  de  la  multitude  des  livres  ;  voyez  TEcclé- 
fiafte ,  il  vous  dit  tout  net  qu'on  ne  ceffe  d'écrire  : 
Jcribendi  nullus  eft  fnis.  Tant  de  méditation  n'cft 
qu'une  afiliâion  de  la  chair  ifrequens  medilatio  affliSig 
eft  carnis.  Ce  n'eft  pas  que  je  croie  que  du  temps 
du  roi  Salamoh  ou  Solaman,  il  y  eût  autant  de  livres 
qu'il  y  en  eut  dans  Alexandrie ,  dont  la  bibliothèque 
royale  poffédait  fcpt  cents  mille  volumes  ,  dont 
Céfar  brûla  la  moitié. . 

Beaucoup  de  favans  ont  prétendu  ,  &  peut-être 
avec  témérité ,  que  cet  Eccléfiafte  ne  pouvait  être 
du  troifièmc  roi  de  la  Judée,  &  qu'il  fut  compofé 

fous 
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•  fous  les  Plolomées  par  un  juif  d'Alexandrie ,  homme 
d'efprit  &  philofophe.  Mais  Je  fait  cft  que  la  multi- 
tude de  livres  inlifibks  dégoûte.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  rien  apprendre ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  chofes  à 
apprendre.  Je  fuis  occupé  d'un  problème  de  géomé- 
trie, vient  un  roman  de  Clarifie  en  iix  volumes  que 
des  Ânglomanes  me  vantent  comme  le  feul  roman 
digne  d'être  lu  d'un  homtne  fage  :  je  fuis  aifez  fou 
pour  le  lire.  Je  perds  mon  temps  &  le  fil  de  mes 
études.  Puis  lorfqu'il  m'a  fallu  lire  dix  gros  volu- 
mes du  prélident  deT%^,  &  dix.  autres  de  Daniel^ 
&  quinze  de  Rapin  Thoyras ,  &  autant  de  Mariana , 
arrive  encore  un  Martindli  qui  veut  que  je  le  fuive  en 
enfer ,  en  purgatoire  &  en  paradis ,  &  qui  me  dit  des 
injures  parce  que  je  ne  veux  pas  y  aller  !  cela  défef- 
père.  La  vue  d'une  bibliothèque  me  fait  tomber  en 
fyncope. 

.Mais,  me  dit  M.  Gervais^  penfez-vous  qu'on  fe 
mette  plus  en  peine  dans  ce  pays-ci  de  vos  Chinois 
&  de  vos  Indiens ,  que  vous  ne  vous  fonciez  des 
préfaces  du  fignor  Martindli  ?  Hé  bien ,  M.  Gervais, 
n'imprimez  pas  mes  Chinpis  &  mes  Indiens. 
M.  Gervais  les  imprima. 


Mélanges  liitiraircs. 
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DES  DIVERS  CHANGEMENS 

ARRIVÉS  A  L'ART  TRAGIQUE. 

N^ui  croirait  que  Tart  de  la  tragédie  eft  dû  en 
paitie  à  Mvios  ?  Si  un  juge  des  enfers  eft  linvcnteur 
de  cette  poëfie ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  foit  un 
peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire  une  origine 
plus  gaie.  Thejph  8c  d*autres  ivrognes  paffcnt  pour 
avoir  introduit  ce  fpeâacle  chez  les  Grecs  au  temps 
des  vendanges  ;  mais  fi  nous  en  croyons  Platon , 
daps  fon  dialogue  de  Minos  ,  on  jouait  déjà  des 
pièces  de  théâ.re  du  temps  de  ce  prince.  The/pis 
promenait  fes  aâeurs  dans  une  charrette  ;  mais  en 
Grèce  8c  dans  d'autres  pays  ,  long  temps  avant 
Thefpis ,  les  aâeurs  ne  jouaient  que  dans  les  temples. 
La  tragédie  fut  dans  fon  origine  une  chofe  facréc, 
&  de-là  vient  que  les  hymnes  des  choeurs  font 
prefque  toujours  les  louanges  des  dieux  dans  les  tra- 
gédies d'Efchyle,  de  Sophocle,  d'Euripide.  Un  était 
pas  permis  à  un  poëte  de  donner  une  pièce  avant 
quarante  ans  ;  ils  s'appelaient  Tr/ig^didaskaloi ,  doc- 
teurs en  tragédie.  Ce  n  était  qu'aux  grandes  fêtes 
qu'on  repréfentait  leurs  ouvrages  ;  l'argent  que  le 
public  employait  à  ces  fpeûacles  éuit  un  aigent 
facré. 

Eubulus ,  ou  Eubolis  ,  ou  Ebjlys  ,  fit  palTer  en  loi 
qu'on  mettrait  à  mort  quiconque  propoferait  de 
détourner  cette  monnaie  à  des  ufages  profanes.  C'eft 
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pourquoi  Démojlkènes  ,  dans  fa  féconde  Olinthiaint  ^ 
emploie  tant  de  circonfpeâion  &  tant  de  détours 
pour  engager  les  Athéniens  à  employer  cet  argent 
à  la  guerre  contre  Philippe;  c*eft  comme  fi  on  entre- 
prenait erl  Italie  de  foudoyer  des  troupes  avec  le 
trcfor  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

Les  fpcâaclcs  étaient  donc  liés  aux  cérémonies 
de  la  religion.  On  fait  que  chez  les  Egyptiens  les 
danfcs,les  chants,lcs  repréfentations  furent  une  partie 
cffemicUc  des  cérémonies  réputées  faintes.  Les  Juifs 
prirent  ces  ufages  des  Egyptiens ,  comme  tout  peuple 
ignorant  8c  groŒer  tâche  d'imiter  fes  voifins  fa  vans 
&  polis  ;  de-là  ces  fêtes  juives ,  ces  dan  fes  des  prêtres 
devant  l'arche ,  ces  ttompettes  ,  ces  hymnes  &  tant 
d'autres  cérémonies  entièrement  égyptiennes. 

Il  y  a  bien  plus  ;  les  véritablement  grandes  tra- 
gédies ,  les  repréfentations  impofantes  &  terribles , 
étaient  les  myftcres  facrés  qu'on  célébrait  dans  les 
plus  vaftes  temples  du  monde  ,  en  préfence  des 
feuls  initiés  ;  c'était  là  que  les  habits ,  les  décora- 
tions ,  les  machines  étaient  propres  au  fujet  ;  &  le 
fujet  était  la  vie  préfente  &  la  vie  future. 

C'était  d'abord  un  grand  choeur,  à  la  tête  duquel 
était  l'hiérophante  :  m  Préparez-vous,  s'écriait-il,  à 
J5  voir  par  les  yeux  de  l'ame*  l'arbitre  de  l'univers. 
f>  Il  eu  unique ,  il  exiftc  feul  par  lui-même ,  &  tous 
»  les  êtres  doivent  à  lui  feul  leur  exiftence  ;  il  étend 
»  par-tout  fon  pouvoir  &  fes  oeuvres  ;  il  voit  tout , 
J5  8c  ne  peut  être  vu  des  mortels.  >» 

Le  chœur-  répétait  cette  ftrophe  ;  enfuite  on 
gardait  quelque  temps  le  filence  ;  c'était-là  un  vrai 
prologue.  La  pièce  commençait  par  une  nuit  répandue 
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fur  le  théâtre  ;  des  aâeurs  paraiflaient  à  la  faible 
lueur  d'une  lampe  ;  ils  erraient  fur  des  montagnes  « 
&  defcendàient  dans  des  abymcs.  Ils  fe  heurtaient, 
ils  marchaient  comme  égarés.  Leurs  difcours ,  leurs 
geftes  exprimaient  Tincertitude  des  démarches  des 
hommes,  &  toutes  les  erreurs  de  notre  vie.  La  fcène 
changeait ,  les  enfers  paraiiTaient  dans  toute  leur 
horreur  ,  les  criminels  avouaient  leurs  fautes  ,  & 
attcftaient  la  vengeance  célefte.  C'eft  ce  que  Virgile 
développe  admirablement  dans  fon  fixicme  livre  de 
TEnéide ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  defcription 
des  myftèrcs  ; ,  &  c'eft  ce  qui  montre  qu'il  n'a  pas 
tant  de  tort  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Phlégias  :  Soyez  jujics  ,  mortels  ,  ^  ne  craignez  quun 
Dieu.  Ce  fou  de  Scarron  fe  trompe  donc  quand  il 
dit: 

Cette  fentence  eft  bonne  8c  belle. 
Mais  en  enfer  de  quoi  fert-elle? 

Elle  fervait  aux  fpeâateurs.  Enfin  on  voyait  les 
champs  élyfiens  •  la  demeure  des  juftes.  Ils  chantaient 
la  bonté  de  Dieu  ,  d'un  feul  Dieu  architeâe  du 
monde  ;  ils  enfeignaient  aux  affiftans  tous  leurs 
devoirs.  C'eft  ainfi  que  Stobée  parle  de  ces  fpeâacles 
fublimes ,  dont  on  retrouve  encore  quelques  bibles 
traces  dans  des  fragmens  épars  de  l'antiquité. 

Chez  les  Romains ,  la  comédie  fut  admife  après 
la  première  guerre  punique  ,  pour  accomplir  un 
vœu,  pour  détourner  la  contagion,  pour  apaifer  les 
dieux,  comme  le  dit  Tite-Live  au  livre  VII.  Ce  fut 
un  aâe  très-folemnel  de  religion.  Les  pièces  de 
Livius  Andronicus  furent  une  partie  de  la  cérémonie 


ARRIVÉS    A    l'art    TRAGIiyjE.     26l 

fainte  des  jeux  féculaîres.  Jamais  de  théâtre  fans 
fimulacres  des  dieux  &  fans  autels. 

Les  chrétiens  eurent  la  même  horreur  que  les 
Juifs  pour  les  cérémonies  païennes  ,  quoiqu'ils  ea 
retinflent  quelques-unes.  Les  premiers  pères  de 
TEglife  voulurent  féparer  en  tout  les  chrétiens  dts 
gentils  ;  ils  crièrent  contre  les  fpeâacles.  Le  théâtre  » 
féjour  des  antiques  divinités  fubalternes  ,  leur  parut 
Tcmpirc  du  diable.  Tertullim  l'africain  dit ,  dans  fon 
livre  des  fpeâacles ,  que  le  diable  élève  les  aâeursjur 
des  brodequins  pour  donner  un  démenti  a  JesuS-Christ  , 
qui  qffure  que  perfonne  ne  peut  ajouter  une  coudée  a  Ja 
taille.  S^  Grégoire  de  JVazianie  inftitua  un  théâtre  chré- 
tien ,  comme  nous  l'apprend  Sozomène;  un  5'  Apollinaire 
en  fît  autant  ;  c'eft  encore  Soxoméne  qui  nous  en 
inftruit  dans  XHiJloire  eccléjiajlique.  L'ancien  &  le 
nouveau  teftament  furent  les  fujets  de  ces  pièces  ; 
&  il  y  a  très-grande  apparence  que  la  tradition  de 
CCS  ouvrages  de  théâtre  fut  l'origine  des  myftères 
qu'on  joua  quelque  temps  après  dans  prefque  toute 
l'Europe. 

Cajlelvetro  certifie  dans  îdi poétique  que  la  pallion  de 
Jesus-Christ  était  jouée  de  temps  immémorial 
dans  toute  l'Italie.  Nous  imitâmes  ces  repréfentations 
dès  Italiens ,  de  qui  nous  tenons  tout  ;  &  nous  les 
imitâmes  aflfez  tard  »  ainC  que  nous  avons  fait  dans 
prefque  tous  les  arts  de  l'efprit  Se  de  la  main» 

Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu'au  qua- 
torzième fiècle  :  lès  bourgeois  de  Paris  firent  leurs 
premiers  eflaîs  à  S*  Maur.  On  joua  les  myftères  à 
l'entrée  de  Charles  VI  à  Paris  ,  l'an  1380. 

On  croit  communément  que  ces  pièces  étaient  des 
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turpitudes ,  des  plaifanteries  indécentes  fur  les  myf- 
tères  de  notre  fainle  religion  ,  fur  la  naidance  d'uq 
Dieu  4ans  une  établc ,  fqr  le  boeuf  &  fur  Tânç  ,  fur 
rétoile  des  trois  rois  ,  fur  ces  trois  rois  même ,  fur  la 
jaloufie  de  Jojtph  ,  &c.  On  en  juge  par  nos  noëls, 
qui  font  en  effet  des  plaifanteries ,  aufli  comiques  que 
blâmables ,  fur  tous  ces  événemens  inefiFables.  Il  p'y 
a  prefque  perfonne  qui  n'ait  entendu  répéter  les  vcr^ 
par  lefquels  on  prétend  qu'une  de  ces  tragédies  de  U 
paflion  commence  : 

Matthieu  ?  —  plaît-il ,  Dieu  ?  — 

Prends  ton  épieu.  — 
Prcndrai-je  aufli  mon  cpée  ?  — 
Oui ,  8c  fuis-moi  en  Galilée. 

On  croit  que  dans  la  tragédie  de  la  réfurreâion  un 
ange  parle  ainû  à  Dieu  le  père  : 

Père  éternel ,  vous  avez  tort , 

Et  devriez  avoir  vergogne  : 

Votre  fils  bien-aimé  cft  mort, 

Et  vous  ronflez  comme  un  ivrogne  ! 

Il  eft  mort?  — Foi  — d'homme  de  bien. 

Diable  emporte  qui  en  favait  rien. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  pièces 
des  myftères  qui  font  venues  jufquà  nous.  Ces 
ouvrages  étaient  la  plupart  très-gravçs  ;  on  n'y  pou- 
vpit  reprendre  que  Ifi  grofïlèreté  de  la  langue  qu'on 
parlait  alors.  C'était  la  fainte  écriture  en  dialogues 
&  en  aâion  ;  c'étaient  des  chœurs  qui  chantaient  les 
louanges  de  DiEU.  Il  y  avait  fur  le  théâtre  beaucoup 
plus  de  pompe  8c  d'appareil  que  nous  n'en  n'avons 
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jamais  vu  :  la  troupe  bourgeoîfc  était  compofée  de 
plus  de  cent  aâeurs,  indépendamment  des  aflîftans, 
des  gagîftps  &  des  machiniftcs.  Aufli  on  y  courait  en 
foule ,  &  une  feule  loge  était  louée  cinquante  écus 
pour  un  carême  ,  avant  même  Tétabliffement  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  C'efl  ce  qui  fe  voit  par  les 
regiftres  du  parlement  de  Paris  dé  Tan  1541. 

Les  prédicateurs  fe  plaignirent  que  perfonne  ne 
venait  plus  à  leurs  fermons,  carie  monologue  fut  en 
tout  temps  jaloux  du  dialogue  :  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  les  lermons  fuflent  alors  auffi  déçcns  que  ces 
pièces  de  théâtre.  Si  on  veut  s'en  convaincre  ,  on 
n'a  qu'à  lite  les  fermons  de  Menot  Se  de  tous  fea 
contemporains. 

Cependant,  en  1541  ,  le  procureur-général  ,  par 

fon  réquifitoire  da   9  novembre  ,  prétend  (  article 

1 1  )   ^tt^  prédications  font  plus  dxentes  que  myjlhes  , 

attendu  quelles  fe  font  par  théologiens  ,  gens  doSles  ù  dt 

Javoir ,  que  ne  font  Us  aâles  que  font  gens  indoSes. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  lc$ 
myftères  ^  fur  les  moralités  qui  leur  fuccédèrent ,  il 
fuffira  de  dire  que  les  Italiens,  qui  les  premiers don^- 
nèrent  ces  jeux,  les  quittèrent  auflfi  les  premiers  :  le 
cardinal  Bibiena ,  le  pape  Léon  X ,  Tarchevêque  Trijfino^ 
reffufcitèrcnt,  autant  qu'ils  le  purent ,  le  théâtre  des 
Grecs  ;  &:  il  ne  fe  trouva  alors  aucun  petit  pédant 
infolent  qui  ofât  croire  qu'il  pouvait  flétrir  Tart  des 
Sophocles  que  les  papes  fefaient  revivre  dans  Rome. 

La  ville  de  Vicence  ,  en  1514 ,.  fit  des  dépenfes 
immenfes  pour  la  repréfentation  de  la  première  tra* 
gédie  qu'on  eût  vue  en  Europe  depuis  la  décadence^, 
de  lempire.  Elle  fut  jouée  dans  Thôtel-de- ville ,  & 
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on  y  accourut  des  extrémités  de  Tltalie.  La  pièce  eft 
de  Tarchevêque  Triffino  ;  elle  eft  noble ,  elle  cft  régu- 
lière 8c  purement  écrite.  Il  y  a  des  chœurs  ;  elle  refpire 
en  tout  le  goût  de  l'antiquité  ;  on  ne  peut  lui  repro* 
cher  que  les  déclamations ,  les  défauts  d'intrigue  &  la 
langueur;  c'étaient  les  défauts  des  Grec#;  il  les  imita 
trop  dans  leurs  fautes  ;  mais  il  atteignit  à  quelques- 
unes  de  leurs  beautés.  Deux  ans  après ,  le  pape  Léon  X 
fit  repréfenter  à  Florence  la  KofamondR dn  Ruccdàï, 
^avec  une  magnificence  très-fupérieurc  à  celle  de 
Vicence.  L'Italie  fut  partagée  entre  le  RucccUu  Se  le 
Triffino. 

Long -temps  auparavant  la  comédie  fortait  du 
tombeau  par  le  génie  du  cardinal  Bibiena^  qui  donna 
la  Galandra  en  1482.  Après  lui  on  eut  les  comédies 
de  rimmortel  ArioJU  ,  la  fameufe  Mandragore  de 
Machiavel  y  enfin  le  goût  de  la  paftorale  prévalut. 
L'Aminte  du  Tajfe  eut  le  fuccès  qu'elle  méritait ,  8c  le 
Paftor  fido  un  fuccès  encore  plus  grand.  Toute 
l'Europe  favait  8c  fait  encore  par  cœur  cent  morceaux 
du  Paftor  fido  ;  ils  paflferont  à  la  dernière  poftérité  : 
il  n'y  a  de  véritablement  beau  que  ce  que  toutes 
les  nations  reconnaiffent  pour  tel.  Malheur  à  un 
peuple ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  qui  feul  eft  content 
de  fa  mufique  ,  de  fcs  peintures ,  de  fon  éloquence , 
de  fa  poëfie  ! 

Tandis  que  le  Paftor  fido  enchantait  l'Europe , 
qu'on  en  récitait  par-tout  des  fcènes  entières ,  qu'on 
le  traduifait  dans  toutes  les  langues  «  en  quel  état 
étaient  ailleurs  les  belles -lettres  8c  les  théâtres  ?  Ils 
étaient  dans  l'état  où  nous  étions  tous ,  dans  la  bar- 
barie. Les  Efpagnols  avaient  leurs  autos-facramerUaUs^ 
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c'eft-à-dire  ,  leurs  a£les  facramentaux.  Lopn  de  Vega , 
qui  était  digne  de  corriger  fon  fiècle ,  fut  fubjugué 
par  fon  fiècle.  Il  dit  lui-même  qu'il  eft  obligé  ,  pour 
plaire ,  d'enfermer  fous  la  clef  les  bons  auteurs 
anciens ,  de  peur  qu'ils  ne  lui  reprochent  fes  fottifes.  ' 

Dans  l'une  de  fes  meilleures  pièces  intitulée 
Dom  Raj^mond ,  ce  dom  Raymond ,  fils  d'un  roi  de 
Navarre  ,  eft  déguifé  en  payfan  ;  l'infante  de  Léon , 
fa  maitreife,  eft  déguifée  en  bûcheron  ;  un  prince  de 
Léon  en  pèlerin.  Une  partie  de  la  fcène  eft  chez  un 
aubergifte. 

Pour  les  Français ,  quels  étaient  leurs  livres  8c 
leurs  fpeâacles  favoris  ?  Le  chapitre  des  torcheculs  de 
Gargantua ,  l'oracle  de  la  dive  Bouteille  ,  les  pièces  de 
Chrétien  8c  de  Hardy. 

Soixante  8c  douze  ans  s'écoulèrent  depuis  Jodelle 
qui,  fous  Henri  II y  avait  très-vainement  tenté  de 
faire  revivre  l'art  des  Grecs  ,  fans  que  la  France  pro- 
duisit rien  de  fupportable.  Enfin  Mairet,  gentilhomme 
du  duc  de  Montmorenci,  après  avoir  lutté  long-temps 
contre  le  mauvais  goût ,  donna  fa  tragédie  de  5(?/>A^miitf, 
qui  ne  reffemblait  point  à  celle  de  l'archevêque 
Triffino.  C'eft  une  petite  fingularité  que  la  renaiflance 
du  théâtre  8c  l'obfervation  des  règles  aient  commencé 
en  Italie  8c  en  France  par  une  Sophonisbe.  Cette  pièce 
de  Mairet  eft  la  première  que  nous  ayons  ,  dans 
laquelle  les  trois  unités  ne  foient  point  violées  ;  elle 
fervit  de  modèle  à  la  plupart  des  tragédies  qu'on 
donna  depuis.  Elle  fut  jouée  en  1629  ,  quelque 
temps  avant  que  Corneille  travaillât  pour  la  fcènc 
tragique;  8c  elle  fut  fi  goûtée,  malgré  fes  défauts  , 
que ,  lorfque  Corneille  lui-même  voulut  enfuite  donner 


266   Des   divers   ghangemens 

unç  Sophonisbe  ,  elle  tomba  ;  Se  celle  de  MairH  fe 
foutint  encore  long r temps.  Mairet  ouvrit  donc  la 
véritable  carrière  où  Rotrau  entra  ,  &  celui-ci  alla 
plus  loin  que  fon  maître.  On  joue  encore  fa  tragédie 
de  Venctflas,  pièce  très-défeâueufc  à  la  vérité,  mais 
dont  la  première  fcène ,  Se  prcfquc  tout  le  quatrième 
aûc  font  des  chefs-d'œuvre. 

Corneille  parut  cnfuîte;  faMédée,  qui  nVft  qu'une 
déclamation  eut  un  peu  de  fuccès.  Mais  le  C  d  imité 
de  Tefpagnol,  fut  la  première  pièce  qui  franchit  les 
bornes  de  la  France  ,  Se  qui  obtint  tous  les  fuf- 
frages  ,  excepté  ceux  du  cardinal  de  Richelieu  &  de 
Scudéri.  On  fait  aflcz  jufqu*à  quel  point  Corneille 
s'éleva  dans  les  belles  fcènes  des  Horaces  &  de  Cinna^ 
dans  les  perfonnages  de  Cornélie ,  de  Sévère ,  dans  le 
cinquième  aôe  de  Rodogune.  SiMédée,  Pertharite, 
Théodore  ,  Oedipe  .  Bérénice  ,  Suréna  ,  Othon  , 
Sophonisbe  ,  Pulchérie  ,  Agéûlas  ,  Atdlla  ,  dom 
Sanche ,  la  Toifon  d'or ,  ont  été  indignes  de  lui  &  de 
tous  les  théâtres  ,  fes  belles  pièces  8c  les  morceaux 
admirables  répandus  dans  les  médiocres,  le  feront  tou- 
jours regarder  avec  juftiçe  comme  le  père  de  la  tragédie. 

Il  cft  inutile  de  parler  ici  de  celui  qui  fut  fon  émule 
Se  fon  vainqueur ,  quand  ce  grand-homme  commença 
à  baiOer.  Il  ne  fut  plus  permis  alors  de  négliger  la 
langue  &  Tart  des  vers  dans  les  tragédies  ;  8c  tout  ce 
qui  ne  fut  pas  écrit  avec  l'élégance  de  Racine  fut 
méprifé. 

ir  eft  vrai  qu'on  nous  reprocha  avec  raifon  que 
notre  théâtre  était  une  école  continuelle  d'une  galan- 
terie 8c  d'une  coquetterie  qui  n'a  rien  de  tragique* 
On  a  juftement  condamhé  Corneille  pour  avoir  fait 
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parler  froîdement  d'amour  Théjéc  &  Dircé  au  milieu 
de  la  pefte  ;  pour  avoir  mis  de  petites  coquetteries 
ridicules  dans  la  bouche  de  Cléopâtre;  &  enfin ,  pour 
avoir  prefque  toujours  traité  Tamour  bourgeois  dans 
tous  fes  ouvrages  ,  fans  jamais  en  faire  une  paffion 
forte  ,  excepté  dans  les  fureurs  de  CainilU  8c  dans  les 
fcènes  attendrifTantes  du  Cid  qu'il  avait  prifes  dans 
Guilain  de  Caftro  ,  Se  qu'il  avait  embellies.  On  ne 
reprocha  pas  à  l'élégant  Racine  l'amour  infipide  ic  les 
expreffions  bourgeoifes  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt 
que  prefque  toutes  fes  pièces  &  celles  des  auteurs 
fuivans  contenaient  une  déclaration  ,  une  rupture  , 
un  raccommodement ,  une  jaloufie.  On  a  prétendu 
que  cette  uniformité  de  petites  intrigues  froides  aurait 
trop  avili  les  pièces  de  cet  aimable  poète,  s'il  n'avait 
pas  fu  couvrir  cette  faibleffe  de  tous  les  charmes  de 
la  poëiie  ,  des  grâces  de  fa  diâion ,  de  la  douceur 
de  fon  éloquence  fage  8c  de  toutes  les  reflburces  de 
fon  art. 

Dans  les  beautés  frappantes  de  notre  théâtre  ,  il  y 
avait  un  autre  défaut  caché ,  dont  on  ne  s'était  pas 
aperçu  ,  parce  que  le  public  ne  pouvait,  pas  avoir 
par  lui-même  des  idées  plus  fortes  que  celles  de  ces 
grands  maîtres.  Ce  défaut  ne  fut  relevé  que  par 
S^  Evremond;  il  dit  qtu  nos  pièces  ne/ont  pas  une  imprejffion 
affez  forte  ;  que  ce  qui  doit  former  la  pitié  ^fait  tout  au  plus 
de  la  tendreffe  ;  que  V émotion  tient  lieu  de  faififfement , 
tétonnenient  de  t horreur  ;  quil  manque  à  nos  fentimens 
quelque  chofe  d'ajffez  profond, 

11  faut  avouer  que  5'  Evremond  a  mis  le  doigt  dans 
la  plaie  fecrètc  du  théâtre  français  ;  on  dira  tant 
qii'on  voudra  que  S^  Evremond  cft  l'auteur  de  la 
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pitoyable  comédie  de  Sir  Politik  &  de  celle  des  opéra, 
qne  fes  petits  vers  de  fociété  font  ce  que  nous  avon9 
de  plus  plat  en  ce  genre  ,  que  c'était  un  petit  fefeur 
de  phrafes  ;  mais  on  peut  être  totalement  dépourvu 
de  génie  ,  Se  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  goût.  Cer- 
tainement fon  goût  était  très-fin  ,  quand  il  trouvait 
ainfi  la  raifon  Je  la  langueur  de  la  plupart  de  nos 
pièces. 

11  nous  a  prefque  toujours  manqué  un  degré  de 
chaleur  ;  nous  avions  tout  le  refte.  L'origine  de  cette 
langueur ,  de  cette  faiblefle  monotone  ,  venait  en 
partie  de  ce  petit  efprit  de  galanterie  ,  fi  cher  alors 
aux-courtifans  &  aux.  femmes  ,  qui  a  transformé  le 
théâtre'cn  converfations  de  Clélie.  Les  autres  tragédies 
étaient  quelquefois  de  longs  raifonnemens  politiques, 
qui  ont  gâté  Sertorius ,  qui  ont  rendu  Othon  fi  froid , 
&  Suréna  &  Attila  fi  mauvais.  Mais  une  autre  raifon 
empêchait  encore  qu'on  ne  déployât  un  grand  pâté- 
tique  fur  la  fcène  ,  &  que  l-aâion  ne  fût  vraiment 
tragique  ;  c'était  la  con{lru£Uon  du  théâtre  &  la 
mefquinerîe  du  fpeâacle.  Nos  théâtres  étaient ,  en 
comparaifon  de  ceux  des  Grecs  &  des  Romains ,  ce 
que  font  nos  halles  ,  notre  place  de  Grève ,  nos 
petites  fontaines  de  village ,  où  des  porteurs  d'eau 
viennent  remplir  leurs  féaux  ,  en  comparaifon  des 
aqueducs  &  des  fontaines  d'Agrippa,du  forum  Tra- 
jani ,  du  Colifée  8c  du  Capitole. 

Nos  fallcs  de  fpeâacle  méritaient  bien  fans  doute 
d'être  excommuniées ,  quand  des  bateleurs  louaient 
un  jeu  de  paume  pour  repréfenter  Cinna  fur  des 
tréteaux ,  &  que  ces  îgnorans  ,  vêtus  comme  des 
charlatans  ,  jouaient  Céfar  &  Augufle  en  perruque 
quarrée  &  en  chapeau  bordé. 
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Tout  fut  bas  &  fcrvile.  Des  comédiens  avaient  un 
privilège  ;  ils  achetaient  un  jeu^le-paume,  un  tripot  ; 
ils  formaient  une  troupe  comme  des  marchands 
forment  une  fociété.  Ce  n'était  pas  là  le  théâtre  de 
Périclés.  Que  pouvait-on  faire  fur  une  vingtaine  de 
planches  chargées  de  fpcâateurs  ?  quelle  pompe  , 
quel  appareil  pouvait  parler  aux  yeux  ?  quelle  grande 
aâion  théâtrale  pouvait  être  exécutée  ?  quelle  liberté 
pouvait  avoir  l'imagination  du  poëte  ?  Les  pièces 
devaient  être  compofécs  de  longs  récits;  c'étaient  des 
converfations  plutôt  qu'une  aâion.  Chaque  comé- 
dien voulait  briller  par  un  long  monologue  ;  ils 
rebutaient  une  pièce  qui  n'en  avait  point;  il  fallut  que 
Corneille  dans  Cinna  débutai  par  l'inutile  monologue 
£  Emilie  qu'on  retranche  aujourd'hui. 

Cette  forme  excluait  toute  aâion  théâtrale ,  toutçs 
grandes  expreflions  des  pallions ,  ces  tableaux  frappans 
des  infortunes  humaines  ,  ces  traits  terribles  &  per- 
çans  qui  arrachent  le  cœur  ;  on  le  touchait ,  Se  il 
fallait  le  déchirer.  La  déclamation  qui  fut  jufqu'à 
mademoifelle  U  Couvreur  un  récitatif  mefuré  ,  un 
chant  prefque  noté ,  mettait  encore  un  obftacle  à  ces 
cmportemens  de  la  nature ,  qui  fe  peignent  par  un 
mot ,  par  une  attitude  ,  par  un  filence ,  par  un  cri 
qui  échappe  à  la  douleur. 

Nous  ne  commençâmes  à  connaître  ces  traits  que 
par  mademoifelle  Dumejnil^  lorfque  dans  Mérope ,  les 
yeux  égarés  ,  la  voix  entrecoupée ,  levant  une  main 
tremblante  ,  elle  allait  immoler  fon  propre  fils  ; 
quand  Karhas  Tarrêta  ;  quand  ,  laiffant  tomber  fon 
poignard ,  on  la  vit  s'évanouir  entre  les  bras  de  fes 
femmes ,  &  qu'elle  fortit  de  cet  état  de  mort  avec  les 
tranfports  d'une  mère  ;  Igrfqu  enfuite  s'élançaiu  aux 
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yeux  de  Polifonte ,  traverfaht  en  un  clin  d'œil  tout  le 
théâtre  y  les  larmes  dans  les  yeux ,  la  pâleur  fur  le 
front ,  les  fanglots  à  la  bouche ,  les  bras  étendus , 
elle  s'écria  :  Barbare ,  il  e/l  mon  Jds.  Nous  avons  vu 
Baron  :  il  était  noble  8c  décent ,  mais  c'était  tout. 
Madcmoifelle  le  Couvreur  avait  les  grâces,  la  juftcffe, 
la  fimplïcité  ,  la  vérité ,  la  bienféance  ;  mais  pour  le 
grand  pathétique  de  Taâion.nous  le  vîmes  la  première 
fois  dans  maderaoifelle  Dumejnil. 

Quelque  chofe  de  fupérieur  encore ,  s'il  eft  poflible , 
a  été  Taâion  de  mademoifelle  Clairon  Se  de  Taâeur 
qui  joue  Tancrède ,  au  troifièmeaâede  la  pièce  de  ce 
nom  Se  à  la  fin  du  cinquième.  Jamais  les  âmes  n  ont 
été  tranfportées  par  des  fecoufles  fi  vives  ;  jamais  les 
larmes  nont  plus  coulé.  La  perfeâion  de  l'art  des 
aâcurs  s'eft  déployée  en  ces  deux  occafions  dans  une 
force  dont  jufque-là  nous  n'avions  point  d'idée  ;  8c 
madcmoifelle  Clairon  eft  devenue  fans  contredit  le 
plus  grand  peintre  de  la  nation. 

Si ,  dans  le  quatrième  aâe  de  Mahomet ,  on  avait 
de  jeunes  aâeurs  qui  priflcnt  ces  grands  traits  pour 
modèle ,  un  Seide  qui  fût  «tre  à  la  fois  enthoufiafte  & 
tendre,  féroce  par  fanatifme ,  humain  par  nature, 
qui  ^  fût  frémir  8c  pleurer  ;  une  Palmire  animée , 
attendrie ,  effrayée  ,  tremblante  du  crime  qu'on  va 
commettre;  fentant  déjà  l'horreur,  le  repentir,  le 
défefpoir ,  à  l'inftant  que  le  crime  eft  commis  ;  un 
père  vraiment  père  qui  en  eût  les  entrailles ,  la  voix, 
le  maintien  ;  un  père  qui  reconnaît  fes  deux  enfant 
dans  fes  deux  meurtriers,  qui  les  embrafle  en  vcrfant  fes 
larmes  avec  fon  fang,  qui  mêle  fes  pleurs  avec  ceux 
de  fes  cnfan;} ,  qui  fe  foulève  pour  les  ferrer 
entre  fes  bras  ,  retombe ,  fe  penche  fur  eux  ;  enfin  , 
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ce  que  la  nature  &  la  mort  peuvent  fournir  à  un 
tableau  :  cette  fituation  ferait  encore  au-delTus  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'cft  que  depuis  quelques  années  que  les  aâeurs 
ont  enfin  hafardé  d'être  ce  qu'ils  doivent  être,  des 
peintures  vivantes  :  auparavant  ils  déclamaient.  Nous 
favons  ,  &:  le  public  le  fait  mieux  que  nous ,  qu'il  ne 
faut  pas  prodiguer  ces  aftions terribles 8c déchirantes, 
que  plus  elles  font  d'imprefTion ,  bien  amenées,  bien 
ménagées ,  plus  elles  font  impertinentes  quand  elles 
font  hors  de  propos.  Une  pièce  mal  écrite  ,  mal 
débrouillée , obfcure , chargée  d'incidens  incroyables, 
qui  n'a  de  mérite  que  celui  d*un  pantomime  k  d'un 
décorateur,  n'eft  qu'un  monftre  dégoûtant. 

Placez  un  tombeau  dans  Sémiramis  ,  ofez  faire 
paraître  l'ombre  de  Ninus  ;  que  Ninias  forte  de  ce 
tombeau  les  bras  teints  du  fang  de  fa  mère  ,  cela 
vous  fera  permis.  Le  rcfpeâ  pour  l'antiquité  ,  la 
mythologie  ,  la  majeAé  du  fujet ,  la  grandeur  du 
crime  ,  je  ne  fais  quoi  de  fombre  Se  de  terrible 
répandu  dès  les  premiers  vers  fur  toute  cette  tragédie, 
tranfportent  le  fpcâateur  hors  de  fon  fiècle  8c  de  fon 
pays  ;  mais  ne  répétez  pas  ces  hardiefles  :  qu'elles 
foicnt  rares ,  qu'elles  foient  néceifaires  ;  fi  elles  font 
inutilement  prodiguées  ,  elles  feront  rire. 

L'abus  de  Taâion  théâtrale  peut  faire  rentrer  Ja 
tragédie  dans  la  barbarie.  Que  faut-il  donc  faire? 
Craindre  tous  les  écueils  ;  mais  comme  il  e(l  plus 
aifé  de  faire  une  belle  décoration  qu'une  belle  fcène, 
plus  aifé  d'indiquer  des  attitudes  que  de  bien  écrire, 
il  e(l  vraifemblable  qu'on  gâtera  la  tragédie  en  croyant 
la  perfcâionner. 
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JLiES  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre,  aufli-bien 
que  les  Espagnols  ,  quand  les  Français  n  avaient 
encore  que  des  tréteaux.  Shakefpcare ,  que  les  Anglais 
prennent  pour  un  Sophocle ,  floriflait  à  peu  près  dans 
le  temps  de  Lopei  de  Vega;  il  créa  le  théâtre;  il  avait 
un  génie  plein  de  force  &  de  fécondité ,  de  naturel 
Se  de  fublime ,  fans  la  moindre  étincelle  de  bon  goût 
&  fans  la  moindre  connaiilance  des  règles.  Je  vais 
vous  dire  une  chofe  hafardée ,  mais  vraie  :  c'eft  que 
le  mérite  de  cet  auteur  a  perdu  le  théâtre  anglais  ; 
il  y  a  de  fi  belles  fcènes ,  des  morceaux  fi  grands  Se  fi 
terribles  répandus  dans  fes  farces  monllrueufes  qu  on 
appelle  tragédies  »  que  ces  pièces  ont  toujours  été 
jouées  avec  un  grand  fuccès.  Le  temps,  qui  fait  feul 
la  réputation  des  hommes ,  rend  à  la  fin  leurs  défauts 
refpeélables,  La  plupart  des  idées  bizarres  &:  g^n- 
tefques  de  cet  auteur  ont  acquis ,  au  bout  de  cent 
cinquante  ans ,  le  droit  de  paffer  pour  fublimes.  Les 
auteurs  modernes  Tout  prefque  tous  copié.  Mais  ce 
qui  réuiliifalt  dans  Shakejpeare,  eft  fi£Bé  chez  eux  ;  8c 
vous  croyez  bien  que  la  vénération  qu'on  a  pour 
cet  auteur  augmente  à  mefure  que  Ton  méprife  les 
modernes.  On  ne  fait  pas  réflexion  qu  il  ne  faudrait 
pas  Timiter  ;  8c  le  mauvais  fuccès  des  copifies  fait 
feulement  qu  on  le  croit  inimitable. 

Vous 
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Vous  favez  que  dans  la  tragédie  du  Maure  de 
Venîfe  ♦  pièce  très-touchante ,  un  mari  étrangle  fa 
femme  fur  le  théâtre,  &  que  quand  la  pauvre  femme 
cft  étranglée ,  elle  s'écrie  qu'elle  meurt  très-injufte- 
ment.  Vous  n'ignorez  pas  que  dans  Hamltt ,  des 
foffoyeurs  creufent  une  foffe  en  buvant ,  en  chantant 
des  vaudevilles ,  Se  en  fefant  fur  les  têtes  des  morts 
qu'ils  rencontrent ,  des  plaifanteries  convenables  à 
gens  de  leur  métier;  mais  ce  qui  vous  furprendra^ 
c'cft  qu'on  a  imité  ces  fottîfes. 

Sous  le  règne  de  Charles  11^  qui  était  celui  de  la  ' 
politeiTe  &  l'âge  des  beaux  arts  ,  Otwai^  dans  fa 
Venîfe  fauvée ,  introduit  le  fénateur  Antonio  &  fa 
courtifanne^â^î ,  au  milieu  des  horreurs  de  la  conf« 
piration  du  marquis  de  Bedmar.  Le  vieux  fénateur 
Antonio  fait  auprès  de  fa  courtifanne  toutes  les 
fingeries  d'un  vieux  débauché  impuiifant  &  hors  du 
bon  fens.  Il  contrefait  le  taureau  Se  le  chien  ;  il  mord 
les  jambes  de  fa  maîtrefle ,  qui  lui  donne  des  coups  | 
de  pied  Se  des  coups  de  fouet.  On  a  retranché  de 
la  pièce  éCOiwai  ces  bouflFonneries  faites  pour  la 
plus  vile  canaille  ;  mais  on  a  laifle  dans  le  Jules-* 
Céfar  de  Shake/pearelcs  plaifanteries  des  cordonniers 
&  des  favetiers  romains  »  introduits  fur  la  fcène  avec 
Cqffius  8c  Brutus.  Vous  vous  plaindrez  fans  doute 
que  ceux  qui  jufqu'à  préfent  vous  ont  parlé  du 
théâtre  anglais  >  &  furtout  de  ce  fameux  Shakejpeare^ 
ne  vous  aient  encore  fait  voir  que  fes  erreurs  ,  & 
que  perfonne  n'ait  traduit  aucun  de  ces  endroits 
frappans  qui  demandent  grâce  pour  toutes  fes 
fautes.  Je  vous  répondrai  qu'il  cft  bien  aifé  de 
rapporter  en  profe  les  fottîfes  d'un  poète,  mais 

Mélanges  littéraires.  S 
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très-difficile  de  traduire  fes  beaux  vers.  Tous  ceux 
qui  s'érigent  en  critiques  des  écrivains  célèbres,  com- 
pilent des  volumes.  J'aimerais  mieux  deux  pages 
qui  nous  fiffent  connaître  quelques  beautés  ;  car  je 
maintiendrai  toujours  ,  avec  tous  les  gens  de  bon 
goût ,  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans  douze  vers 
d'Homère  &  de  Virgile ,  que  dans  toutes  les  critiques 
qu'on  a  faites  de  ces  deux  grands -hommes. 

J'ai  hafardé  de  traduire  quelques  morceaux  des 
meilleurs  poètes  anglais  ;  en  voici  un  de  Shakejpearc. 
Faites  grâce  à  la  copie  en  faveur  de  l'original  ;  fe 
fouvenez-vous  toujours,  quand  vous  voyez  une 
traduâion ,  que  vous  ne  voyez  qu'une  faible  eflampe 
d'un  beau  tableau.  J'ai  choifi  le  monologue  de  la 
tragédie  de  Hamlet ,  qui  eft  fu  de  tout  le  monde ,  & 
qui  commence  par  ces  vers  : 

Tohe^or  not  to  be  !  that  is  the  quejlion  ^  ùc. 

C'eft  Hamlet ,  prince  de  Dancmarck ,  qui  parle  &c,* 

Demeure,  il  faut  choifir,  8c  paffcr  à  Tinflant 
De  la  vie  à  la  mort ,  8c  de  l'être  au  néant. 
Dieux  juftes,  s'il  en  eft,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m^outrage, 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  8c  mon  fort? 
Qui  fuis-je?  qui  m'arrête?  8c  qu'eft-cc  que  la  mort?  , 
C'eft  la  fin  de  nos  maux,  c'eft  mon  unique  afile; 
Après  de  longs  tranfports ,  c'eft  un  fommeil  tranquille. 
On  s'endort,  8c  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 
On  nous  menace  ;  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourmens  étemels  eft  auffitôt  fuivie. 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreufe  éternité  ! 
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Tout  cœur  à  ton  feùl  nom  fe  glace  épouvante. 
Eh  !  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie  ? 
De  nos  fourbes  puiflans  bénir  Thypocrifie? 
D^une  indigne  maîtrefle  encenfer  les  erreufS? 
Ramper  fous  un  miniftre ,  adorer  fes  hauteurs  ? 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue, 
A  des  amis  ingrats ,  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités. 
Mais  le  fcrupule  parle,  Se  nous  crie,  arrêtez. 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide. 
Et  d'un  héros  guerrier,  fait  un  chrétien  timide  8cc. 

Après  ce  morceau  de  poëTie ,  les  leâcurs  font 
priés  de  jeter  les  yeux  fur  la  traduÔion  littérale  : 
Etre  ou  n'être  pas,  c'eft-là  la  queftion; 
S'il  cft  plus  noble  dans  lefprit  de  fouffrir 
Les  piqûres  8c  les  pèches  de  Taffreufe  fortune , 
Ou  de  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  trouble. 
Et  en  s'oppofant  à  eux,  les  finir?  Mourir,  dormir. 
Rien  de  plus  ;  8c  par  ce  fommeil ,  dire  :  Nous  terminons 
Les  peines  du  coeur,  8c  dix  mille  chocs  naturels 
Dont  la  chair  eft  héritière ,  c'eft  \me  confommation 
Ardemment  défirable.  Mourir ,  dormir  : 
Dormir,  peut-être  rêver  !  Ah,  voilà  le  mal  ! 
Car,  dans  ce  fommeil  delamort,  quels  rêves  aura-t-on, 
Ouand  on  a  dépouillé  cette  enveloppe  mortelle  ? 
C'eft-là  ce  qui  fait  penfer  :  c'eft-là  la  raifon 
Qui  donne  à  la  calamité  une  vie  fi  longue  : 
Car  qui  voudrait  fupporter  les  coups ,  8c  les  injures 

du  temps , 
Les  torts  de  Toppreffeur,  les  dédains  de  l'orgueilleux, 
Les  angoifles  d'un  amour  méprifé,  les  délais  de  lajuftice, 
L'infolçnce  de3  grandes  places,  8c  les  rebuts 
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Que  le  mérite  patient  efluie  de  rhomme  indigne. 

Quand  il  peut  faire  fon  quietus  [b] 

Avec  une  fimple  aiguille  à  tête  ?  qui  voudrait  porter 
ces  fardeaux , 

Sanglotter ,  fuer  fous  une  fatigante  vie  ? 

Mais  cette  crainte  de  quelque  chofe  après  la  mort, 

Ce  pays  ignoré ,  des  bornes  duquel 

Nul  voyageur  ne  revient ,  embarrafle  la  volonté , 

Et  nous  fait  fupporter  les  maux  que  nous  avons, 

Plutôt  que  de  courir  vers  d'autres  que  nous  ne  c^n* 
naiObns  pas. 

Ainfi  la  confcience  fait  des  poltrons  de  nous  tous; 

Aind  la  couleur  naturelle  de  la  réfolution 

Eft  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  penfée  ; 

Et  les  entreprifes  les  plus  importantes  , 

Par  ce  refpeâ,  tournent  leur  courant  de  travers , 

Et  perdent  leur  nom  d'adion 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  rendu  ici  l'anglais  mot 
pour  mot  ;  malheur  aux  fefeurs  de  traduâions  litté- 
rales »  qui  traduifant  chaque  parole  énervent  le  fens! 
C'eft  bien  là  qu'on  peut  dire  que  la  lettre  tue»  8c  que 
rcfprit  vivifie. 

Voici  encore  un  paflage  d'un  fameux  tragique 
anglais  ;  c'eft  Drydm ,  poète  du  temps  de  Charles  U, 
auteur  plus  fécond  que  judicieux  ,  qui  aurait  une 
réputation  fans  mélange,  s'il  n'avait  fait  que  la 
dixième  partie  de  fes  ouvrages. 

Ce  morceau  commence  ainfi  : 

Vnun  1  conjider  Life  tis  ail  a  Ckeat^ 
XetfooTd  by  Hope  Menfavour  the  Decdt^  ixc. 

(h)  Ce  mot  latin,  qui  fignifie  trêaipille  ^  cft  dans  roriginal:  00 
t\u,  fervaic  &  gn  l'ca  fcit  encore  pour  exprimer  quiue  à  quitte* 
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De  defleîns  en  regrets ,  8c  d'erreurs  en  dcCrs , 

Les  moi  tels  înfenfcs  promènent  leur  folie. 

Dans  des  malheurs  préfens ,  dans  refpoir  des  plaîllrs* 

Nous  ne  vivons  jamais ,  nous  attendons  la  vie. 

Demain ,  demain ,  dit-on,  va  combler  tous  nos  vœux. 

Demain  vient,  &  nous  laiflè  encor  plus  malheureux. 

Quelle  eft  l'erreur,  hélas  !  du  foin  qui  nous  dévore? 

Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  fon  cours. 

De  nos  premiers  momens  nous  maudiflbns  Faurore, 

Et  de  la  nuit  qui  vient ,  nous  attendons  encore 

Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beauxde  nos  jours,&c. 

C'eft  dans  ces  morceaux  détachés  que  les  tragiques 
anglais  ont  jufqu'ici  excellé.  Leurs  pièces ,  prefque 
toutes  barbares ,  dépourvues  de  bienféancc  »  d'ordre 
&  de  vraifemblance ,  ont  des  lueurs  étonnantes  au 
milieu  de  cette  nuit.  Le  flyle  eft  trop  ampoulé  , 
trop  hors  de  la  nature  ,  trop  copié  des  écrivains 
hébreux  fi  remplis  de  l'enflure  afiatique  ;  mais  auffil 
les  échafles  du  fiyle  figuré ,  fur  lefquelles  la  langue 
anglaife  eft  guindée  »  élèvent  refprit  bien  haut , 
quoique  par  une  marche  irrégulière. 

Il  femble  quelquefois  que  la  nature  ne  foit  pas 
faite  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même  Drydai^ 
dans  fa  farce  de  dom  Sébaftien  roi  de  Portugal,  qu'il 
appelle  tragédie  »  fait  parler  ainfi  un  officier  à  ce 
monarque  : 

LE    ROI    Sebastien. 
Ne  me  connais-tu  pas ,  traître ,  infolent  ! 
A  L  o  N  z  E. 

Qui,  moi? 
Je  te  connais  fort  bien ,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 
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Tu  n'çs-plus  dans  Lisbonne ,  où  ta  cour  méprifablo 
Nourriflait  de  ton  cœur  Torgueil  infupportable. 
Un  tas  d'illuftres  fots  &  de  fripons  titrés. 
Et  de  gueux  du  bel  air  8c  d'efclaves  dorés , 
Chatouillait  ton  oreille  Se  fafcinait  ta  vue  ; 
On  t'entourait  en  cercle  ainfi  qu'une  ftatue. 
Quand  tu  difais  un  mot,  chacun  le  cou  tendu 
S'empreflait  d'applaudir  fans  t' avoir  entendu; 
Et  ce  troupeau  fervilc  admirait  en  filencc 
Ta  royale  fottifç  8c  ta  noble  arrogance  ; 
Alais  te  voilà  réduit  à  ta  jufte  valeur,  • .  • 

Ce  difcours  eft  un  peu  anglais  ;  la  pièce  d'ailleurs 
cft  bouffonne.  Comment  concilier ,  difent  nos  cri- 
tiques ,  tant  de  ridicule  Se  de  raifon ,  tant  de  bafleffc 
&  de  fublime  ?  Rien  n'eft  plus  aifé  à  concevoir  ;  il 
faut  fonger  que  ce  font  des  hommes  qui  ont  écrit, 
La  fcèue  efpagnole  a  tous  les  défauts  de  ranglaifc, 
ic  n'en  a  peut-êtire  pas  les  beautés.  Et  de  bonne  foi 
qu'étaient  donc  les  Grecs  ?  qu'était  donc  Euripide 
qui,  dans  la  même  pièce,  fait  un  tableau  fi  touchant, 
fi  noble  à'AlceJle  s'immolant  à  fon  époux ,  8c  met 
dans  la  bouche  d'AdmèU  ic  de  fon  père  des  puérilités 
fi  groffières  ,  que  les  commentateurs  mêmes  en  font 
embarraffés  ?  Ne  faut-îl  pas  être  bien  intrépide  pour 
ne  pas  trouver  le  fommeil  d'Homère  quelquefois  un 
peu  long ,  8c  les  rêves  de  ce  fommeil  aflcz  infipides? 
Il  faut  bien  des  fiècles  pour  que  le  bon  goût  s'épure. 
Virgile  chez  les  Romains  ,  Racine  chez  les  Français , 
furent  les  premiers  dont  le  goût  fut  toujours  pur 
dans  les  grands  ouvrages. 

M,  Addijffbn  eft  le  premier  anglais  qui  ait  fait  une 
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tragédie  raifonnable.  Je  le  plaindrais ,  s'il  n'y  avait 
mis  que  de  la  raifon.  Sa  tragédie  de  Caton  eft  écrite 
d'un  bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  mâle  8c 
énergique  ,  dont  Corneille  le  premier  donna  chez 
nous  de  fi  beaux  exemples  dans  fon  ftyle  inégal, 
II  me  femble  que  cette  pièce  eft  faite  pour  un  audi- 
toire un  peu  philofophe  8c  très-républicain.  Je  doute 
que  nos  jeunes  dames  8c  nos  petits-maîtres  eulTent 
aimé  Caton  en  robe- de-chambre,  lifant  les  dialogues 
de  Plaion  ,  ic  fcfant  fcs  réflexions  fur  Tiramortalité 
de  l'ame.  Mais  ceux  qui  s'élèvent  au-deffus  des 
ufages,  des  préjugés  ,  des  faibleffcs  de  leur  nation, 
ceux  qui  font  de  tous  les  temps  8c  de  tous  les  pays, 
ceux  qui  préfèrent  la  grandeur  philofophique  à  des 
déclarations  d'amour ,  feront  bien  aifcs  de  trouver 
ici  une  copie ,  quoîqu'iraparfaite  de  ce  morceau 
fublime.  Il  femble  qn' Addijfon ,  dans  ce  beau  mono- 
logue de  Caêon ,  ait  voulu  lutter  contre  Shakefpeare, 
Je  traduirai  l'un  comme  l'autre,  Aft-à-dire,  avec 
cette  liberté  fans  laquelle  on  s'écarterait  trop  de  fon 
original  à  force  de  vouloir  lui  reffembler.  Le  fonds 
eft  très-fidelle  ;  j'y  ajoute  peu  de  détails.  Il  m'a  fallu 
enchérir  fur  lui ,  ne  pouvant  l'égaler. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai,  notre  ame  eft  immortelle. 
Ceft  un  Dieu  qui  lui  parle ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  !  d'où  viendrait  fans  lui  ce  grand  prefientiraent , 
Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant? 
Vers  des  Cèdes  fans  fin  je  fens  que  tu  m'entraînes. 
Du  monde  8c  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes, 
Et  m'ouvrir  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté» 
Les  portes  de  la  vie  8c  de  Téternité. 
L'éternité  i  quel  mot  confolant  8c  terrible  } 
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O  lumière  !  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  ! 

Que  fuîs-je ?  où  fuîs-je ?  où  vais-jc  ?  8c  d'où  fuis-je  tiré?  | 

Dans  quelsclimatsnouveaux^dansquelmondeignorc, 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  fera  cet  efprît  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 

Que  me  préparez-vous ,  abymes  ténébreux  ? 

Allons,  s'il  eft  un  Dieu  ,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  eft  un  fans  doute,  8c  je  fuis  fon  ouvrage. 

Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 

Il  doit  venger  fa  caufe  8c  punir  les  pervers. 

Mais  comment  ?  dans  quel  temps  ?  8c  dans  quel  univen  ? 

Ici  la  vertu  pleure  «  8c  Taudace  Topprime; 

L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime; 

La  fortune  y  domine ,  8c  tout  y  fuit  fon  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar« 

Hâtons-nous  de  fortir  d'une  prifon  fiinefte. 

Je  te  verrai  fans  ombre,  ô  vérité  célefte  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeîl  : 

Cette  vie  eft  im  fonge ,  8c  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  &  d'un  philo- 
fophe  9  le  rôle  de  Caton  me  paraît  furtout  un  des 
plus  beaux  perfonnages  qui  foient  fur  aucun 
théâtre.  Le  Caton  ô^AddiJfon  eft  ,  je  croîs  ,  fort  au- 
deffus  de  la  Gomélie  de  Pierre  Corneille  ;  car  il  eft 
continuellement  grand  fans  enflure  ;  &  le  rôle  de 
Com/iV,  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  un  perfonnagc  néccf- 
faire ,  fent  trop  la  déclamation  en  quelques  endroits. 
Elle  veut  toujours  être  héroïne,  &  Caton  ne  s'aper- 
çoit jamais  qu  il  eft  un  héros. 

Il  eft  bien  trifte  que  quelque  chofc  de  fi  beau  ne 
foit  pas  une  belle  tragédie  ;  des  fcènes  découfues 
qui  laiffent  fouvent  le  théâtre  vide ,  des  à  parte  trop 
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longs  Se  fans  art ,  des  amours  froids  &  înfipides  » 
une  confpîration  inutile  à  la  pièce ,  un  certain  Sem^ 
prcnius  déguifé  8c  tué  fur  le  théâtre  ;  tout  cela  fait 
de  la  fameufe  tragédie  de  Caton  »  une  pièce  que  nos 
comédiens  n'oferaient  jamais  jouer  »  quand  même 
nous  penferions  à  la  romaine  ou  à  Tanglaife.  La 
barbarie  &  l'irrégularité  du  théâtre  de  Londres  ont 
percé  jufque  dans  la  fagefle  d'Addi/fon.  lime  femble 
que  je  vois  le  czar  Pierre ,  qui ,  en  réformant  les 
Ruifes ,  tenait  encore  quelque  chofe  de  fon  éducation 
&  des  mœurs  de  fon  pays. 

La  coutume  d'introduire  de  Tamour  à  tort  Se  à 
travers  »  dans  les  ouvrages  dramatiques  ,  pafla  de 
Paris  à  Londres  vers  Tan  1660  avec  nos  rubans  Se 
nos  perruqiys.  Les  femmes ,  qui  y  parent  les  fpec- 
tacles  comme  ici ,  ne  veulent  plus  fouifrir  qu^on  leur 
parle  d'autres  chofes  que  d'amour.  Le  fage  Addi/fm 
eut  la  molle  complaifance  de  plier  la  févérité  de 
fon  caraâère  aux  moeurs  de  fon  temps ,  Se  gâta  un 
chef-d'œuvre  pour  avoir  voulu  plaire. 

Depuis  lui ,  les  pièces  font  devenues  plus  régu- 
lières ,  le  peuple  plus  .difficile ,  les  auteurs  plus 
correâs  Se  moins  hardis.  J'ai  vu  des  pièces  nouvelles 
fort  fages  9  mais  froides.  If  femble  que  les  Anglais 
n'aient  été  faits  jufqu'ici  que  pour  produire  des 
beautés  îrrégulières.  Les  monftrcs  brillans  de  ShakeJ^ 
pearc  plaifent  mille  fois  plus  que  la  fagefle  moderne. 
Le  génie  poétique  des  Anglais  reflemble  jufqu'à 
préfent  à  un  arbre  touffu  ,  planté  par  la  nature, 
jetant  au  hafard  mille  rameaux ,  Se  croiflant  inégale- 
ment avec  force.  Il  meurt  fi  vous  voulez  forcer  fa 
nature,  Se  le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marly, 
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^  I  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaifes  les  héros 
font  ampoulés  &  les  héroïnes  extravagantes  ,  en 
récompenfe  le  ftyle  cft  plus  naturel  dans  la  comédie. 
Mais  ce  naturel  nous  paraîtrait  fouvent  celui  de  la 
débauche  plutôt  que  celui  de  Thonnêtcté.  On  y 
appelle  chaque  chofe  par  fon  nom»  Une  femme  fâchée 
contre  fon  amant  lui  fouhaite  la  v. . . .  Un  ivrogne, 
dans  une  pièce  qu'on  joue  tous  les  jours ,  fe  mafquc 
en  prêtre  ,  fait  du  tapage,  eft  arrêté  par  le  guet.  Il  fc 
dit  curé  ;  on  lui  demande  s'il  a  une  cure  ;  il  répond 
qu'il  en  a  une  excellente  pour  la  chaude .  • . .  Une 
des  comédies  les  plus  décentes ,  intitulée  Le  mari 
négligent ,  repréfente  d'abord  ce  mari  qui  fe  fait  gratter 
la  tête  par  une  fervante  affife  à  côté  de  lui  ;  fa  femme 
furvient  &  s'écrie  :  A  quelle  autorité  ne  parvient-on 
pas  par  être  p. ...  1  Quelques  cyniques  prennent  le 
parti  de  ces  expreffions  groffièrcs  ;  ils  s'appuient  fur 
l'exemple  d'Horace ,  qui  nomme  par  leur  nom  toutes 
les  parties  du  corps  humain  &  tous  les  plaifirs 
qu'elles  donnent.  Ce  font  des  images  qui  gagnent 
chez  nous  à  être  voilées.  Mais  Horace  qui  fembic 
fait  pour  les  mauvais  lieux, aînfi  que  pour  la  cour, 
Se  qui  entend  parfaitement  les  ufages  de  ces  deux, 
empires ,  parle  auffi  franchement  de  ce  qu'un  hon- 
nête homme  dans  fes  befoins  peut  faire  à  une  jeune 
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fille ,  que  s'il  parlait  d'une  promenade  ou  d'un  foupé. 
On  ajoute  que  les  Romains  ,  du  temps  dCAugiifte^ 
étaient  auffi  polis  que  les  Parifiens  ,  &  que  ce  même 
Horace  qui  loue  l'empereur  Augufte  d'avoir  réformé 
les  mœurs ,  fe  conformait  fans  honte  à  Tufage  de 
fon  fièclc ,  qui  permettait  les  filles ,  les  garçons  & 
les  noms  propres.  Chofe  étrange  (  fi  quelque  chofe 
pouvait  l'être  )  qu  Horace ,  en  parlant  le  langage  de 
la  débauche  ,  fût  le  favori  d'un  réformateur  ;  Se 
qu'Ovide  ,  pour  avoir  parlé  le  langage  de  la  galan- 
terie ,  fût  exilé  par  un  débauché ,  un  fourbe ,  un 
aifaffin  nommé  OBave ,  parvenu  à  l'empire  par  des 
crimes  qui  méritaient  le  dernier  fupplice  l  [a) 

Quoi  qu'il  en  foît ,  Bayk  prétend  que  les  expref- 
fions  font  indifférentes  ;  en  quoi  lui ,  les  cyniques 
&  les  floïciens  femblcnt  fe  tromper  ;  car  chaque 
chofe  a  des  noms  différens  qui  la  peignent  fous 
divers  afpeâs  ,  &:  qui  donnent  d'elle  des  idées  fort 
différentes.  Les  mots  de  magijlrat  &  de  rohin  ,  de 
gentilhomme  &:  de  gentillâtre .  à' officier  Se  à' aigrefin ,  de 
religieux  Se  de  moine  ^  ne  fignifient  pas  la  même  chofe. 
La  confommation  du  mariage  &  tout  ce  qui  fert  à 
ce  grand  œuvre  fera  différemment  exprimé  par  le 
curé,  par  le  mari ,  par  le  médecin  &  par  un  jeune 
homme  amoureux.  Le  mot  dont  celui-ci  fe  fervira 
réveillera  l'image  du  plaifir  ;  les  termes  du  médecin 
ne  préfenteront  que  des  figures  anatomiques  ;  le 
maii  fera  entendre  avec  décence  ce  que  le  jeune 
indifcret  aura  dît  avec  audace  ;  &  le  curé  tâchera 
de  donner  l'idée  d'un  facrement.  Les  n»ots  ne  font 

[a)  Voyez  les  cauPcs  de  la  perfccution  faite  par  O^mit  à  OvUe^  dans 
le  Di&immre  fàtlo/ophifw. 
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donc  pas  indiflFércns  puîfqu'îl  n'y  a  point  de 
fynonymcs. 

Il  faut  encore  confidérer  que  fi  les  Romains  per^ 
mettaient  des  expreflions  grofCères  dans  des  fatires 
qui  n'étaient  lues  que  de  peu  de  perfonnes ,  ils  ne 
fouffraient  pas  des  mots  déshonnêtes  fur  le  théâtre* 
Car ,  comme  dit  la  Fontaine  ,  cha/Us  font  les  oreilles , 
encore  que  les  jeux  Joient  fripons.  En  un  mot ,  il  ne  faut 
pas  qu'on  prononce  en  public  un  mot  qu'une  honnête 
femme  ne  puiffe  répéter* 

Les  Anglais  ont  pris  ,  ont  déguifé  ,  ont  gâté  la 
plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu" faire  un 
Tartuffe  ;  il  était  impoflible  que  ce  fujet  réullît  à 
Londres  :  la  raifon  en  cft  qu'on  ne  fe  plaît  guère 
aux  portraits  des  gens  qu'on  ne  connaît  pas.  Un  des 
grands  avantages  de  la  nation  anglaife ,  c'eft  qu'il  n'y  a  I 

point  de  Tartuffes  chez  elle.  Pour  qu'il  y  eût  de 
faux  dévots ,  il  faudrait  qu'il  y  en  eût  de  véritables. 
On  n'y  connaît  prefque  pas  le  nom  de  dévot ,  mais 
beaucoup  celui  d'honnête  homme.  On  n'y  voit 
point  d'imbécilles  qui  mettent  leurs  âmes  en  d'autres 
mains  ,  ni  de  ces  petits  ambitieux  qui  s'établiflent 
dans  un  quartier  de  la  ville  un  empire  defpotique 
fur  quelques  femmelettes  autrefois  galantes  8c  tou- 
jours faibles  ,  Se  fur  quelques  hommes  plus  faibles 
&  plus  méprifables  qu'elles.  La  philofophic ,  la 
liberté  &  le  climat  conduifent  à  la  mifanthropie, 
Londres  qui  n'a  point  de  Tartuffes  eft  plein  de 
Timons.  Auffi  le  Mifanthrope,  ou  l'Homme  au  franc 
procédé ,  eft  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait  à 
Londres  :  elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  II  &  fa 
cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation  de  fon 
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jbumeur  noire.  Wicherlcy  ,  auteur  de  cet  outrage , 
était  Tamant  déclaré  de  la  ducheOe  de  Clcuelimd , 
maîtreiTe  du  roi.  Cet  homme  qui  paflait  fa  vie  dans 
le  plus  grand  moi^de ,  en  peignait  les  ridicules  8c  les 
faibleifes  avec  les  couleurs  les  plus  fortes.  Les  traits 
de  la  pièce  de  Wicherky  font  plus  hardis  que  ceux 
de  Molière ,  mais  auili  ils  ont  moins  de  finefie.  &  de 
bienféance.  L'auteur  anglais  a  corrigé  le  feul  défaut 
qui  foit  dans  la  pièce  de  Molière;  ce  défaut  eft  le 
manque  d'intrigue  &  d'intérêt.  La  pièce  anglaife  eft 
intéreflante ,  8c  Tintrigue  en  eft  ingénieufe ,  mais  trop 
hardie  pour  nos  mœurs. 

C'eft  un  capitaine  de  yaiffeau ,  plein  de  valçur  , 
de  franchife  8c  de  mépris  pour  le  genre-humain.  Il  a 
un  ami  fage  ic  iincère  dont  il  fe  défie ,  8c  une  maî^ 
treiTe  dont  il  eft  tendrement  aimé ,  fur  laquelle  il  ne 
daigne  pas  jeter  les  yeux  ;  au  contraire  ,  il  a  mis 
toute  fa  confiance  dans  un  faux  ami ,  qui  eft  le  plus 
indigne  homme  qui  refpire  ,  8c  il  a  donné  fon  cœur 
à  la  plus  coquette  8c  à  la  plus  perfide  de  toutes  les 
femmes.  Il  eft  bien  affuré  que  cette  femme  eft  une 
Pénélope  ,  iz  ce  faux  ami  un  Caton.  Il  part  pour 
8*aller  battre  contre  les  Hollandais ,  8c  laiffe  tout  fon 
argent  »  fes  pierreries  8c  tout  ce  qu'il  a  au  monde  à 
cette  femme  de  bien ,  ic  recommande  cette  femme 
elle-même  à  cet  ami  fidelle  fur  lequel  il  compte  fi 
fort.  Cependant  le  véritable  honnête-homme ,  dont 
il  fe  défie  tant ,  s'embarque  avec  lui  ;  iz  la  mai  trèfle 
qu'il  n'a  pas  feulement  daigné  regarder ,  fe  déguife 
en  page  ,  8c  fait  le  voyage  fans  que  le  capitaine 
s'aperçoive  de  fon  fexe,  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine  ayant  fait  fauter  fon  vaifleau  dans  un 
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combat ,  revient  à  Londres  fans  fecours  ,  fans  vaîf- 
feau  8c  fans  argent ,  avec  fon  page  &  fon  ami ,  ne 
connaiffant  ni  Tamitié  de  Tun  ni  Tamour  de  l'autre. 
Il  va  droit  chez  la  perle  des  femmes  «  qu'il  compte 
retrouver  avec  fa  caifette  8c  fa  fidélité.  Il  la  retrouve 
mariée  avec  Thonnête  fripon  à  qui  il  s'était  confié, 
8c  on  ne  lui  a  pas  plus  gardé  fon  dépôt  que  le  refte. 
Mon  homme  a  toutes  les  peines  du  monde  à  croire 
qu'une  femme  de  bien  puiffe  faire  de  pareils  tours  ; 
mais  ,  pour  Tcn  convaincre  mieux  ,  cette  honnête 
dame  devient  amoureufe  du  petit  page,  8c  veut  le 
prendre  à  force;  mais  comme  il  faut  que  juflice  fc 
faffe ,  8c  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  vice  foit 
puni ,  8c  la  vertu  récompcnfée ,  il  fe  trouve  à  la  fia 
du  compte  que  le  capitaine  fe  met  à  la  place  du 
page,  couche  avec  fon  infidcUe,  fait  cocu  fon  traître 
ami,  lui  donne  un  bon  coup  d'épée  au  travers  da 
corps ,  reprend  fa  caffette ,  ic  époufe  fon  page.  Vous 
remarquerez  qu'on  a  encore  lardé  cette  pièce  d'une 
comtefle  de  Ptmbefche,  vieille  plaideufe,  parente  du 
capitaine ,  laquelle  eft  bien  la  plus  plaîfante  créature 
8c  le  meilleur  caraâère  qui  foit  au  théâtre. 

Wicherley  a  encore  tiré  de  Molière  une  pièce  non 
moins  fingulière  8c  non  moins  hardie  ,  c'eft  une 
cfpèce  d'Ecole  des  femmes.  Le  principal  perfonnage 
de  la  pièce  eft  un  drôle  à  bonnes  fortunes ,  la  terreur 
des  maris  de  Londres ,  qui ,  pour  être  plus  fur  de  fon 
fait,  s'avife  de  faire  courir  le  bruit  que  dans  fa 
dernière  maladie  les  chirurgiens  ont  trouvé  à  propos 
de  le  faire  eunuque.  Avec  cette  belle  réputation , 
tous  les  maris  lui  amènent  leurs  femmes,  8c  le  pauvre 
homme  n'eft  plus  embarrafle  que  du  choix.  Il  dorme 
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furtout  la  préférence  à  une  petite  campagnarde  qui 
a  beaucoup  d'innocence  Se  de  tempérament ,  Se  qui 
fait  fon  mari  cocu  avec  une  bonne  foi  qui  vaut 
mieux  que  la  malice  des  dames  les  plus  expertes. 
Cette  pièce  n'eft  pas  ,  fi  vous  voulez  ,  Técole  des 
bonnes  mœurs  ;  mais  en  vérité  c'eft  l'école  derefprit 
&  du  bon  comique. 

Un  chevalier  ï;awjBr«g;A  a  fait  des  comédies  encore 
plus  plajfantes ,  mais  moins  ingénieufes.  Ce  chevalier 
était  un  homme  de  plaifir ,  &  par-deffus  cela  poète 
&  architeâe.  On  prétend  qu'il  écrivait  avec  autant 
de  délicateffe  &  d'élégance  qu'il  bâtiflait  groflîère* 
ment.  C'eft  lui  qui  a  bâti  le  fameux  château  de 
Blenheim  ,  pefant  &  durable  monument  de  notre 
malheureufe  bataille  d'Hochftet.  Si  les  appartemens 
étaient  feulement  aufli  larges  que  les  murailles  font 
épaiffes ,  ce  château  ferait  aflcz  commode.  On  a  mis 
dans  l'épitaphe  de  van  Brugh^  qu'on  fouhaitait  que 
la  terre  ne  lui  fut  point  légère,  attendu  que  de  fon 
vivant  il  l'avait  fi  inhumainement  chargée.  Ce  che- 
valier ayant  fait  un  tour  en  France  avant  la  belle 
guerre  de  1701  ,  fut  mis  à  la  baflille ,  &  y  relia 
quelque  temps  fans  avoir  jamais  pu  favoir  ce  qui 
lui  avait  attiré  cette  diftinâion  de  la  part  de  notre 
miniftère.  Il  fit  une  comédie  à  la  baflille  ;  &  ce  qui 
cil  à  mon  fens  fort  étrange,  c'eft  qu'il  n'y  a  dans 
cette  pièce  aucun. trait  contre  le  pays  dans  lequel  il 
cffuya  cette  violence. 

Celui  de  tous  les  anglais  qui  a  porté  le  plus  loin 
la  gloire  du  théâtre  comique .  eft  feu  M.  Congrève. 
Il  n'a  fait  que  peu  de  pièces  ,  mais  toutes  font  excel- 
lentes dans  leur  genre.  Les  règles  du  théâtre  y  font 
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rigoureufement  obfervées.  Elles  font  pleines  de 
caraâères  nuancés  avec  une  extrême  fineffe:  on  ny 
cITuie  pas  la'  moindrç  mauvaîfe  plaifanterie  :  vous 
y  voyez  par-tout  le  langage  des  honnêtes  gens,  avec 
des  aâiôns  de  fripon  ;  ce  qui  prouve  qu'il  connaif*- 
fait  bien  fon  monde ,  &  qu'il  vivait  dans  ce  qu^on 
appelle  la  bonne  compagnie.  Ses  pièces  font  les  plus 
fpirituelles  &  les  plus  cxaâes ,  celles  de  van  Brt^h  les 
plus  gaies ,  &  cellts  de  WicherUy  les  plus  fortes.  H 
eft  à  remarquer  qu'aucun  de  ces  beaux  cfprits  n'a 
mal  parlé  de  Molière;  il  n'y  a  que  les  mauvais  auteurs 
anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce  grand-homme. 

•  Au  refte ,  ne  me  demandez  pas  que  j'entre  ici 
dans  le  moindre  détail  de  ces  pièces  anglaifes  dont 
je  fuis  fi  grand  partifan,  ni  que  je  vous  rapporte 
un  bon  mot  ou  une  plaifanterie  des  Wicherleys  &  des 
Congrèves  :  on  ne  rit  point  dans  une  traduâîon.  Si 
vous  voulez  connaître  la  comédie  anglaife  »  il  n'y  a 
d'autre  moyen  pour  cela  que  d'aller  à  Londres,  d'y 
relier  trois  ans ,  d'apprendre  bien  l'anglais  ,  &  de 
voir  la  comédie  tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  grand 
plaiGr  en  lifant  IHaute  &  Arijlophane;  pourquoi  ?  c'cft 
que  je  ne  fuis  ni  grec  ni  romain.  La  fineffe  des  bons 
mots ,  l'allufion,  Tà-propos,  tout  cela  eft  perdu  pour 
un  étranger. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  tragédie.  Il  n'cft 
queftîon  chez  elle  que  de  grandes  paffions ,  &  de 
fottifes  héroïques ,  confacrées  par  de  vieilles  erreurs 
de  fable  ou  d'hiftoire.  Oedipe,  Eleâre  appartiennent 
aux  Efpagnols ,  aux  Anglais ,  &  à  nous  comme  aux 
Grecs.  Mais  la  bonne  comédie  eft  la  peinture  par- 
lante des  ridicules  d'une  nation;  &  fi  vous  ne 
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connaiiTez  pas  la  nation  à  fond ,  vous  ne  pouvez 
guère  juger  de  la  peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  fcènc  fouvent 
enfanglantée .  &  ornée  de  corps  morts  ;  on  leur 
reproche  leurs  gladiateurs  »  qui  combattent  à  moitié 
nus  devant  de  jeunes  filles ,  &:  qui  s'en  retournent 
quelquefois  avec  un  nez  8c  une  joue  de  moins.  Ils 
difent  pour  leurs  raifons  ,  qu'ils  imitent  les  Grecs 
dans  Tart  de  la  ttagédie ,  &  les  Romains  dans  Tart 
de  couper  des  nez.  Mais  leur  théâtre  eft  un  peu 
loin  de  celui  des  SophocUs  Se  des  Euripides;  &  à  Tégard 
des  Romains  ,  il  faut  avouer  qu'un  nez  8c  une  joue 
font  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  cette 
multitude  de  viâimes  qui  s'égorgeaient  mutuelle^ 
ment  dans  le  cirque  pour  le  plaiiir  des  dames 
romaines. 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danfes  dans  leurs 
comédies ,  &  ces  danfes  ont  été  des  allégories  d'un 
goût  fîngulier.  Le  pouvoir  defpotique  8c  l'état  répu- 
blicain furent  repréfentés  en  170g  par  une  danfe 
tout-à-fait  galante.  On  voyait  d'abord  un  roi  qui 
après  un  entrechat  donnait  un  grand  coup  de  pied 
dans  le  derrière  à  fon  premier  mînîflre,  celui-ci  le 
rendait  à  un  fécond,  lé  fécond  à  un  troifième  ;  8c 
enfin  celui  qui  recevait  le  dernier  coup ,  figurait  le 
gros  de  la  nation,  qui  ne  fe  vengeait  fur  perfonne  ; 
le  tout  fc  fefait  en  cadence.  Le  gouvernement 
républicain  était  figuré  par  une  danfe  ronde  «  où 
chacun  donnait  8c  recevait  également,  C'eft  pourtant 
là  le  pays  qui  a  produit  des  Adijfons ,  des  Popes ,  des 
Loches  &  des  Newtons* 

Mélanges  liuémires.  T 
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xJeux  petits  livres  anglais  nous  apprennent  que 
cette  nation  célèbre  par  tant  de  bons  ouvragés  & 
tant  de  grandes  entreprifes  »  poflede  de  plus  deux 
cxcellens  poètes  tragiques  ;  l'un  eft  Shakejpeare^  qu'on 
aflure  laifier  Corneille  fort  loin  derrière  lui  ;  &  Fautre 
le  tendre  Otwai ,  très-fupérieur  au  tendre  Racine. 

Cette  difpute  étant  une  affaire  de  goût,  il  femble 
qu^il  n'y  ait  rien  à  répliquer  aux  Anglais.  Qui  pour- 
rait empêcher  une  nation  entière  d'aimer  mieux  un 
poëte  de  fon  pays  que  celui  d'un  autre?  On  ne  peut 
prouver  à  tout  un  peuple  qu'il  a  du  plaifir  mal  à 
propos  ;  mais  on  peut  faire  les  autres  nations  juges 
entre  le  théâtre  de  Paris  &  celui  de  Londres.  Nous 
nous  adreflbns  donc  à  tous  les  leâeurs  depuis 
Pétersbourg  jufqu'à  Naples»  &  nous  les  prions  de 
décider. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres  »  foit  rufle ,  foit 
italien ,  foit  allemand  ou  efpagnol ,  point  de  fuifle 
ou  de  hollandais  qui  ne  connaifle,  par  exemple, 
Cinna  ou  Phèdre;  8c  très-peu  connaiflent les  œuvres 
de  Shakejpcare  &  d'Oiwai.  C'eft  déjà  un  affez  grand 
préjugé  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  préjugé.  Il  faut  mettre 
les  pièces  du  procès  fur  le  bureau.  Hamlet  eft  une 
des  pièces  les  plus  ellimées  de  Shakejpcare .  8c  des  plus 
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courues.  Nous  allons  fidellement  Fexpofer  aux  yeux 
des  juges* 

Plan  de  la  tragédie  dHandcL 

Le  fujet  d'Hamlet,  prince  de  Danemarck,  eft  à 
peu  près  celui  d'Eleâre. 

HamUt,  roi  de  Danemarck,  a  été  empoifonné 
par  fon  frère  Claudius  >  &  par  fa  propre  femme 
Gerlrudcj  qui  lui  ont  verfé  du  poifon  dans  Toreille 
pendant  qu'il  dormait.  Claudius  a  fuccédé  au  mort  ; 
&  peu  de  jours  après  Tenterrement ,  la  veuve  a 
cpoufé  fon  beau-frère. 

Perfonne  n  a  eu  le  moindre  foupçon  de  Tempoî- 
fonnement  du  feu  roi  Hamlet  par  roreille.  Claudius 
règne  tranquillement.  Deux  foldats  étant  en  fenti- 
nelle  à  la  porte  du  palais  de  Claudius  ,  Tun  dit  à 
l'autre  :  Comment  s'eft  paffé  ton  heure  de  garde  ? 
Fort  bien  ;  je  n'ai  pas  entendu  une  fouris  trotter. 
Après  quelques  propos  pareils ,  un  fpeâre  paraît 
vêtu  à  peu  près  comme  le  feu  roi  Hamlet;  l'un  des 
deux'foldats  dit  à  fon  camarade  :  Parle  à  ce  revenant , 
toi ,  car  tu  as  étudié.  Volontiers ,  dit  l'autre.  Arrête 
&  parle,  fantôme  ,je  te  l'ordonne ,  parle.  Le  fantôme 
difparaît  fans  répondre.  Les  deux  foldats  étonnés 
raifonnent  fur  cette  apparition.  Le  foldat  doôeur  fc 
rcffouvîcnt  d'avoir  ouï  dire  que  la  même  ckofe  était 
arrivée  à  Rome  du  temps  de  la  mort  de  Céjar:  les  tombeaux 
Couvrirent  ^  les  morts  dans  leurs  linceuls  crièrent  irfaulérait 
dans  Us  rues  de  Rome.  Cejl  Jurement  unpréfage  de  quelque 
grand  événement. 

A  CCS  paroles  le  revenant  reparaît  encore.  Une 
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fentinclle  lui  crie  :  Fantôme.que  veux-tu? puîs-jefaîre 
quelque'chofe  pour  toi  ?  viens-tu  pour  quelque  tré- 
for  caché  ?  Alors  le  coq  chante.  Le  fpedre  s'en  retourne 
à  pas  lents  ;  les  fentîncUes  fc  propofent  de  lui  don- 
ner un  coup  de  hallebarde  pour  l'arrêter  ;  mais  il 
s'enfuit ,  fc  ces  foldats  concluent  que  c'eft  Tufage 
que  les  efprits  s'enfuient  au  chant  du  coq. 

Car,  difent-ils  ,  dans  le  temps  de  TavetU^  la  veille  de 
Noïl,  Foi/eau  du  point  du  jour  chante  toute  la  nuil,  ù 
alors  les  ejprits  nojent  plus  courir.  Les  nuits  JotU  faines , 
les  planètes  tiont  point  de  mauvaife  injlumce,  les  fées  ù  les 
forcières  font  fans  pouvoir  dans  un  temps  fi  faint  tiryj  béni^ 

Vous  noterez  que  c'eft-là  un  des  beaux  endroits 
que  Popé  a  marqués  avec  des  guillemets  dans  fon 
édition  de  Shakefpeare ,  pour  en  faire  fentîr  la  force* 

Après  cette  apparition,  le  roi  Claudius^  Gertrudc  (a 
femme ,  &  les  courtifans ,  font  converfation  dans  une 
falle  du  palais.  Le  jeune  Hamlet,  fils  du  monarque 
empoifonné ,  Hamlet  le  héros  de  la  pièce ,  reçoit 
avec  une  trifteffe  morne  &  févère ,  les  marques  d'a- 
mitié que  lui  donnent  Claudius  &  Gertrude:  ce  prince 
était  bien  loin  de  foupçonner  que  fon  père  eût  été 
empoifonné  par  eux  ;  mais  il  trouvait  fort  mauvais 
dans  le  fond  de  fon  cœur  que  fa  mère  fe  fût  rema- 
riéc  fi  vite  avec  le  frère  de  fon  premier  mari.  C'eft 
en  vain  que  Gertrude  veut  perfuader  à  fon  fils  de 
ne  plus  porter  le  deuil.  Ceneflpas,  àïi-û  ^  mm  hahii 
couleur  d'encre ,  ce  ne  font  pas  Us  apparences  de  la  dùuleur 
qui  font  le  deuil  véritable:  ce  deuil  efl  au  fond  de  mon  coeurs 
le  refle  nejl  que  vaine  oflentation.  Il  déclare  qu'il  veut 
quitter  le  Danemarck  ,  &  aller  à  l'école  à  Vîttem- 
bcrg.  Cher  Hamlet,  ne  va  point  à  [école  à  Viltemberg , 
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rejle  avec  nous.  Hamlei  répond  qu'il  tâchera  d'obéir* 
Le  roi  Claudius  en  eft  charmé,  Se  ordonne,  que  tout 
le  monde  aille  boire  au  bruit  du. canon,  quoique  la 
poudre  ne  fut  point  encore  inventée. 

Hamkt  demeuré  feul  refte  en  proie  à  fes  réflexions. 

Quoi^  dit -il,  ma  mère  que  mon  père  aimait  tant  y  ma 
mère  pour  qui  mon  père /entait  toujours  renaître  fon  appétit 
en  mangeant  9  ma  mère  en  époufe  un  autre  au  bout  dun 
mois  !  un  autre  qui  riapproche  pas  plus  de  lui  quunjatyre 
rC approche  du  Joleil  !  à  peine  le  mois  écoulé  !  vn  petit  mois  ! 
que  dis'je,  avant  qu'elle  eut  ujé  les/ouliers  auec  lejquels  elle 
fuivil  le  corps  de  mon  pauvre  père  !  Ah  !  la  fragilité  ejl  le 
nom  de  la  femme.  Mon  cœur  fe  fend ,  car  il  faut  que  j  arrête 
ma  largue.  Pope  avertit  encore  les  leâeurs  d'admirer 
ce  morceau. 

Cependant  les  deux  fentinelles  viennent  informer 
le  prince  Hamlet  qu'ils  ont  vu  un  fpeâre  tout  fcm- 
blable  au  roi  fon  père  :  cela  donne  une  grande 
inquiétude  au  prince  ;  il  brûle  de  voir  ce  fantôme  ^ 
il  jure  de  lui  parler ,  quand  l'enfer  ouvert  lui  com- 
mançlerait  de  fe  taire  ;  &  il  va  chez  lui  attendre  avec 
impatience  que  le  jour  finifle. 

Tandis  qu'il  eft  dans  fa  chambre  au  palais ,  il  y 
a  une  jeune  perfonne  nommée  Ophélie,  fille  de  milord 
Polonius,  grand-chambellan ,  qui  paraît  dans  la  mai* 
fon  de  fon  père  avec  fon  frère  Laërte,  Ce  Laërte  va 
voyager  ;  cette  Ophélie  fent  un  peu  de  goût  pour  le 
prince /Éimfe/.  Laërte  lui  donne  de  très-bons  confeils. 

Voyez  "VOUS  ,  ma  fœur  ?  un  prince  ,  un  héritier  £un 
royaume  ne  doit  pas  couper  fa  viande  lui-mime;  il  faut  quon 
lui  choififfe  fes  morceaux  ;  prenei  garde  de  perdre  avec  lui 
votre  cœur ,  û*  de  laiffèr  votre  chafle  tréfor  ouvert  à  fes 
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violentes  importuniUs.  Il  efl  dangereux  doter  Jan>mafqîiôp 
même  au  clair  de  la  lune,  La  putréfaBion  détruit  Joment 
les  efifans  du  printemps ,  avant  que  leurs  boutons  Joimt 
ouverts ,  ir  dans  le  matin  ù  la  rojée  de  tajeuneffe^  Us  vents 
contagieux  Jont  fort  à  craindrt. 

O  P  H  E  l-.l  E     répond. 

Ah  t  mon  cher  frère  ,  ne  fais  pas  avec  moi  comme  ftmi 
tant  de  curés  maugracieux^  qui  montrent  le  chemin  roide  à 
épineux  du  ciel ,  tandis  qu'eux-mêmes  font  de  hardis  libcT'* 
tins  qui  font  le  contraire  de  ce  qtiils  prêchent. 

Le  frère  &  la  fœur,  ayant  ainfi  raifonné ,  laifient 
la  place  au  prince  Hamlet ,  qui  revient  avec  un  ami, 
&  les  mêmes  fentinelles  qui  avaient  vu  le  revenant. 
Ce  fantôme  fc  préfente  encore  devant  eux.  Le  prince 
lui  parle  avec  refpeâ  &  avec  courage.  Le  fantôme  ne 
lui  répond  qu'en  lui  fefant  figne  de  le  fuivre.  Ah  !  ne 
le  fuivez  pas ,  lui  dit  fon  ami  ;  quand  on  a  fuivi  un 
efprit  on  court  rifque  de  devenir  fou.  N'importe, 
répond  //am/^/,  j'irai  avec  lui.  On  veut  Ten  empê* 
cher,  on  ne  peut  en  venir  à  houii  Mon  de/lin  me  crie 
dy  aller ,  dit-il ,  b  rend  les  plus  petits  de  mes  artères  jmji 
forts  que  le  lion  de  JVemée.  Ouijefuivrai ,  ù  je  ferai  un 
efprit  de  quiconque  s  y  oppofera. 

Il  s'en  retourne  donc  avec  le  fantôme ,  fc  ils  revien- 
nent enfuite  familièrement  tous  deux  enfemble.  Le 
revenant  lui  apprend  qu'i7  efl  en  purgatoire ,  6"  qu'il  va 
lui  conter  des  chofes  qui  lui  feront  dreffer  les  cheveux  comme 
les  pointes  dun  porc-epic.  On  croit,  dii-W ,  queje  fuis  mort 
de  la  piqûre  dunferpent  dans  mon  verger;  mais  Icferpent, 
tcjl  celui  qui  porte  ma  couronne ,  c'e/l  mon  frère;  ù  ce  quil 
y  a  de  plus  horrible,  c'ejl  quil  tria  fait  mourir  fans  quejt 
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jpuffc  recevoir  textrime-mBion;  vtnge-inoù  Adieu  ^  monjils^ 
les  vers  luijans  annoncent  Vaurore;  adieu, Joiwiens- toi  de 
snoi.  , 

Les  amis  du  prince  Harrdet  reviennent  alors  lui 
demander  ce  que  lui  a  dit  refprît.  Cejl  un  très-honnête 
ifpritf  répond  le  prince;  mais  jurez-moi  de  ne  rien 
révéler  de  ce  qu'il  m'a  confié.  On  entend  auffitôt 
la  voix  du  fantôme  qui  cric  aux  amis  zjfurei.  Il  faut, 
leur  dit  le  prince,  jurer  par  mon  épée ;  le  fantôme 
crîe  fous  terre  :  jurez  par  fon  épée»  Ils  font  le  ferment» 
Hcmlet  s'en  va  avec  eux  fans  prendre  aucune  réfo~ 
Jution. 

Le  leôeur  qui  lit  cette  hîftoîre  merveilleufe,  peut 
fe  fouvenir  que  ce  même  prince  Hamkt  était  amou- 
reux de  mademoifelle  Ophélie ,  fille  de-milord  Polonius, 
grand-chambellan ,  &:  fœur  du  jeune  Laerte,  qui  va 
en  France  pour  fe  former  Cejprit  ù  le  cœur.  Le  bon 
homme  Polonius  recommande  Laerte  fon  fils  à  fon 
gouverneur  ;  &  lui  dit  en  propres  termes ,  que  ce 
jeune  homme  va  quelquefois  au  b. . . . ,  Se  qu'il  faut 
le  veiller  de  près.  Tandis  qu'il  donne  au  gouverneur 
fes  infiruâions ,  fa  fille  Ophélie  arrive  toute  effarée  f 
Ah!  milard^  lui  dit"  clic,  fêtais  occupée  à  coudre  dans' 
mon  cabinet;  le  prince  Hamlet  efl  arrivé  le  pourpoint  débou^ 
imni^Jans  chapeau,  fans  jarretières,  les  bas  fur  les  talons  ^ 
les  genoux  tremblans  ù  heurtans  tun  contre  Vautre ,  pâte 
comme  fa  chemife.  Il  m'a  long-temps  manié  le  vifage  comme 
s'il  voulait. me  peindre ,  niafecoué  le  bras ,  a  branlé  la  tite^ 
a  pouffe  de  profonds  foupirs ,  ù  s'en  efl  dite  comme  un  aveuglt 
jw  cherche  fon  chemin  à  tâtons 

Le  chambellan  Polonius ,  qui  ne  fait  pas  qu  HamUi 
a  vu  un  efprit ,  &  ,qu'U  peut  en  être  devenu  fou , 
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croît  que  ce  prince  a  perdu  la  cervelle  par  Texcès 
de  fon  amour  pour  Ophélit  ;  &  les  chofes  en  refient 
là.  Le  roi  Se  la  reine  raifonnent  beaucoup  fur  la 
folie  da  prince.  Des  ambafladeurs  de  [a]  Norvège 
arrivent  à  la  cour ,  Se  apprennent  cet  accident.  Le 
bon  homme  Polonius  ,  qui  eft  un  vieux  radoteur 
beaucoup  plus  fou  que  Hawkt ,  afîure  le  roi  qu'il 
aura  grand  foin  du  malade  :  Cefl  mon  devoir  »  dit-il  » 
car  quejl-ce  que  U  devoir?  cejl  le  devoir ^  comme  Ujour 
efl  le  jour^  la  nuit  ejl  la  nuit^  ù  U  temps  eji  U  temps; 
ainfi ,  pui/que  la  brièveté  efl  tame  de  Vejprit  ^  ù  que  la 
loquacité  en  ejl  le  corps ,  je  ferai  court.  Votre  noble  ^  ejl 
fou;  je  rappelle  fou  ,  car  qu'ejl-ce  que  la  folie  ^finon  ditre 
.foui  II  ejl  donc  fou  ^  Madame.  Cela  e/l;  c'eft  grand'piiié  : 
mais  cefl  grand! pitié  que  cela  foit  vrai;  il  ne  s'agit  plus 
que  de  trouver  la  caufe  de  rejfet.  Or,  la  caufe^  cefl  que j ai 
unejille.  Pour  prouver  que  c'eft  Tamour  qui  a  oté 
le  fens  commun  au  prince ,  il  lit  au  roi  Se  à  la  reine 
les  lettres  qn'Hamlet  a  écrites  à  Ophélie. 

Tandis  que  le  roi ,  la  reine  Se  toute  la  cour 
s'entretiennent  ainfi  du  trille  état  du  prince  ,  il 
arrive  tout  en  défordre ,  Se  confirme  par  fes  dîfcours 
l'opinion  qu'on  a  de  fa  cervelle;  cependant  il  fait 
quelquefois  des  réponfes  qui  décèlent  une  ame  pro- 
fondément bleflee ,  lefquelles  ont  beaucoup  de  fens. 
Les  chambellans ,  qui  ont  ordre  de  le  divertir ,  lui 
propofent  d'entendre  une  troupe  de  comédiens  nou- 
.  vellement  arrivés.  Hamlet  parle  de  la  comédie  avec 
beaucoup  d'intelligence  ;  les  comédiens  jouent  une 

(â  ]  En  France  on  s^avife  dHmprimér  Nonvige  ^Yfirltmherg ,  Wffipkafù^ 
.  c^eft  que  les  imprimeun  françab  ne  favcnt  pas  que  le  w  ludcrquc  vaut 
notre  v  confonoe. 
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fcène  devant  lui ,  il  en  dit  fort  bien  fon  avis  :  & 
enfuitc  quand  il  cft  feul ,  il  déclare  qu'il  n  eft  pas  fi 
fou  qu'il  le  paraît.  Quoi,  dît-il,  un  comédien  vient  de 
pleurer  pour  Hécube!  Et  qu'ejl-ce  que  lui  ejl  Hécube  ?  Que 
Jerait'il  donc  jji  fan  oncle  àrja  mère  avaient  empoijonné 
Jon  père  ,  comme  Claudius  ù  Gerirude  ont  empoijonné  le 
mien  ?  Ah!  maudit  empoifonneur ,  q/fa/Jin ,  put . . . . ,  traitre  ; 
débaiLché^  indigne  vilain!  Et  moi^^  quel  âne  je  fuis!  J^efi-il 
pas  vraiment  brave  à  moi ,  moi  le  fis  dun  roi  empoijonné , 
moi  à  qui  le  ciel  ù  V enfer  demandent  vengeance ,  de  me 

borner  à  exhaler  ma  douleur  en  paroles  comme  une  p 

çueje  m'en  tienne  à  des  malédiâions  comme  une  vraie  Jalope^ 
comme  une  gueuje ,  un  torchon  de  cui/ine. 

Il  prend  alors  la  réfolution  de  fe  fervir  de  ces 
comédiens ,  pour  découvrir  fi  en  effet  fon  oncle  8c 
fa  mère  ont  empoifonné  fon  père  :  car  après  tout  » 
dit-il ,  le  fantôme  a  pu  me  tromper  ;  c'eft  peut-être 
le  diable  qui  m'a  parlé  ;  il  faut  s'éclaircir.  Hamlet 
propofe  donc  aux  comédiens  de  jouer  une  panto- 
mime ,  dans  laquelle  un  homme  dormira,  &  un  autre 
lui  verfera  du  poifon  dans  Toreille.  Il  eft  bien  fur 
que  fi  le  roi  Claudius  eft  coupable ,,  il  fera  fort  étonné 
en  voyant  la  pantomime  ;  il  pâlira ,  fon  crime  fera 
fur  fon  vifage.  Handet  fera  certain  du  crime,  &  aura 
le  droit  de  fe  venger. 

Ainfi  dit,  ainfi  fait.  La  troupe  vient  jouer  cette 
fcène  muette  devant  le  roi,  la  reine  &  toute  la  cour  ; 
8c  après  la  fcène  muette ,  il  y  en  a  une  autre  en  vers. 
Le  roi  8c  la  reine  trouvent  ces  deux  fcènes  fort 
impertinentes.  Ils  foupçonnent  Hamlet  d'avoir  fait 
la  pièce ,  8c  de  n'être  pas  tout-à-fait  aufli  fou  qu'il 
le  paraît  ;   cette  idée  les  met  dans  une   grande 
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perplexité  îls  tremblent  d'être  découverts.  Quel  parti 
prendre  ?  le  roi  Claiulius  fe  réfout  à  envoyer  Hamld 
en  Angleterre  pour  le  guérir  de  fa  folie ,  &  écrit  au 
roi  d'Angleterre,  fon  bon  ami,  pour  le  prier  de 
faire  pendre  le  jeune  voyageur  au£Etôt  la  préfentc 
reçue. 

Mais  avant  de  faire  partir  Handet^  la  reine  eil  bien 
aîfe  de  l'interroger ,  de  le  fonder  ;  &  de  peur  qu'il 
ne  faffe  quelque  folie  dangereufe ,  le  vieux  cham- 
bellan Polmius  fe  cache  derrière  une  tapiflerie ,  prêt 
à  venir  au  fccours  en  cas  de  befoin. 

Le  prince  fou,  ou  prétendu  fou,  vient  parler  à 
Gcrtrude  fa  mère.  Chemin  fefant  il  rencontre  dans 
un'  coin  le  roi  Claudius ,  à  qui  il  a  pris  un  petit 
remords  ;  il  craint  d'être  un  jour  damné  pour  avoir 
cmpoifonné  fon  frère ,  époufé  la  veuve  &  ufurpé  la 
couronne.  Il  fe  met  à  genoux ,  &  fait  une  courte 
prière  qui  vaudra  ce  qu'elle  pourra.  Hamlct  a  d  abord 
envie  de  prendre  ce  temps  -  là  pour  le  tuer  ;  mais 
fefant  réflexion  que  le  roi  Claudius  eft  en  état  de 
grâce,  puifqu'il  prie  DiEU ,  il  fe  donne  bien  de  garde 
de  raCfaffiner  dans  cette  circonftance.  Que  je  ferais 
fût  !  dit -il ,  je  Vtnverrais  droit  au  ciel ,  au  lieu  quil  a 
envoyé  mon  père  en  purgatoire.  Allons ,  mon  épée ,  attends 
pourpaffer  au  travers  de /on  corps,  quiljoit  ivre ,  ou  quil 
joue.ù  qu'il  jure,  ou  quiljoit  couché  avec  quelque  inceftueufe^ 
ou  qu'il  fa/fe  quelqu' autre  aBion  qui  n  ait  pas  Fair  d  opérer 
fonjalut  ;  alors  tombe  fur  lui,  qu'il  donne  du  talon  au  ciel\ 
que  [oh  amejoit  damnée ,  ir  noire  comme  t enfer  où  il  défendra, 
C'eft  encore  là  un  morceau  que  les  guillemets  de 
Pope  nous  ordonnent  d'admirer'. 

Hamlet  ayant  donc  différé   le  meurtre  du   roi 
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Claudius,  dans  Tintention  de  le  damner,  vient  parler 
a  fa  mère,  &  lui  fait,  au  milieu  de  Tes  propos  infenfés, 
des  reproches  accaiblans,  quelle  reOent  jufqu'au 
fond  du  cœur.  Le  vieux  chambellan  Polonius  craint 
que  les  chofes  n'aillent  trop  loin  ;  il  crie  au  fecours 
derrière  la  tapilTerie.  Handet  nt  doute  pas  que  ce  ne 
foit  le  roi  qui  s'eft  caché  là  pour  l'entendre  :  Ah  ! 
ma  mère ,  s'écrîe-t-il ,  il  y  a  un  gros  rat  derrière  la 
tapiflerie  ;  il  tire  fon  épèe ,  court  au  rat ,  &'  tue  le 
bon  homme  Polonius.  Ah!  mon  fils,  que  fais -tu? 
Ma  mère ,  e/l-ce  U  roi  que  j  ai  lui  ?  ceji  une  vilaine  aâlion 
de  tuer  un  roi  ;  ù  prejque  asajfi  vilaine  ^  ma  bonne  mère^ 
que  de  tuer  un  roi  ù  de  coucher  avec  Jon  frère.  Cette 
converfation  dure  très-long-temps  ;  8c  HamUt  en  s'en 
allant ,  marche  fans  y  penfer  fur  le  corps  du  vieux 
chambellan ,  &  eA  prêt  de  tomber. 

Le  bon  homme  milord  chambellan  était  un  vieux 
fou,  &  donné  pour  tel,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Sa 
fille  Ophélie^  qui  apparemment  avait  des  difpofitions 
au  même  tour  d'efprit,  devient  folle  à  lier,  quand 
elle  apprend  la  mort  de  fon  père  :  elle  accourt  avec 
des  fleurs  &  de  la  paille  fur  la  tête,  chante  des 
vaudevilles ,  &  va  fe  noyer.  Ainfi  voilà  trois  fous 
dans  la  pièce,  le  chambellan,  fa  fille  Se  HamUt^ 
fans  compter  les  autres  bouffons  qui  jouent  leurs 
rôles. 

On  repêche  Ophélie,  &  on  fe  difpofe  à  l'enterrer. 
Cependant  le  roi  OUaudius  a  fait  embarquer  le  prince 
pour  l'Angleterre  ;  déjà  Hamlet  était  dans  le  vaif- 
feau ,  Se  il  fe  doutait  qu'on  l'envoyait  à  Londres 
pour  lui  jouer  quelque  mauvais  tour  ;  il  prend  dans 
la  poche  d'un  des  chambellans  fes  conduâeurs,  U 
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lettre  du  roi  Claudius  à  fon  ami  le  roi  d'Angleterre  l 
fcellée  du  grand  fceau;  il  y  trouve  une  inftante 
prière  de  le  dépêcher,  &  de  le  faire  partir  pour 
l'autre  monde  à  fon  arrivée.  Que  fait -il?  il  avait 
heureufement  le  grand  fceau  de  fon  père  dans  fa 
bourfc  ;  il  jette  la  lettre  dans  la  mer ,  &  en  écrit  une 
autre ,  dans  laquelle  il  figne  Claudius ,  Se  prie  le  roi 
d'Angleterre  de  faire  pendre  fur  le  champ  les  porteurs 
de  la  dépêche  ;  puis  il  replie  le  tout  fort  proprement , 
Se  y  applique  le  fceau  du  royaume. 

Cela  fait ,  il  trouve  un  prétexte  de  revenir  à  la 
cour.  La  première  chofe  qu'il  y  voit,  c'cft  une  couple 
de  foflbyeurs  qui  creufent  une  foffe  pour  enterrer 
Ophélic;  ces  deux  manœuvres  font  encore  des  bouf- 
fons de  la  tragédie.  Ils  agitent  la  queftion  fi  Ophélic 
doit  être  enterrée  en  terre  fainte  après  s'être  noyée  ; 
Se  ils  concluent  qu'elle  doit  être  traitée  en  bonne 
chrétienne,  parce  quelle  cft  fille  de  qualité.  Enfuitc 
ils  prétendent  que  les  manœuvres  font  les  plus 
anciens  gentilshommes  de  la  terre,  parce  qu'ils  font 
du  métier  d'Adam.  Mais  Adam  était-il  gentilhomme , 
dit  l'un  des  foflbyeurs  ?  Oui ,  répond  l'autre ,  car 
il  cft  le  premier  qui  ait  porté  les  armes.  Lui  des 
armes  !  dit  un  foflbyeur.  Sans  doute ,  dît  l'autre  ; 
peut-on  remuer  la  terre  fans  avoir  des  pioches  Se 
des  boyaux  ?  il  avait  donc  des  armes ,  il  était  donc 
gentilhomme. 

Au  milieu  de  tous  ces  beaifx  difcours,  ic  des 
chanfons  galantes  que  ces  racffieurs  chantent  dans 
le  cimetière  de  la  paroifle  du  palais ,  arrive  le  prince 
Uamla  avec  un  de  fes  amis ,  Se  tous  cnfcmblc  fe 
mettent  à  confidérer  les  têtes  de  morts  qu'on  trouve 
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en  crcufant.  Hatnlel  croît  reconnaître  le  crâne  d'un 
homme  d'Etat  capable  de  tromper  Dieu  ,  puis  celui 
d'un  courtifan ,  d'une  dame  de  la  cour ,  d'un  fripon 
d'homme  de  loi  ;  &  il  n'épargne  pas  les  railleries  aux 
défunts  poflfefleurs  de  ces  têtes.  Enfin  on  trouve 
rétuî  qui  renfermait  la  cervelle  du  fou  du  roi,  & 
on  conclut  qu'il  n'y  a  pas  grande  différence  entre 
la  cervelle  des  Alexandre,  des  Céfar  ^  &  celle  de  ce 
fou  ;  enfin  en  raifonnant  &  en  chantant ,  la  foffe  eft 
faîte.  Les  prêtres  arrivent  avec  de  l'eau  bénite  ;  on 
apporte  le  corps  d'Ophélie.  Le  roi  &  la  reine  fuiyent 
la  bière  ;  Laerte ,  le  frère  d'Ophélie ,  accompagne  fa 
fœur  avec  un  long  crêpe  ;  &  quand  on  a  mis  le  corps 
en  terre,  Laerte,  outré  de  douleur,  fe  jette  dans  la 
foffe.  HamUt ,  qui  fe  fouvient  d'avoir  aimé  Ophélie , 
s'y  jette  auffi.  Laerte,  indigné  de  voir  avec  lui  dans 
la  même  foffe  celui  qui  a  tué  le  chambellan  Polcnius 
fon  père ,  en  le  prenant  pour  un  rat ,  lui  faute  à  la 
face;  ils  fe  battent  à  coups  de  poing  dans  la  foffe , 
&  le  roi  les  fépare  pour  maintenir  la  décence  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglife. 

Cependant  le  roi  Claudius ,  qui  eft  grand  politique^ 
voit  bien  qu'il  fe  faut  défaire  d'un  auffi  dangereux 
fou  que  le  prince  Hamlet;  Se  puîfque  ce  jeune  prince 
n'eft  pas  pendu  à  Londres ,  il  eft  bien  convenable 
de  le  faire  périr  en  Danemarck. 

Voici  la  façon  dont  l'adroit  Clatidm  s'y  prend. 
Il  était  accoutumé  à  empoifonner  :  Ecoute,  dit-il, 
au  jeune  Laérte,  le  prince  Hamlet  a  tué  ton  père, 
mon  grandr-chambcllan  ;  je  vais  te  propofer,  pour 
te  venger ,  un  petit  divertîfferaent  de  chevalerie  ;  je 
gagerai  contre  toi  que  de  douze  paffes  tu  n'en  feras 
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pas  trois  à  Handet;  tu  combattras  avec  lui  devant 
toute  la  cQifr.  Tu  prendras  adroitement  un  fleuret 
aiguifé ,  dont  j'ai  trempé  là  pointe  dans  un  poifon 
très-fubtil.  Si  par  malheur  tu  ne  peux  réufCr  à  frapper 
le  prince ,  j'aurai  foin  de  mettre  pour  lui  une  bou- 
teille de  vin  empoifonné  fur  la  table.  Il  faut  bien 
boire  quand  on  s'efcrime  :  HamUt  boira  quelques 
coups  4  &  de  façon  ou  d'autre  il  eft  mort  fans  rémif- 
fion...  LaJérte  trouve  le  divcrtiffement  &  la  vengeance 
de  la  meilleure  invention  du  monde* 

Hamltt  accepte  le  défi.  On  met  des  bouteilles  & 
des  vidrecomes  fur  la  table  ;  les  deux  champions 
paraiiTent  le  fleuret  à  la  main  en  préfence  de  Claudius^ 
de  madame  GertrtuU  8c  de  la  cour  danoife  ;  ils  fer- 
raillent ;  Laérte  blefle  Handet  avec  fon  fleuret  empoi- 
fonné. Hamltt  fe  fentant  blefle  crie  trahi/on,  tous  les 
afliftans  crient  trahijon.  Handet  furieux  arrache  à 
Laè'rte  (on  fleuret  pointu,  l'en  frappe  lui-même,  8c 
en  frappede  roi  :  la  reine  Gertrude,  épouvantée,  veut 
boire  un  cotp  pour  reprendre  fes  forces  ;  la  voilà 
auffi  empoifonnée,  Se  tous  quatre,  c'eft-à-dire  le  roi 
Claudius,  Gerirude^  La'értc  Se  Hamtet  tombent  morts. 

Il  eft  à  remarquer  qu'on  reçoit  alors  la  nouvelle 
que  les  deux  chambellans  qui  avaient  fait  voile  pour 
l'Angleterre ,  avec  le  paquet  fcellé  du  grand  fceau 
de  Danemarck ,  ont  été  dépêchés  en  arrivant*  Ainfî, 
Dieu  merci ,  il  ne  refte  aucun  des  aâeurs  en  vie  : 
mais  pour  remplacer  les  défunts  il  y  a  un  certain 
Fort-en-bras ,  parent  de  la  maifon  ,  qui  9  conquis  la 
Pologne  ,  pendant  qu'on  jouait  la  pièce ,  &  qui 
vient  à  la  fin  fe  propofer  pour  candidat  au  trône  de 
Danemarck. 
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Telle  eft  exaâement  la  fameufe  tragédie  d'Hamlet^^ 
le  chef-d'œuvre  du  théâtre  de  Londres  :  tel  eft  l'ou- 
vrage qu'on  préfère  à  Cinna. 

Il  y  a  là  deux  grands  problèmes  à  réfoudre  :  le 
premier ,  comment  tant  de  merveilles  fe  font  accu- 
mulées dans  uiie  feule  tête?  car  il  faut  avouer  que 
toutes  les  pièces  du  divin  Shakejpeare  font  dans  ce 
goût  :  le  fécond ,  comment  on  a  pu  élever  fon  amc 
jufqu'à  voir  ces  pièces  avec  tranfport,  Se  comment 
elles  font  encore  fuivies  dans  un  iiècle  qui  a  produit 
leCaton  d'Addifonî 

L'étonnement  de  la  première  merveille  doit  ceffer 
quand  on  faura  que  Shakefpean  a  pris  toutes  fes 
tragédies  de  Thifloire  ou  des  romans ,  &  qu'il  n'a 
fait  que  mettre  en  dialogues  le  roman  de  Claudius^ 
de  Gcrtrude  Se  d'HamUt,  écrit  tout  entier  par  Saxon  le 
grammairien ,  à  qui  gloire  foit  rendue. 

La  féconde  partie  du  problème,  c'eft-à-dîre  le 
plaifir  qu'on  prend  à  ces  tragédies ,  fouiFre  un  peu 
plus  de  difficulté  ;  mais  en  voici  la  raifon  félon  les 
profondes  réflexions  de  quelques  philofophes. 

Les  porteurs  de  chaife,  les  matelots,  les  fiacres, 
les  courtauds  de  boutique ,  les  bouchers  ,  les  clerc$ 
même  aiment  paffionnément  les  fpeâacles  ;  donnez-^ 
leur  des  combats  de  coqs ,  ou  de  taureaux ,  ou  de 
gladiateurs ,  des  enterremens ,  des  duels ,  des  gibets , 
des  fortiléges ,  des  revenans ,  ils  y  courent  en  foule  ; 
&  il  y  a  plus  d'un  feigneur  aufll  curieux  que  le 
peuple.  Les  bourgeois  de  Londres  trouvèrent  dans 
les  tragédies  de  Shakejpeare  tout  ce  qui  peut  plaire 
à  des  curieux.  Les  gens  de  la  cour  fufent  obligés  de 
fuivre  le  torrent  :  comment  ne  pas  admirer  ce  que 
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9 la  plus  faine  partie  de  la  ville  admirait?  Il  n'y  eut 
rien  de  mieux  pendant  cent  cinquante  ans  ;  Tadmi- 
ration  fe  fortifia  &  devînt  une  idolâtrie.  Quelques 
traits  de  génie ,  quelques  vers  heureux  »  pleins  de 
naturel  &  de  force ,  Se  qu'on  retient  par  cœur  malgré 
quon  en  aie,  ont  demandé  grâce  pour  le  refte,  Se 
bientôt  toute  la  pièce  a  fait  fortune ,  à  Taide  de 
quelques  beautés- de  détail. 

Il  y  a ,  n  en  doutons  point ,  de  ces  beautés  dans 
Shàkejpcare,  M.  de  Voltaire  eft'  le  premier  qui  les  ait 
fait  connaître  en  France;  c*eft  lui  qui  nous  apprit» 
il  y  a  environ  trente  ans ,  les  noms  de  Millon  &  de 
Shahjpcare  :  mais  les  traduâions  qu'il  a  faites  de 
quelques  paflages  de  ces  auteurs ,  font-elles  fidelles  ? 
Il  nous  avertit  lui-même  que  non  ;  il  nous  dit  qu'il 
a  plutôt  imité  que  traduit.  Voici  comme  il  a  rendu 
en  vers  le  monologue  à'Hamlct^  qui  commence  la 
féconde  fcène  du  troifième  ade  : 

Demeure ,  il  faut  choifir;  &  pafler  à  rinftant  8cc.  (*) 

A  travers  les  obfcurités  de  cette  traduôion  fcrupu- 
leufe,  qui  ne  peut  rendre  le  mot  propre  anglais  par  le 
mot  propre  français ,  on  découvre  pourtant  très-aifé- 
ment  le  génie  de  la  langue  anglaife ,  fon  naturel  qui 
ne  craint  pas  les  idées  les  plus  bafles  ni  les  plus 
gigantefques  ;  fon  énergie  que  d'autres  nations  croi- 
raient dureté  ;  fes  hardielFes  que  des  efprits  peu 
accoutumés  aux  tours  étrangers  prendraient  pour  du 
galimatias.  Mais  fous  ces  yoilcs  on  découvrira  de  la 

{ *  )  Voyez  ci-dcflTuf  page  «74. 

vérité , 
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vcrîté ,  de  la  profondeur ,  fc  je  ne  fais  quoi  qui 
aitache ,  &  qui  remue  beaucoup  plus  que  ne  ferait 
réiégance  ;  auffi  il  n'y  a  prefque  perfonnc  en  Angle- 
terre qui  ne  fâche  ce  monologue  par  cœur.  C'eft  un 
diamant  brut  qui  a  des  taches^;  fi  on  le  poliflait ,  il 
perdrait  de  fon  poids. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  plus  grand  exemple  de 
la  diverfité  des  goûts  des  nations.  Qu*on  vienne  après  ' 
cela  nous  parler  des  règles  à'Ariftalc ,  &  des  trois 
unités  ,  &  des  bienféances  ,  8c  de  la  néceŒté  de  ne 
laifler  jamais  la  fcène  vide  ,  &  de  ne  faire  ni  fortir 
ni  entrer  aucun  perfonnage  fans  une  raifon  fenfible  ; 
de  lier  une  intrigue  avec  art ,  de  la  dénouer  naturel- 
lement ,  de  s'exprimer  en  termes  nobles  &  fimples , 
de  faire  parler  les  princes  avec  la  décence  qu'ils  ont 
toujours  ,  ou  qu'ils  voudraient  avoir  ;  de  ne  jamais 
s'écarter  des  règles  de  la  langue.  Il  eft  clair  qu  on 
peut  enchanter  toute  une  nation  fans  fe  donner  tant 
de  peines. 

Si  Shakejpeare  l'emporte  par  ces  raîfons  {\xx  Corneille, 
nous  avouerons  que  Racim  eft  bien  peu  de  chofe  en 
comparaifon  du  tendre  8c  élégant  Otwai.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  ce  petit 
précis  de  la  tragédie  intitulée  ïOrpheline^ 

L'Orpheline ,  tragédie. 

Un  vieux  gentilhomme  bohème ,  nommé  Acafto , 
eft  retiré  dans  fon  château  avec  fes  deux  fils ,  CqftaUo 
&  Pdidore.  Il  eft  vrai  que  ces  homs-là  ne  font  pas 
plus  bohèmes  que  celui  de  Claudius  n*eft  danois.  Serine 
fa  fille  demeure  auffi  dans  la  maifon  ;  de  plus  il  a 
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chez  lui  une  orpheline  nommée  Manime ,  qui  n''eft 
pas  la  Moniffu  de  Racine.  Cette  Moninu  lui  a  été 
confiée  par  le  défunt  père  de  la  demoifelle.  Il  y  a  dans 
le  château  de  monfeigneur  Acq/lo  un  chapelain  ,  un 
page  Se  deux  valets-de-chambre.  Voilà  te  train  du 
bon -homme  ,  du  moins  celui  qu'on  voit  fur  le 
théâtre.  Joignez -y  encore  une  fervante  de  Serine; 
ajoutez  à  tout  cela  un  frère  dt  Manime^  homme  un 
peu  violent ,  qui  arrive  de  Hongrie ,  &  vous  aurez 
tous  les  aâeurs  de  cette  tragédie. 

Si  celle  d'Hamlet  commence  par  deux  fentinelles, 
celle  de  TOrpheline  commence  par  deux  valets-dc« 
chambre;  car  il  faut  bien  imiter  les  grands-hommes. 
Ces  valets  parlent  de  leur  bon  maître  Acqfto  qui  a 
quitté  le  fervice ,  Se  de  fes  deux  enfans  Polidore  8c 
Cajlalio,  qui  palTent  leur  temps  à  la  chaiE?.  Pour  ne 
point  amufer  le  leâeur ,  il  faut  lui  dire  que  s^il  fe 
doute  que  les  deux  frères  font  tous  deux  amoureux 
de  MonimCy  comme  dans  Racine,  il  ne  fe  trompe  pas. 
Mais  il  fera  peut-être  un  peu  étonné  d'apprendre  que 
Cq/lalio,  Tun  des  deux  frères  qui  eft  aimé,  permet  à 
fon  cher  Polidore  de  coucher ,  s'il  peut ,  avec  Mmmne; 
pourvu  que  lui  Cqflalio  puiife  auffi  avoir  le  même 
droit ,  il  eft  content  ;  car  il  jure  qu'il  ne  veut  pas 
répoufer ,  ^  quil  Je  mariera  quand  il  fera  vieux  pour 
mortijierja  chair. 

Cependant ,  immédiatement  après  avoir  parlé  ainfi 
contre  le  mariage ,  il  époufc  fecrétement  Monime ,  Se 
Taumônier  de  la  maifon  leur  donne  la  hénédiâion 
nuptiale.  Sur  ces  enirefaices  arrive  de  Monfrie 
M.  Chômant ,  frère  de  Monime;  c'eft  un  k<rtftrae  bien 
étrange  Se  bien;  difficile  que  ce  M.  ChmefU.  il  demande 
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d'abord  à  fa  fœur  fi  elle  a  fon  pucelage  ?  Monirrie  lui 
jure  qu'elle  cft  une  perfonne  dhonneur.  »î  Hé  ! 
99  pourquoi  etes-vous  en  doute  de  mon  pucelage, 
9^  mon  frère  ?  —  Ecoute ,  ma  fœur  ,  il  n'y  a  pas 
91  long-temps  que  j'eus  un  rêve  en  Hongrie  ;  tout 
99  mon  lit  remua ,  je  te  vis  entre  deux  gens  qui  te 
59  feftoyaicnt  tour  à  tour  ;  je  pris  ma  grande  épêe  ; 
9»  jecourusàeux;  8cenm'évcillant,  je  vis  que  j'avais 
99  percé  ma  tapiffcrie  ^;)çrfonnages ,  jufte  dans  Ten- 
9J  droit  qui  repréfente  Polinice  &  Etéoclc ,  les  deux 
99  frères  thébains  ,  fc  tuant  l'un  Tautre. 

9  9  Hé  bien  ,.mon  frère ,  parce  que  vous  zxtz  été  tour- 
99  mente  en  fonge ,  il  faut  que  vous  me  tourmentiez 
99  éveillée?  —  Oh  !  ce  n'eft  pas  tout,  ma  fœur ,  ne  te 
99  juftifie  pas  fi  vite.  Comme  je  paifais  mon  chemin 
99  l'autre  jour  en  penfant  à  mon  rêve ,  je  rencontrai 
99  une  vieille  fans  dent ,  toute  raccornie  ,  toute  en 
99  double  ;  fon  dos  voûté  était  couvert  d'un  vieux  mor- 
99  ceaude  bergame,  fes  cuifles  à  peine  cachées  par  des 
99  haillons  de  toutes  couleurs ,  variété  de  gueuferie. 
99  Elle  ramafiait  quelques  copeaux  de  bois  ;  je  lui 
99  donnai  Taumône  ;  elle  me  demanda  où  j'allais  ,  & 
99  me  dit  d'aller  vite  fi  je  voulais  fauver  ma  fœur.. 
99  Enfin  elle  me  parla  de  Cajlalio  8c  de  Polidore.  99 

Cette  aventure  étonne  beaucoup  Montme;  elle  lui 
avoue  fur  le  diamp  qu'elle  s'eft  promife  à  Cajlalio; 
mais  elle  jure  qu'elle  n'a  pas  encore  couché  avec  lui. 

Cet  aveu  ne  fatisfait  point  Ni.  Chamùnt  ;  c'eft  un 
rude  homme ,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué  ;  il 
s'en  va  trouver  le  chapelain  :  99  Or  fi,  lui  dit -il , 
M.  Graoiié  ,  n'Ues-vous  pas  t aumônier  dt  la  maijon  ? 
—  Et  vous  ,  Monfieur  ,  fiitts-vous  pas  officier  ?  Oui 
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lami.  —  Mpnfieur ,  fai  été  officier  auj/i  ;  mais  ma 
parens  m'ont  mis  dans  HEgliJc  ,  à  je  Juis  pourtant 
honnête  homme  ,  quoique  je  fois  vêtu  de  noir.  Je  Juis 
affez  bien  venu  dans  la  famille  :  je  ne  prétends  pas  en 
Javoir  plus  que  les  autres  ,  je  ne  me  mêle  qtie  de  mes 
affaires  ;  je  me  lève  matin  ,  j'étudie  un  peu ,  je  bois  ù 
mange  gaiement  ;  aujfi  tout  le  monde  a  de  la  confidération 
pour  moi. 

As'tu  connu  mon  père,  le  vieux  Chamont?  —  (hd^ 
fai  été  très-ajfligé  de  fa  mort. 

Quoî  !  tu  Taimais  !  je  t'cmbrafferai  volontiers. 
Dis- moi  un  peu  ,  crois -tu  que  Cqjlalio  aime  ma 
fœur? 

SU  aime  votre  four  ? 

Oui ,  oui ,  s'il  aime  ma  foeur  ? 

Ma  foi  y  je  ne  lui  ai  jamais  demandé  ;  ^  je  tfC étonne 
que  vous  mefajfux  une  pareille  queflion. 

Ah ,  hypocrite  !  tu  es  comme  tous  tes  pareils ,  tu  ne 
ifaux  rien  ,  tu  ri  a  pas  le  courage  de  dire  la  vérité ,  ù  tu 
prétends  Venfeigner  t .  .  .  Es-tu  mêlé  dans  cette  affaire  ? 
Quelle  part  y  as-tu  ?  la  pefle  foit  de  la  farce  férieufe  du 
vilain  !  tu  rotiles  les  yeux  toutjufte  comme  les  maquerelles  ; 
oui  ,  les  maquerelles  ;  elles  parlent  du  ciel ,  elles  ont  les 
yeux  dévots ,  elles  mentent  ;  elles  prêchent  comme  un  prêtre , 
ù  tu  es  une  maquerelk. 

Ce  qu'ilya de  bon,  c'cft  que  Taumônier,  gagné  par 
ces  douces  paroles ,  lui  avoue  que  le  matin  il  a  marié 
dans  un  grenier  Cqjlalio  8c  Monime. 

Le  frère  trouve  la  chofe  afTez  bien ,  &  s'en  va  avec 
jnonfieur  laumônier.Les  deux  mariés  arrivent  ;  il  s'agit 
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de  confommer  le  mariage.  Les  gens  peu  inftruits  croi- 
raient ,  par  tout  ce  qui  s'eft  pafle ,  que  cette  cérémonie 
va  fe  faire  fur  le  théâtre  ;  mais  la  décente  Monimc  fe 
contente  de  dire  au  nouveau  marié  ,  de  venir  frapper 
trois  coups  à  la  porte  de  fa  chambre  ,  quand  toute  la 
maifon  fera  bien  endormie. 

Le  frère  Polidore  dans  la  couliife  entend  ce  propos  ; 
&  ne  fâchant  pas  que  fon  frère  Cajlalio  efl  le  mari  de 
Moninu ,  il  prend  fon  parti  de  le  prévenir,  &  .d'aller 
vite  s'emparer  des  prémices  de  Monime^  Il  s'adreiTe 
au  petit  fripon  de  page  ,  lui  promet  des  fucreries  & 
de  l'argent ,  s'il  veut  amufer  fon  frère  Caftalio  une 
partie  de  la  nuit  :  le  page  fait  bien  fa  commifCon ,  il 
parle  à  Cqflalio  de  Tamour  de  Monime ,  de  fes  jarretières , 
de  fa  gorge  ;  il  veut  lui  chanter  une  chanfon.  Il  lui 
fait  perdre  fon  temps. 

Polidore  n'a  pas  perdu  le  fien  ;  il  cft  allé  à  la  porte 
de  Monime ,  il  a  frappé  les  trois  petits  coups ,  la  fer- 
vante  lui  a  ouvert ,  Se  le  voilà  couché  avec  la  femme 
de  fon  frère. 

Enfin  ,  Caftalio  arrive  à  cette  porte ,  &  frappe  les 
trois  coups  ;  la  fervante  qui  aurait  dû  le  reconnaître 
à  la  voix,  8c  reconnaître  auffi  l'autre ,  ne  s'avifc  feule- 
ment pas  de  craindre  de  fe  méprendre  ;  elle  croit  que 
le  faux  mari  qui  fe  préfente  eft  Polidore^  k  que  c'eft 
le  vrai  mari  Caftalio  qui  efl  au  lit  ;  elle  le  renvoie  » 
lui  dit  qu'il  efl  un  extravagant  :  il  a  beau  fe  nommer, 
on  lui  ferme  la  porte  au  nez ,  il  efl  traité  par  la 
fuivante  comme  Amphiirion  par  Sofie. 

Polidore  ayant  joui  à  fon  aife  du  fruit  de  fa  fuper- 
cherie ,  apparemment  fans  dire  mot ,  a  laiffé  là  fa 
conquête ,  &  s'eA  allé  repofer.  Caftalio ,  à  qui  on  n'a 
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point  ouvert ,  fe  défcfpèrc  ,  entre  en  fureur,  fe  roule 
fur  le  plancher ,  dit  des  injures  à  tout  le  fexc ,  8c 
conclut  que  depuis  Eve,  qui  devint  amoureufe  du 
diable  ,  &  damna  le  genre-humain ,  les  femmes  ont 
été  la  càufe  de  tous  les  malheurs. 

Monime  qui  s'eft  levée  en  hâte  pour  retrouver  fon 
cher  CqfiaUo ,  avec  qui  elle  croit  avoir  paiTé  quelques 
doux  momens  ,  le  rencontre  «  &  veut  Tembrafifer;  il 
la  traite  de  fcélérate,  8c  la  traîne  par  les  cheveux  hors 
du  théâtre. 

M.  Chamoni  fe  fouvenant  toujours.de  fon  rêve  8c 
de  fa  vieille  forcière  ,  jrient  gravement  demander  à 
fa  fœur  des  nouvelles  de  la  confommation  de  fon 
mariage.  La  pauvre  femme  lui  avoue  que  fon  mari, 
après  1  avoir  bien  carefifée ,  Ta  traînée  par  les  cheveux 
fur  le  plancher. 

Ce  Chamont ,  qui  n'entend  pas  raillerie ,  s'en  va 
vite  trouver  le  père  ;  (  qui  par  paranthèfe  était  tombé 
en  faiblefle  dans  le  courant  de  la  tragédie  par  excès 
de  vieilleffe  )  il  lui  parle  du  même  ton  qu'il  a  parlé 
à  Taumônier  :  Savez  -  vous  ^  lui  dit -il  ,  qut  votre  JUs 
Ca/Ulio  a  épou/é  ma  Jour  ?  — J'en  Juis  fâché,  répond  le 
bon-hmmc.  —  Comment  fiché  ?  pardieu  ,il  ny  a  point  de 
grand  "feigncur  qui  ne  ïénorguciUtt  dT  avoir  ma  Joatr , 
enlendet-vous^  Mais,  morhleu,  il  Va  maltraitée;  je  veux 
que  vous  lui  apprçniez  à  vivre ,  ou  je  mettrai  le  feu  à  la 
maifon.  —  Hé  bien ,  hé  bien  ,je  vous  rendrai jufiice.  Adieu , 
Jier  garçon. 

Ce  pauvre  père  va  donc  parler  à  C^f/laUo  fon  fils 
pour  favoîr  quelle  cft  cette  aventure  :  pendant  qu'il 
lui  parle ,  PoUdore  veut  favoîr  de  Monime  comment 
elle  fe  trouve  de  la  nuit  paflfée  ;  il  croit  n  avoir  joui  qu0 
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de  la  maîtreffe  de  fon  frère ,  en  vertu  de  la  permîffion 
que  fon  frère  lui  avait  donnée.  Monime,  à  fes  dîfcours, 
fe  doute  de  la  méprife;  enfin ,  Polidore  lui  avoue  qu'il 
a  eu  fes  faveurs.  Monimc  tombe  évanouie  ;  elle  ne 
reprend  fes  fens  que  pour  s'abandonner  à  Texcès  de 
fa  jufte  douleur. 

Si  un  tel  fujet ,  de  tels  difcours  8c  de  telles  mœurs , 
révoltent  Its  gens  de  goût  dans  toute  l'Europe ,  ils 
doivent  pardonner  à  l'auteur.  Il  ne  fe  doutait  pas 
qu'il  eût  rien  fait  de  monftrueux.  Il  dédie  fa  pièce  à 
la  ducheOe  de  CUvelarid ,  avec  la  même  naïveté  qu'il 
a  écrit  fa  tragédie;  il  félicite  cette  dame  d'avoir  eu 
deux  enfans  de  Charles  IL 

Courtes  réflexions. 

Nous  fentons  combien  la  Monimc  de  Racine,  dans 
Mithridate,€ft  au-deflbus  de  la  Monime  de  M.  Thomas 
Otwai;  c'eft  le  même  qui  fit  Venife  préfervée.  Il  eft 
défagréable  qu'on  ne  nous  ait  pas  traduit  fidellement 
cette  Venife  ;  on  nous  a  privé  d'un  fénateur  qui 
mord  les  jambes  de  fa  maîtrefle  ,  qui  fait  le  chien  , 
qui  aboie ,  &  qu'on  chafle  à  coups  de  fouet  ;  nous 
aurions  encore  eu  le  plaifir  devoir  un  échafaud ,  une 
roue,  un  prêtre  qui  veut  exhorter  à  la  mort  le  capi- 
taine Pierre,  8c  qu'on  renvoie  comme  un  gueux  :  il  y 
a  mille  autres  traits  de  cette  force  ,  que  le  traduâeur 
a  épargnés  à  notre  fauffe  délicateffe. 

Nous  ne  pouvons  trop  nous  plaindre  que  le  tra- 
duûeur  nous  ait  privés ,  avec  la  même  cruauté ,  des 
plus  belles  fcènes  de  V  Othello  de  Shakejpeare.  Avec 
quel  plaifir  nous  aurions  vu  la  première  fcènc  à 

V4 
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Venifc,  8c  la  dernière  en  Chypre  !  Un  maure  enlève 
d'abord  la  fille  d'un  fénateur.  Jago  »  officier  du  maure» 
court  fous  la  fenêtre  du  père  :  le  père  paraît  en  che- 
mife  à  cette  fenêtre.  9t  Tête-bleu  ,  dit  Jago ,  mettez 
19  votre  robe  ;  un  bélier  noir  monte  fur  votre  brebis 
99  blanche  ;  allons ,  allons  ,  debout ,  defcendez ,  ou 
19  le  diable  va  faire  de  vous  un  gr^nd-père. 
LE  Sénateur. 
99  Quoi  4onc  ?  que  veux-tu  ?  es-tu  devenu  fou  ? 

J   A  G  Q. 

99  Hé  !  mordieu  ,  fignor  ,  êtes-vous  de  ceux  qui 
99  n'ofcraîent  fcrvir  Dieu  „  fi  le  diable  le  leur  défen- 
99  dait  ?  Nous  venons  vous  rendre  fervice,  Se  vous 
99  nous  prenez  pour  des  ruffiens  ;  je  vous  dis  que 
99  votre  fille  va  être  couverte  par  un  cheval  de  3ar^ 
99  barie  ;  que  vos  petits-enfans  henniront  après  vous , 
99  &  que  vous  aurez  pour  confins  des  rouffins 
99  d'Afrique. 

LE    Sénateur. 

99  Quel  prpfane  coquin  me  parle  ainfi  ? 

Jago. 

99  Hé  !  oui;  fâchez  que  votre  fille  Defdémona  8c  le 
99  maure  Othello  font  à  préfent  la  bête  à  deux  dos.  99 

Ce  même  Jfago  accompagne  à  Chypre  le  maure 
Othello  Se  la  fignora  Defdémona,  que  le  fénat  a  gracieu* 
fement  accordée  pour  femme  à  ce  maure,  gouverneur 
de  Chypre ,  en  dépit  du  père, 

A  peine  font-ils  arrivés  dans  cette  île,  que  cçjagâ 
entreprend  de  rendre  le  maure  jaloux  de  fa  femme, 
2ç  de  lui  faire  foupçonner  fa  fidélité.  Le  maurç 
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commence  déjà  à  fentir  de  Tinquiétude  ;  il  fait  fes 
léflexions.  Après  tout ,  dit-il,  quelle  Jmjation  ai -je  eue 
desplaifirs  que  i autres  ont  pu  lui  donner ,  ix  de  fa  luxureî 
Je  ne  tai  point  vu ,  cela  ne  nia  point  blejfi ,  foi  dormi 
tout  auffi'bien.  Quand  on  nous  vole  une  choje  dont  nous 
n'avons  pas  bejoin  ,  Ji  nous  rignorons  ,  on  ne  nous  a  rien 

volé J'aurais  été  fort  heureux  ,fi  toute  t armée ,  irjuf 

quaux  goujats ,  avaient  tâté  délie ,  à  que  je  n/n  euffe  rien 

fu Oh!  non Adieu  tout  contentement  ;  adieu  tes 

troupes  emplumées  ;  adieu  lacère  guerre ,  qui  fait  une  vertu 
de  r ambition  ;  adieu  les  chevaux  henniffans ,  ù  la  trompette 
iùguë,  ^  le  fifre  qui  perce  t  oreille,  à  le  tambour  qui  anime 
le  courage ,  ù  la  bannière  royale ,  lîr  tous  les  grades ,  ù 
Forgueil ,  ù  la  pompe  ^  ù  les  détails  d'une  guerre  glorieufe; 
ù  vous,  engins  mortels ,  dont  le  rude  gofier  imite  ceux  de 
fimmortel  Jupiter ,  adieu;  Othello  n'a  plus  d'occupation. 

C'efl  encore  là  un  des  endroits  admirables  »  enri«- 
chis  par  les  guillemets  de  Pope. 

J    A    G    O. 

55  Eft-îl  poffible,  monfeigneur! 

Othello /«  prenant  à  la  gorge. 

>>  Vilain,  prouve -moi  que  ma  femme  eft  une 
>>  p.-..,  prouve-le-moi,  donne -m*en  une  preuve 
99  oculaire ,  ou  par  tout  ce  que  vaut  Famé  éternelle 
j9  de  rhomme ,  il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu 
99  fuQes  né  un  chien. 

J    A    G    o. 

jf  Cette  fonâion  ne  me  plaît  guère  ;  mais  puîf- 
f  >  que  je  me  fuis  fi  fort  avancé ,  par  purç  honnêteté 
Il  &  par  amitié  pour  vous  ,  je  pourfuivrai.  J'étais 
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>5  couché  l'autre  nuit  avec  votre  lieutenant  Caffio  ;  8c 
» 9  je  ne  pouvais  dormir  à  caufe  d'une  rage  de  dent 
99  II  y  a  des  gens ,  comme  vous  favez ,  qui  ont  l'ame 
99  fi  relâchée  ,  qu'ils  parlent  en  dormant  de  leurs 
99  affaires  ;  CaJJio  ell  un  de  ceux-là.  Il  difait  dans  fon 
19  fommeil  :  Ma  chère  Dejdénuma^  foyons  bien  pru- 
99  dens ,  cachons  bien  nos  amours.  En  parlant  ainfi , 
19  il  me  prenait  les  mains ,  il  me  tâtonnait ,  il  s'écriait: 
99  Ah  !  charmante  créature  ,  8c  il  me  baifait  avec 
99  ardeur ,  comme  s'il  eût  arraché  par  la  racine  des 
99  baifers  plantés  fur  mes  lèvres ,  8c  il  mettait  fes 
99  cuifles  fur  mes  jambes  ,  8c  il  foupirait ,  il  haletait» 
99  il  me  baifait,  il  s'écriait:  Damné  de  deflin  qui 
^  t'a  donnée  à  ce  maure  !  99 

Sur  ces  preuves  fi  décemment  énoncées ,  8c  fur 
un  mouchoir  de  Dejdémona  que  CaJJio  zv2Î\t  rencontré 
par  hafard,  le  capitaine  maure  ne  manque  pas 
d'étrangler  fa  femme  dans  fon  lit ,  mais  il  lui  donne 
un  baifer  avant  de  la  faire  mourir.  99  Allons,  dit-il» 

99  meurs  ,  p —  Ah  !  monfeigneur,  renvoycz- 

99  moi ,  mais  ne  me  tuez  pas.  —  Meurs ,  p — 

99  Ah!  tuez -moi  demain,  laiffez-moi  vivre  cette 
99  nuit.  —  Gueufc  ,  fi  tu  branles  !  —  Une  feule 
,99  demi-heure.  —  Non,  quand  cela  fera  fait,  il  n'y 
99  aura  plus  de  délai. — Mais  que  je  dife  au  moins 

99  mes  prières. — Non,  il  eft  trop  tard 99  II 

l'étrangle  ;  Se  Defdémona  après  avoir  été  bien  étran- 
glée ,  s'écrie  qu'elle  eft  innocente.  Quand  Dejdémona 
eft  morte ,  le  fénat  raffpcUe  Othello;  oiï  vient  le  pren- 
dre pour  le  mener  à  Venife  où  il  doit  être  jugé. 
99  Arrêtez  ,  dit-il ,  un  mot  ou  deux. . . .  Vous  direx 
>9  au  fénat  qu'un  jour  dans  Alep  je  trouvai  un  turc 
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»9  à  turban  qui  battait  un  vénitien  Se  qui  fe  moquait 
jy  de  la  république  ;  je  pris  par  la  barbe  ce  chien  de 
99  circoncis ,  &  je  le  frappai  ainfi.  »9  II  fe  frappe  alors 
lui-même. 

Un  traduâeur  français  qui  nous  a  donné  des 
efquifles  de  pluiîeurs  pièces  anglaifes ,  &  entr'autres 
du  Maure  de  Venife^  moitié  en  vers,  moitié  en  profe , 
n'a  traduit  aucun  des  morceaux  elTentiels  que  nous 
avons  mis  fous  les  yeux  des  leâeurs  ;  il  fait  parler 
^n&Qihelloi 

Uait  n'eft  pas  fait  pour  moi  ;  c'eft  un  fard  que  je  hais. 
Dites-leur  qu'Othello,  plus  amoureux  que  fage, 
Quoiqu'époux  adoré ,  jaloux  jufqu'à  la  rage , 
Trompé  par  un  efclave,  aveuglé  par  Terreur, 
Immola  fou  époufe ,  8c  fe  perça  le  cœur. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  Toriginal.  Lar$ 
fCeJl  pas  fait  pour  moi ,  cft  pris  dans  %aire;  mais  le 
refte  n'en  cft  pas. 

Le  leâeur  eft  maintenant  en  état  de  juger  le 
procès  entre  la  tragédie  de  Londres  &  la  tragédie 
de  Paris. 


3i6   Parallèle    d'Horace, 

PARALLELE 

D'HORACE,    DE    BOILEAU 
E  T     D  E     POPE. 


«LiE  Journal  encyclopédique  ,  Tun  des  plus  curieux 
&  des  plus  inftruâifs  de  TEurope^  nous  inftruû 
d'un  parallèle  entre  Horace ,  Boileau  ic  Pope ,  fait  en 
Angleterre.  Il  nous  rappelle  des  vers  adreiTés  au  roi 
de  Prufle  ».dans  lefquels  Pope  a  la  préférence  fur  le 
français  &  fur  le  romain. 

Quelques  traits  échappés  d'une  utile  morale , 
Dans  leurs  piquans  écrits  brillent  par  intervale. 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu^ils  ont  effleuré  : 
D'un  efprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  afluré 
Il  porta  le  flambeau  dans  Tabyme  de  Têtre  ; 
Et  rhomme ,  avec  lui  feul ,  apprit  à  fe  connaître. 

Ces  vers  fe  trouvent  à  la  tête  du  poëme  fur  la 
loi  naturelle ,  ouvrage  philofophique  &  moral ,  dans 
lequel  la  poë&e  reprend  fon  premier  droit ,  celui 
d'enfeîgner  la  vertu ,  Famour  du  prochain ,  l'indul- 
gence ;  &  où  l'auteur  développe  les  principes  de  la 
loi  univerfelle  que  Dieu  a  mis  dans  tous  les  cœurs. 
Nous  convenons  avec  l'auteur  que  YEffaifur  rhomme 
de  riiluflre  Pope  éft  un  très-bon  ouvrage  »  8c  que  ni 
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Horace ,  ni  BoiUau ,  ni  aucun  poète  n'ont  nen  fait 
dans  ce  genre.  Roujfcau  efl;  le  feul  qui  ait  tenté  quel« 
que  chofe  d'approchant  »  dans  une  pièce  de  vers 
intitulée,  on  ne  fait  pourquoi ,  Allégorie:  il  fait  fes 
efiForts  pour  expliquer  le  fy  (lème  de  Platon  :  mais  que 
cet  ouvrage  eft  faible ,  languiflant  !  ce  n  eft  ni  de  la 
poëfie  y  ni  de  la  philofophie  ;  il  ne  prouve  ni  ne 
peint. 

L'homme  &  les  dieux  de  ton  fouffle  animés , 

Du  même  efprit  diverfement  fonnés  , 

Furent  doués ,  par  ta  bonté  fertile , 

D'une  chaleur  plus  vive  ou  moins  fubtile. 

Selon  les  corps  ou  plus  viis  ou  plus  lents  , 

Qui  de  leur  feu  retardent  les  élans  ; 

Par  ces  degrés  de  lumière  inégale , 

Tu  fus  remplir  Icvide  8c  l'intervale 

Qui  fe  trouvait,  ô  magnifique  roi. 

De  l'homme  aux  dieux,  8c  des  dieux  jufqu  à  toi; 

Et  dans  cette  œuvre  éclatante,  immortelle. 

Ayant  comblé  ton  idée  étemelle , 

Tu  fis  du  ciel  la  demeure  des  dieux, 

Et  tu  mis  l'homme  en  ces  terreftres  lieux , 

Comme  le  terme  8c  l'équateur  fenfible 

De  Tunivers  invifible  8c  vifible. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  pièce  foit  demeurée 
dans  l'oubli  ;  c'eft ,  comme  on  voit ,  un  galimatias 
de  termes  impropres ,  un  tiflu  d'épithètes  oifeufes 
en  profe  dure  &  féche  que  l'auteur  a  rîmée. 

Il  n'en  eft  pas  ainfide  Vejfai  de  Pope;  jamais  vers 
ne  rendirent  tant  de  grandes  idées  en  fi  peu  de  pa- 
roles. C'eft  le  plan  des  lords  Shajusbury  &  Bolingbrokç 
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exécuté  par  le  plus  habile  ouvrier  ;  auffi  eft-il  traduit 
dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Nous 
n'examinons  pas  fi  cet  ouvrage ,  fi  fort  &  fi  plein , 
cft  orthodoxe  ;  fi  même  fa  hardieffe  n'a  pas  contri- 
bué à  fon  prodigieux  débit  ;  s'il  ne  fape  pas  les 
fondemens  de  la  religion  chrétienne ,  en  tâchant  de 
prouver  que  les  chofes  font  dans  l'état  où  elles 
devaient  être  originairement  »  &  fi  ce  fyftème  ne 
renverfe  pas  le  dogme  de  la  chute  de  l'homme  «  & 
les  divines  écritures.  Nous  ne  fommes  pas  théolo- 
giens ;  nous  leur  laiflbns  le  foin  de  confondre  Rfpe^ 
Skaflesbury^  BoUngbroke ,  Làbnitt  &  d'autres  grands- 
hommes  ;  nous  nous  en  tenons  uniquement  à  la 
philofophie  8c  à  la  poëfie.  Nous  ofons ,  en  cherchant 
à  nous  éclairer ,  demander  comment  il  faut  expli- 
quer ce  vers  qui  eft  le  précis  de  tout  l'ouvrage  : 

M  partial  evil  à  général  good. 
Tout  mal  particulier  eft  le  bien  général. 

Voilà  un  étrange  bien  général  que  celui  qui  ferait 
compofé  des  fouSrances  de  chaque  individu  !  En- 
tendra cela  qui  pourra.  Bolir^brokts'tviitnàdÀt-ilhïta 
lui-même ,  quand  il  rédigeait  ce  fyftème  ?  Que  veut 
dire  :  Tout  t/l  bien?  eft -ce  pour  nous?  non  ,  fans 
doute.  Eft-ce  pour  Dieu  ?  il  eft  clair  que  Dieu  ne 
fouffre  pas  de  nos  maux.  Quelle  eft  donc  au  fond 
cette  idée  platonicienne?  un  chaos  comme  tous  les 
autres  fyftèmes  ;  mais  on  Ta  orné  de  diamans. 

Quant  aux  autres  épitres  de  Pope  qui  pourraient 
être  comparées  à 'celles  d'Horace  fc  de  BoiUau^  je 
demanderai  fi  ces  deux  auteurs ,  dans  leurs  fatires, 
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fe  font  jamais  fervîs  des  armes  dont  Pope  fc  fert. 
Les  gentillefles  dont  il  régale  milord  Harvey^  Tun 
des, plus  aimables  hommes  d'Angleterre,  font  un 
peu  &ngulières  ;  les  voici  mot  pour  mot  : 

Que  Harvcy  tremble  !  Qui  ?  cette  chofe  de  foie  ! 
Harvey ,  ce  fromage  mou  fait  de  lait  d'âneife  ! 
Hélas  !  il  ne  peut  fentir  ni  fatire ,  ni  raifon. 
Qui  voudrait  faire  mourir  un  papillon  fur  la  roue  ? 
Pourtant  je  veux  frapper  cette  punaife  volante  à  ailes 

dorées , 
Cet  enfant  de  la  boue  qui  fe  peint  8c  qui  put , 
Dont  le  bourdonnement  fatigue  les  beaux  efprits  8c 

les  belles  , 
Qui  ne  peut  tâter  ni  de  Tefprit,  ni  de  la  beauté  : 
Ainli  Tépagneul  bien  élevé  fe  plaît  civilement 
A  mordiller  le  gibier  qu  il  n'ofe  entamer. 
Son  fourire  éternel  trahit  fon  vide  , 
Comme  les  petits  ruifleaux  fe  rident  dans  leurs  coi^rs  ; 
Soit  qu^il  parle  avec  fon  impuiflance  fleurie, 
Soif  que  cette  marionnette  barbouille  les  mots  que  le 

compère  lui  foufHe , 
Soit  que  crapaud  familier  à  Toreille  d'Eve  , 
Moitié  écume ,  moitié  venin ,  il  fe  crache  lui-même  en 

compagnie , 
En  quolibets,  en  politique,  en  contes,  enmenfonges. 
.Son  efprit  roule  fur  des  ouï-dire ,  entre  ceci  8c  cela; 
Tantôt  haut ,  tantôt  bas ,  petit  maître  ou  petite  maîtrefie  ; 
Et  lui-même  n'eft  qu'une  vile  antithèfe  ; 
Etre  amphibie ,  qui ,  en  jouant  les  deux  rôles , 
La  tête  frivole,  8c  le  cœur  gâté , 
Fat  à  là  toilette ,  flatteur  chez  le  roi , 
Tantôt  trotte  en  ladi,  tantôt  marche  en  miloid* 
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Ainfi  les  rabins  ont  peint  le  tentateur 

Avec  face  de  chérubin  8c  queue  de  ferpent. 

Sa  beauté  vous  choque ,  vous  vous  défiez  de  fon  erpiit , 

Son  efprit  rampe  8c  fa  vanité  lèche  la  pouflîère* 

Il  cft  vrai  que  Pope  a  la  difcrétion  de  ne  pas 
nommer  le  lord  qu'il  défigne  ;  il  l'appelle  honnête- 
ment 5j>(?rf«,  du  nom  d'un  infâme  proftitué  îc  Aîf/ï»» 
Vous  obfervcrez  encore  que  la  plupart  de  ces  invec- 
tives tombent  fur  la  figure  de  milord  Ha;vey  ,  k 
que  Pope  lui  reproche  jufqu'à  fes  grâces.  Quand  on 
fonge  que  c^était  un  petit  homme  contrefait ,  boffii 
par  devant  8c  par  derrière,  qui  parlait  ainfi ,  on  voit 
à  quel  point  Tamour  -  propre  &  la  colère  font 
aveugles. 

Les  leâeurs  pourront  demander  fi  c'cft  P[>pe ,  ou 
un  de  fes  porteurs  de  chaife  qui  a  fait  ces  vers.  Ce 
n'efl  pas  là  abfolument  le  ftyle  de  Dejpréaux.  Ne 
fera-t-on  pas  en  droit  de  conclure  que  la  poIiceQe  & 
la  décence  ne  font  pas  les  mêmes  en  tous  pays  ? 

Pour  mieux  faire  fcntir  encore,  s'il  fe  peut ,  cette 
di£Férence  que  la  nature  &  Fart  mettent  fouvent  entre 
des  nations  voifines, jetons  les  yeux  fur  une  traduc- 
tion fidelle  d*un  paflage  de  la  Dunciade  de  Pope; 
c'eft  au  chant  fécond.  La  bêtife  a  propofé  des  prix 
pour  celui  de  fes  favoris  qui  fera  vainqueur  à  la 
courfe.  Deux  libraires  de  Londres  difputent  le  prix  : 
Fun  eft  Lintoi ,  perfonnage  un  peu  pefant  ;  Tautre  cft 
Curlf  homme  plus  délié:  ils  courent ,  &  voici  ce  qui 
arrive  : 

Au  milieu  du  chemin  on  trouve  un  bourbier 
Que  madame  Curl  avait  produit  le  matin  : 

C'était 
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CTétait  fa  coutume  de  fe.  défaire  au  lever  de  Taurore 
Du  marc  de  fon  fouper  devant  la  porte  de  fa  voifine. 
Le  malheureux  Curl  gliffe;  la  troupe  pouife  un  grand  cri; 
Le  nom  de  Lintot  réfonne  dans  toute  la  rue  ; 
Le  mécréant  Curl  eft  couché  dans  la  vilenie. 
Couvert  de  Tordure  qu'il  a  lui-même  fournie,  &:c. 

Le  portrait  de  la  moUefle  dans  le  Lutrin  eft  d*un 
autre  genre;  mais  on  dit  qu'il  ne  faut  pas  difputer 
des  goûts. 

Une  autre  conclufion  que  nous  oferons  tirer 
encore  de  la  comparaifon  des  petits  poèmes  détachas» 
avec  les. grands  poèmes,  tels  que  l'épopée  &  la  tra- 
gédie ,  c'eft  qu  il  faut  les  mettre  à  leur  place.  Je  ne 
■  vois  pas  comment  on  peut  égaler  une  épître ,  une 
ode ,  à  une  bonne  pièce  de  théâtre.  Qu'une  épître, 
ou  ce  qui  eft  plus  aifé  à  faire  ,  une  fatire ,  ou  ce 
qui  eft  fouvent  afiez  infipide,  une  ode,  foit  aufli  bien 
écrite  qu'une  tragédie,  il  y  a  cent  fois  plus  de  mérite 
à  faire  celle-ci ,  &  plus  de  plaifir  à  la  voir ,  que  non 
pas  à  tranfcrire  ou  à  lire  des^lieux  communs  de 
morale.  Je  dis  lieux  communs  ,  car  tout  a  été  dit. 
Une  bonne  épître  morale  ne  nous  apprend  rien  ; 
une  bonne  ode  encore  moins  ;  elle  peut  tout  au  plus 
amufer  un  quart -d'heure  les  gens  du  métier;  mais 
créer  un  fujet ,  inventer  un  nœud  &  un  dénouement, 
donner  à  chaque  perfonnage  fon  caraâère ,  &:  le 
foutenir,  faire  en  forte  qu'aucun  d'eux  ne  paraîffe  & 
ne  forte  fans  une  raifon  fentie  de  tous  les  fpeâateurs» 
ne  laifler  jamais  le  théâtre  vide ,  faire  dire  à  chacun 
ce  qu'il  doit  dire ,  avec  noblcfle  fans  enflure ,  avec 
fimplicité  fans  bafTeiTe  ;  faire  de  beaux  vers  qui  ne 
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Centent  point  le  poëte  «  &  tds  que  le  petfonnage 
aurait  dû  en  faire  s'il  parlait  en  vers  »  c*eft-là  une 
partie  des  devoirs  que  tout  auteur  d'une  tragédie 
doit  remplir  »  fous  peine  de  ne  point  réuffir  parmi 
nous.  Et  quand  il  s'eft  acquitté  de  tous  ces  devoirs, 
il  n'a  encore  rien  fait.  Efther  eft  une  pièce  qui  rem- 
plit toutes  ces  conditions  ;  mais  quand  on  Ta  voulu 
jouer  en  public,  on  n'a  pu  en  foutenir  la  rcpréfcn- 
tation.  Il  faut  tenir  le  cœur  des  hommes  dans  fa 
main  ;  il  faut  arracher  des  larmes  aux  fpeâateurs 
les  plus  infenfibles ,  il  faut  déchirer  les  aroes  les  plus 
dures.  Sans  la  terreur  &:  fans  la  pitié,  point  de  tra- 
gédie  ;  &  quand  vous  auriez  excité  cette  pitié  k 
cette  terreur,  fi  avec  ces  avantages  vous  avez  man- 
qué aux  autres  lois  ,  fi  vos  vers  ne  font  pas  cxccl« 
lens ,  vous  n'êtes  qu'un  médiocre  écrivain ,  qui  avea 
traité  un  fujet  heureux. 

Qu'une  tragédie  eft  difficile  !  8c  qu'une  épître, 
une  fatire  font  aifées  !  Comment  donc  ofer  mettre 
dans  le  même  rang^n  Racine  8c  un  De/préaux!  Quoi! 
on  eftîmerait  autam  uta  peiiltre  de  portrait  qu'un 
Raphaële  Quoi  !  une  tête  de  Rtmhrant  fera  égale  au 
tableau  de  la  transfiguratioh ,  ou  à  celui  des  noces 
de  Cana? 

Nous  favons  que  la  plupart  d^s  épîtres  de 
Dcjpréaux  font  belles ,  qu'elles  pofent  fui"  le  fonde- 
ment de  la  vérité ,  fans  laquelle  rien  n'tft  fupporta- 
ble  ;  mais  pour  les  épîtres  de  RouJfeaUy  quel  faux 
"dans  les  fujets  &  quelles  cotitorfions  dans  le  ftyle! 
qu'elles  excitent  fouvent  lé  dégoût  8c  l'indignation! 
Que  Veut  dire  une  épître  à  Mafat ,  dans  laquelle  il 
prétend  prouver  qu'il  n'y  a  que  les  fots  qui  foient 
méchans  ?  que  ce  paradoxe  eft  ridicule  l 
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Sjdla ,  Caïilina ,  Cijar,  Tibère ,  Xèron  même ,  étaient- 
ils  des  fois  ?  Le  fameux  duc  de  Borgia  était -il  un 
fot  ?  Et  avons -nous  befoin  d'aller  chetcher  des 
exemples  dans  rhiftoire  ancienne?  Peut-on  d'ailleurs 
fouffrir  la  manière  dure  8c  contrainte  dont  cette 
idée  faufTe  efi  exprimée  ? 

Et  fi  par  fois  on  vous  dit  qu'un  vaurien 
A  de  Tefprlt ,  examinez  -  le  bien , 
Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  le  cafque , 
Et  qu  en  effet  c'eft  un  fot  fous  le  mafque. 

Le  cafque  de  tefprit.  Bon  Dieu  ^  eft-ce  ainfi  que 
Defpréatix  écrivait  ?  Comment  fouffrir  le  bngagt  de 
répître  à  M.  le  duc  dé  Ntaitks ,  qu'il  bâpiîfa ,  dtins 
fcs  dernières  éditions ,  d'épkre  AM.U  comte  deC. 

Jsbçoit  qu'en  vous  gfoîre  fc  haute  nuiflitrcé 

Soient  alliés  à  titres  8c  puiffance , 

Qttt  de  fpkndeurs  Se  d'honneurs  taéritét 

Yx^ttt  maiTon  luilfe  de  totis  côtés , 

Si  toutefois  né  font -ce  ces  bluettes 

Qui  vous  ont  ihis  eu  Teftiinc  ^ù  vous  êtes. 

Ce  malheureux  burlefque,  ce  mélange  imperti- 
nent du  jargoti  du  feizième  fièclc,  &  de  notre  langue, 
fi  méprifé  par  les  gens  de  goût ,  ne  peut  donner  de 
prix  à  up  fujet  qui  par  lui-même  n'apprend  rien ,  ne 
dit  rien ,  n  eft  ni  utile  ni  agréable. 

Un  des  grands  défauts  de  tous  les  ouvrages  de 
cet  auteur  y  c'efl  qu'on  ne  feretrouve  jamais  dans  fes 
peintures  ;  on  ne  voit  rien  qui  rende  rhomme  cher  à  lui" 
minUf  comme  dit  Horace:  point  d'aménité ,  point  de 
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douceur.  Jamais  cet  écrivain  mélancolique  n  a  parle 
au  cœur.  Prefque  toutes  fes  épîtrcs  roulent  fur  lui- 
même  ,  fur  fes  querelles  avec  fes  ennemis  ;  le  public 
ne  prend  aucune  part  à  ces  pauvretés  :  on  ne  fe 
foucie  pas  plus  de  fes  vers  contre  la  MotU^  que  de  fes 
roches  de  Salisburi:  qulmporte?... 

91 Qu'entre  ces  roches  nues 

S9  Qui  par  magie  en  ces  lieux  font  venues  « 
11  S'en  trouve  fept ,  trois  de  chacune  part , 
.    99  Une  au  defliis  ;  le  tout  fait  par  tel  art, 
99  Qu  il  repréfente  une  porte  eflFeâivc , 
9)  Porte  vraiment  bien  faite  8c  bien  naïve  ; 
19  Mais  c'eft  le  tout  :  car  qui  voudrait  y  voir 
19  Touts  ou  châtel ,  doit  ailleun  fe  pourvoir. 

Ces  déteftables  vers, 8c ce  malheureux  fuj et, peu- 
vent-ils être  comparés  à  la  plus  mauvaife  tragédie 
que  nous  ayons  ?  Nous  fommes  raiFafiés  de  vers  : 
une  denrée  trop  commune  eft  avilie.  Voilà  le  cas  du 
tu  quid  nimis.  Le  théâtre  où  la  nation  fe  raffembleeft 
prefque  le  feul  genre  de  poëGe  qui  nous  intérefle 
aujourd'hui  ;  encore  ne  faudrait -il  pas  avoir  de» 
poèmes  dramatiques  tous  les  jours  i 

Namque  voluptaies  commendat  rarior  ufus. 
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LETTRE    PREMIERE. 

SUR   FRANÇOIS   RABELAIS, 
Monseigneur, 


Jl  UISQ^UE  votre  altefle  veut  connaître  à  fond 
Rabelais  Je  commence  par  vous  dire  que  fa  vie  impri- 
mée au  devant  de  Gargantua  eft  aufli  fauffe  &  auffi 
abfurde  que  Thiftoire  de  Gargantua  même.  On  y 
trouve  que  le  cardinal  du  Belley  l'ayant  mené  à  Rome , 
&  ce  cardinal  ayant  baifé  le  pied  droit  du  pape ,  8c 
enfuite  la  bouche»  Rabelais  dit  qu'il  lui  voulait  baifer 
le  derrière ,  &  qu'il  fallait  que  le  S'  Père  commençât 
par  le  laven  II  y  a  des  chofes  que  le  refpeâ  du  lieu , 
de  la  bienféance  Se  de  la  perfonne  rend  impofCbles. 
Cette  hiftoriette  ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par 
des  gen&  de  la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  du  même  genre: 
on  fuppofe  qu'il  pria  le  pape  de  l'excommunier ,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  brûlé ,  parce  que ,  difait-il ,  fon  hôteffe 
ayant  voulu  faire  brûler  un  fagot ,  8c  n'en  pouvant 
venir  à  bout ,  avait  dit  que  ce  fagot  était  excommunié 
de  la  gueule  du  pape. 

L'aventure  qu'on  lui  fuppofe  à  Lyon  eft  aufll 
fauiFe  8c  -aufli  peu  vraifemblable  :  on  prétend  que  , 
n'ayant  ni  de  quoi  payer  fon  auberge ,  ni  de  quoi 
faire  le  voyage  de  Paris ,  il  fit  écrire  par  le  fils  de 
rhôtefle  ces  étiquettes  fur  des  petits  fachets  :  Poijon 
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pour  faire  mourir  U  roi ,  poifon  pour  faire  mourir  la  reine , 
&c.  li  ufa ,  dit-on ,  de  ce  ftratagème  pour  être  conduit 
&^nourri  jufqu'à  Paris,  fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien, 
&  pour  faire  rire  le  roi.  On  ajoute  que  c  etaiten  1 536, 
dans  le  temps  même  que  le  roi  8c  toute  la  France 
pleuraient  le  dauphin  François  qu  on  avait  cruempoi- 
jfonné  ,  &  lorfqu'on  venait  d'écarteler  Montecuculi 
foupçonné  de  cet  empoifonnement.  Les  auteiurs  de 
cette  plate  hilloriette  n'ont  pas  fait  réflexion  que,  fur 
un  indice  au(&  terrible  ,  on  aurait  jeté  Rabelais 
dans  un  cachot,  qu'il  aurait  été  chargé  de  fers,  quil 
aurait  fubi  probablement  la  queftion  ordinaire  & 
extraordinaire ,  &  que  dans  des  circonftances  auflî 
funeftes ,  8c  dans  une  accufation  auffi  grave ,  une 
mauvaife  plaifanterie  n'aurait  pas  fervi  à  fa  jufiifîca- 
tion.  Prefque  toutes  les  vies  des  hommes  célèbres  ont 
été  défigurées  par  des  contes  qui  ne  méritent  pas  plus 
de  croyance. 

Son  livre  à  la  vérité  eft  un  ramas  des  plus  imper- 
tinentes 8c  des  plus  groffières  ordures  qu'un  moine 
ivre  puiffe  vomir  ;  mais  auffi  il  faut  avouer  que  c'eft 
une  fatirc  fanglante  du  pape ,  de  TEglife  8c  de  tous 
lés  événemens  de  fon  temps.  Il  voulut  fe  mettre  à 
couvert  fous  le  mafque  de  la  folie  ;  il  le  fait  affez 
entendre  lui-même  dans  fon  prologue  :  Pofei  U  cas^ 
dit -il  ,  qu'au  fens  littéral  vous  trouvez  matières  affa 
joyeufes  h  bien  correfpondantes  au  nom  ;  toutefois  pas 
demeurer  là  ne  faut ,  comme  au  chant  desfirènes  ^ains  à 
plus  hautfens  interpréter  ce  que  par  aventure  cuidia  dit  en 
gayeté  de  cœur.  Veites-vous  oncques  chien  ,  rencontrant 
quelque  os  médullaire  ?  cefl ,  comme  dit  Platon  lib.  II  de 
Rcp.  la  bête  du  monde  plus  philofophe.  Si  vous  Cava.vous 
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avR  pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette ,  de  queljoing 
il  le  garde  j  de  quelle  ferveur  il  le  tient  ^  de  quelle  prudence 
il  Centamme ,  de  quelle  offeBion  il  le  brife ,  fl^  de  quelle  dili- 
gence il  lefugce.  Qui  tinduiH  à  ce  faire  ?  quel  eji  Vefpoir 
de  fon  étude  ?  quel  bien  prétend-il  ?  rien  plus  quung  peu 
de-^moUelle. 

Mais  qu'arriva- t-il  ?  très-peu  de  leâeurs  reffem-* 
"blèrent  au  chien  qui  fuce  la  moelle.  On  ne  s'attacha 
qu'aux  os  ,  c'eft-à-dire ,  aux  bouffonneries  àbfurdes , 
aux  obfcénités  affireufes  dont  le  livre  eft  plein.  Si 
inalheureufement  pour  Rabelais  on  avait  trop  pénétré 
le  fens  du  livre  ;  fi  on  l'avait  jugé  férieufement ,  il  eft 
à  croire  qu'il  lui  en  aurait  coûté  la  vie,  comme  à  tous 
xcux  qui  dans  ce  temps-là  écrivaient  contre  l'Eglife 
romaine. 

Il  eft  clair  que  Gargantua  eft  François  /,  Louis  XII 
eft  Grand  - goufier  ^  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  père  de 
François  ;  8c  Henn  II  eft  Pantagruel  :  l'éducation  de 
Gargantua  &  le  chapitre  des  torches-cu  font  une  fatîre 
de  l'éducation  qu'on  donnait  alors  aux  princes  :  les  ' 
couleurs  blanc  8c  bleu  défignent  évidemment  la  livrée 
des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouafles ,  eft  la 
guerre  entre  Charles  V  8c  François  I ,  qui  commença 
pour  une  querelle  très -légère  entre  la  maifon  de 
Bouillon4a'Marck  8c  celle  de  Chimay;  8c  cela  eft  fi  vrai 
que  Rabelais  appel  le  ilf  arcit^  le  condu'âeur  des  fouaifes 
par  qui  commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  temps- là  font  peints  très-naïve^» 
ment  fous  le  nom  de  {xtitjean  des  Entomures.  Il  n'eft 
pas  poflible  de  méconnaître  Charles^Quint  dans  le 
portrait  de  Picrocole. 
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A  regard  de  TEglife  ,  il  ne  l'épargne  pas.  Dès  le 
premier  livre  au  chapitre  XXXIX ,  voici  comme  il 
s'exprime  :  9f  Que  Dieu  eft  bon  qui  nous  donne  ce 
51  bon  piot  !  j'advoue  Dieu  que  fi  j'eufle  été  au  temps 
»>  de  Jesus-Chmst  ,  j'eufle  bien  engardé  que  les 
95  Juifs  Teuflent  prins  au  jardin  d'Olivet.  Enfemble 
99  le  diable  me  faille  fi  j'eu&e  failli  à  couper  les  jarrets 
99  à  mefiîeurs  les  apôtres  qui  fuirent  tant  lâchement 
9)  après  qu'ils  eurent  bien  foupé  ,  &  laiilerent  leur 
99  bon  maître  au  befoing.  Je  hais  plus  que  poifon 
99  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des  cou* 
99  teaux,  Hon ,  que  je  ne  fuis  roi  de  France  pour 
99  quatre-vingts  ou  cent  ans  !  par-Dieu ,  je  vous 
99  accoutrerais  en  chiens  courtaults  les  fuyards  de 
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On  ne  peut  fe  méprendre  à  la  généalogie  de 
Gargantua ,  c'eft  une  parodie  très-fcandaleufe  de  la 
généalogie  la  plus  refpeâable.  De  ceux-là ,  dit-il , 
Jont  venus  les  géants ,  ù  par  eux  Pantagruel  ;'  le  premier 
fut  Calbrott  qui  engendra  Saràbroth  » 

Qui  engendra  Faribroth , 

Qui  engendra  Hurtaly ,  qui  fut  beau  margeur  defoupe^ 
ù  qui  régna  du  temps  du  déluge; 

Qui  engendra  Happe-mouche  i  qui  le  premier  inventa  de 
fumer  les  langues  de  bœuf; 

Qui  engendra  Fout-ânon , 

Qui  engendra  Vit-de-grain , 

Qui  engendra  Grand-gou/ier , 

Qui  engendra  Gargantua , 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maitre. 
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On  ne  s'eft  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres  de 
théologie  que  dans  le  catalogue  des  livret  que  trouva 
Pantagruel  dans  la  bibliothèque  de  S'  ViÛor ,  c  eft 
biga  JaltUis  »  hragucUa  juris  ,  pantûufla  decrctorvm  ,  la 
couiile-barine  des  preux ,  le  décret  de  Tunivei-fité  de 
Paris  fur  la  gorge  des  filles  ;  Tappariiion  de  Gertrude 
à  une  nonain  en  mal  d'enfant ,  le  moutardier  de 
pénitence ,  tartareus  de  mo(io  cacandi ,  Tinvention  de 
S^  Croix  par  les  clercs  de  fineûe ,  le  couillage  des 
promoteurs ,  la  comemufe  des  prélats ,  la  profiterole 
des  indulgences ,  tdrum  chimcra  in  vacm  bombinans  pojfit 
canudcrt  Jecundas  inUntioncs;  quajlio  debaluta  per  dccem 
hébdomadas  in  condlioConJlantienfi;  les  brimborions  des 
céleftins  «  la  ratoire  des  théologiens  ,  chacouiUonii  de 
fnagiflro ,  les  aifes  de  la  vie  mooacale ,  la  patenôue 
du  finge  ,  les  gréfiUons  de  dévotion ,  le  viédafe  des 
abbés ,  &c. 

Lorfque  Panurge  demande  çonfeil  à  frèrt  Jean  des 
Efitomures  pour  favoir  s'il  fe  mariera  8c  s'il  fera  cocu  , 
{xtïtjean  récite  fes  litanies.  Ce  ne  font  pas  les  litanies 
de  la  Vierge ,  ce  font  les  litanies  du  c.  mignon  , 
c.  moignon,  c.  patte,  c.  laite  Sec.  Cette  plate  pro* 
ianation  n'eût  pas  été  pardonnable  à  un  laïque  : 
mais  dans  un  prêtre  ! 

Après  cela  ,  Panurge  va  confulter  le  théologal 
Hipotodée  »  qui  lui  dit  qu'il  fera  cocù ,  ^'il  plaît  à 
Pieu.  Pantagruel  va  dans  l'île  des  lanternois  ;  ces 
lanternois  font  les  ergoteurs  théologiques  qui  com- 
mencèrent, fous  le  règne  de  Htnri  //,  ces  horribles 
4ifputes  dont  naquirent  tant  de  guei^res  civiles. 

L'îk  de  Tohu-Bohu ,  c'eft-à-dire  de  la  confufion, 
cfl  FAngleterrc  qui  changea  quatre  fois  4c  religion 
depuis  Henri  VUL 
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On  voit  aflez  que  l'île  de  Papcfiguîèrc  défigne  les 
hérétiques.  On  connaît  les  papimanes  ;  ils  donnent  le 
nom  de  Dieu  au  pape.  On  demande  à  Panurgc  s'il  eft 
aflez  heureux  pour  avoir  vu  le  S^  Père  ;  Panurgc 
répond  qu'il  en  a  vu  trois ,  8c  qu'il  n'y  a  guère  profité. 
La  loi  de  Moijt  eft  comparée  à  celle  de  CybeU,  de 
Diane ,  de  JVuma;  les  décrétâtes  font  appelées  dicro^ 
toires.  Panurge  aflure  que ,  s'étant  torché  le  cul  avec 
un  feuillet  des  décrétâtes  appelées  clémetuines ,  il  en 
eut  des  hémorrhoïdes  longues  d'un  demi>pied. 

On  fe  moque  des  bafles  mefles  qu'on  appelle 
mejfes  Jèches  ^  &  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait  une 
mouillée ,  pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  Laconfefllon 
y  eft  tournée  en  ridicule.  Pantagruel  va  confulter 
l'oracle  de  la  dive  bouteille  pour  favoir  s'il  faut  com- 
munier fous  les  deux  efpèces  ,  &:  boire  de  bon  vin 
après  avoir  mangé  le  pain  facré.  Epijlémon  s'écrie  en 
chemin  :  VivcU  ,  Jifat ,  pipat ,  hibat ,  ce/l  le  Jecrei  de 
VApocalypJe.  Frère  Jean  des  Entomures  demande  une 
charretée  de  filles  pour  fe  reconforter  en  cas  qu'on  lui 
refufe  la  communion  fous  les  deux  efpèces.  On 
rencontre  les  gaftrolacs ,  c'eft-à-dire  des  pofledés« 
Gqjler  invente  le  moyen  de  n'être  pas  blefle  par  le 
canon ^  c'eft  une  raillerie  contre  tous  les  mirî^cles. 

Avant  de  trouver  l'île  où  eft  l'oracle  de  la  dive 
bouteille  ,  ils  abordent  à  l'île  Sonnante  ,  où  font 
cagots  ,  clergots  ,  monagots  ,  prétregots  ,  abbégots  , 
évégots,  cardingots ,  8c  enfin  le  papegotqui  eft  unique 
dans  fon  efpèce.  Les  cagots  avaient  conchié  toute  Tîle 
Sonnante.  Les  capucingots  étaient  les  animaux  les 
plus  puans  8c  les  plus  maniaques  de  toute  l'île. 

La  fable  de  l'âne  8c  du  cheval ,  la  défenfe  faite  aux 
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ânes  de  baudouîner  dans  Fécurie,  &  la  liberté  que  fe 
donnent  les  ânes  de  baudouiner  pendant  le  temps 
de  la  foire ,  font  des  emblèmes  allez  intelligibles  du 
célibat  des  prêtres  &  des  débauches  qu'on  leur  impu- 
tait alors. 

Les  voyageurs  font  admis  devant  le  papegot.  Panurge 
veut  jeter  une  pierre  à  un  evégo  qui  ronflait  à  la  grand'- 
mefle;  maître  Edilue,  c'eft- à-dire  maître  facriftain, 
Ten  empêche  en  lui  difant  :  Homme  de  bien  ^  frappe^ 
feris ,  tut  ér  meurtris  tous  rois ,  princes  du  monde  en  trahi/on , 
paf  venin  ou  autrement  quand  tu  voudras ,  déniche  des 
deux  les  anges,  de  tout  auras  pardon  du  papegot  :  cesjacrés 
oijeaux  ne  touches. 

De  rîle  Sonnante  on  va  au  royaume  de  Quîntet 
cence ,  ou  Enteléchie  ;  or  Enteléchie  c'eil  Tame.  Ce 
perfonnage  inconnu ,  &:  dont  on  parle  depuis  qu'il  y 
a  des  hommes ,  n'y  eft  pas  moins  tourné  en  ridicule 
que  le  pape  ;  mais  les  doutes  fur  Texiftence  de  Tame 
font  beaucoup  plus  enveloppés  que  les  railleries  fur 
la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendians  habitent  Tîle  des  frères  Fredons. 
Ils  paraiffent  d'abord  en  proceffion.  L'un  d'eux  ne 
répond  qu'en  mbnofyllabes  à  toutes  les  queftions  que 

Panurge  fait  fur  leurs  g Combien  font-elles  ? 

Vingt.  Combien  en  voudriez-vous  ?  Cent. 

Le  remuement  des  feffes  quel  eft-il  ?  dru^ 
Que  difent-elles  en  culetant?  mot. 

Vos  cas  quels  font-il^ 1  grands. 

Quantesfois  par  jour?  5iVc.  Et  de  nuit  ?  Dix. 
Enfin  l'on  arrive  à  l'oracle  de  la  dive  bouteille.  La 
coutume  alors  dans  l'Eglife  était  de  préfenter  de  l'eau 
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'  aux  communîans  laïques  pour  faire  paffer  Thoftic  ;  fc 
c  eft  encore  Tufagc  en  Allemagne.  Les  réformateurs 
voulaient  abfolument  du  vin  pour  figurer  le  fang  de 
Jesus-Christ.  L'Eglife  romaine  foutenaît  que  le  fang 
était  dans  le  pain  aufll-bien  que  les  os  8c  la  chair. 
Cependant  les  prêtres  catholiques  buvaient  du  vin , 
&  ne  voulaient  pas  que  les  féeuliers  en  buflent.  Il  y 
avait  dans  Plie  de  Toracle  de  la  dive  bouteille  une 
belle  fontaine  d'eau  claire.  Le  grand-pontife  JBtfc^  ea 
donna  à  boire  aux  pèlerins  en  leur  difant  ces  mots  : 
^5  Jadis  ung  «tapitaîne  juif»  doâe  &  chevalcureux , 
99  conduifant  fon  peuple  par  les  déferts  en  extrême 
99  famine,  impétrades  cieuxla  manne,  laquelle  leur 
99  était  de  goût  tel  par  imagination  que  paravant  leur 
99  étaient  réellement  lè&  viandes.  Ici  de  même  beu vans 
99  de  cette  liqueur  mirifique  fêntirez  goût  de  tel  vin 
99  comme  Taurez  imaginé.  Or  imûginei  8c  beuvn  :  ce 
99  que  nous  feimes  :  puis  s'écria  Panurge ,  difant  : 
99  Par-Dieu  »  c'eft  ici  vin  de  Baune,  meilleur  que 
9  9  on  cques  j  amais  j  e  beus ,  ou  j  e  me  donne  à  nouante 
99  8c  feize  diables.  99 

Le  fameux  doyen  d'Irlande  Su)ift  a  copié  ce  trait 
dans  fon  Conte  du  tonneau  »  ainfi  que  pluficurs 
autres.  Milord  Pierre  donne  à  Martin  8c  à  Jt^n  fcs 
frères  un  morceau  de  pain  fec  pour  leur  dîner,  8c  veut 
leur  faire  accroire  que  ce  pain  contient  de  bon  bœuf, 
des  perdrix  ,  des  chapons  ,  avec  d  excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dédîà  la  partie  de 
fon  livre,  qui  contient  cette  faiiglante  fatire  de 
TEglife  romaine  ,  au  cardinal  Odct  de  Châiillôn  ,  qui 
n'avait  pas  encore  levé  le  mafque  ,  8c  ne  s'était  pas 
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déclaré  pour  la  religion  proteftante.  Son  livce  fut 
imprimé  avec  privilège  ;  8c  le  privilège  pour  cette 
'fatire  de  la  religion  catholique  fut  accordé  en  faveur 
des  ordures ,  dont  on  fefait  en  ce  temps-là  beaucoup 
plus  de  cas  que  des  papegots  8c  des  cardingots« 
Jamais  ce  livre  n'a  été  défendu  en  France  ;  parce  que 
tout  y  eft  entafle  fous  un  tas  d'extravagances  qui  n'ont 
jamais  lailTé  le  loiûr  de  démêler  le  véritable  but  de 
l'auteur. 

On  a  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui  riait  d 
hautement  de  l'ancien  8c  du  nouveau  teftament  était 
curé.  Comment  mourut-il  ?  en  difant  :  Jt  vais  chercher 
an  grand  peut-fin. 

Uilluftre  M.  le  Duehat  a  chatgé  de  tidtes  pédan- 
ttfqn^  cet  étrange  ouvrage  dont  il  is'eft  fait  quarante 
editîd^s.  Ôbfcrvèfe  que  Rabelais  vécut  ic  moûhit 
chéii  >  fêté ,  hoÂôré  ;  8c  qu'on  fit  Mdûrit  dans  lès 
plus  ûfireux  fuppUces  ctox  qui  prêchaient  U  morale 
la  plus  pure. 
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LETTRE      II. 

Sur  les  prédécejfeurs  de  Rabelais  en  Allemagne ,  6- 
en  Italie^  ir  (ï abord  du  livre  intitulé  Litterac 
vîrorum  obfcurorijim. 

Monseigneur, 


Votre  alteffe  me  demande  fî ,  avant  Rabelais,  on 
avait  écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
que  probablement  fon  modèle  a  été  le  recueil  des 
lettres  des  gens  cbjcurs  ,  qui  parut  en  Allemagne  au 
commencement  du  fcizièmc  fîèclc  :  ce  recueil  cft  ca 
latin  ;  mais  il  efl  écrit  avec  autant  de  naïveté  Se  de 
hardieffe  que  Rabelais.  Voici  une  ancienne  traduâion 
d'un  paffage  de  la  vingt-huitième  lettre. 

55  II  y  a  concordance  entre  les  facrés  cahiers  &  les 
9»  fables  poétiques  ,  comme  le  pourrez  noter  du 
n  ferpent  Python ,  occis  par  Apollon,  comme  le  dît  le 
>j  pfalmifte  :  Ce  dragon  quaijez  formi  pour  vous  «i 
99  gauffir.  Saturne,  vieux  père  des  dieux  qui  mange 
>j  fes  enfans  ,  eft  en  Ezéchiel ,  lequel  d\t:Vos  pères 
9»  mangeront  leurs  enfans.  Diane  fe  pourmenant  avec 
n  force  vierges  eft  la  bienheureufe  vierge  Marie , 
9  j  félon  le  pfalmifte ,  lequel  dit  :  Vierges  viendront  après 
9J  elle.  Calijlo  déflorée  par  Jupiter ,  &  retournant  au 
>j  ciel  ,  eft  en  Matthieu  chap.  XII  :  Je  reviendrai 
99  dans  la  maijon  dont  je  fuis  Jortie.  Aglaure  tranfmuéc 

99  en 
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ff  en  pîcrrë  fc  trouve  en  Job  chap.  XLII  :  Sonconir 
f  f  s'endurcira  comme  pierre.  Europe  engroffée  pat  Jupiter 
f  f  eft  en  Salomon  :  Ecoute  ,JUU ,  vois ,  6  incline  ton 
f  9  oreille;  car  le  roi  fa  concupijcie.  Eiéchiel  a  prophétifé 
99  d'Adéon  qui  vit  la  nudité  de  Diane  :  Tu  étais  nue , 
fsfai  paffe par-ld  ;  47  je  iài  vue.  Les  poètes  ont  écrit 
99  que  Bacchus  eft  né  deux  fois ,  ce  qui  iîgnifie  le 
99  Christ  ,  né  avant  les  fiècles  6  dans  lejiècle.  Simili 
99  qui  nourrit  Bacchus  eft  le  prototype  de  l^bienheu- 
99  reufe  vierge  ;  car  il  eft  dît  en  Exode  :  Prends  cet 
99  cnfani ,  nourris-le-moi^  ù  tu  auras  falaire.  99 

Ces  impiétés  font  encore  moins  voilées  que  celles 
de  Rabelais. 

C'eft  beaucoup  que  dans  ce  temps-là  on  commençât 
en  Allemagne  à  fe  moquer  de  la  magie.  On  trouve 
dans  la  lettre  à  maître  Acacius  Lampirius  une  raillerie 
aflez  forte  fur  la  conjuration  qu'on  employait  pour 
fe  Ëiire  aimer  des  filles.  Le  fecret  confiftait  à  prendre 
un  cheveu  de  la  fille  :  on  le  plaçait  d*abord  dans  fon 
haut-de-chaufle  :  on  fefait  une  confeflion  générale, 
&  Ton  fefait  dire  trois  méfies ,  pendant  lefquelles  on 
mettait  le  cheveu  autour  de  fon  cou  :  on  allumait  un 
cierge  béni  au  dernier  évangile ,  8c  on  prononçait  cette 
formule  :  0  cierge  !je  te  conjure  par  la  vertu  du  DiEU 
tout-puiffant ,  par  les  neuf  chœurs  des  anges ,  par  ta  vertu 
gojdriene ,  amène-moi  iceUeJiUe  en  chair  ù  en  os,  afin  çuc 
je  lajaboule  à  mon  plaifir  ùc. 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres  font 
écrites,  porte  avec  lui  un  ridicule  qu'il  eft  impoflible 
de  rendre  en  français  ;  il  y  a  furtout  une  lettre  de 
Pierre  de  la  Chariti ,  meflager  de  gramm^re  à  Ortoouin, 
dont  on  ne  peut  traduire  en  firançais  les  équivoque! 

Mélanges  littiraira.  Y 
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latines  :  il  s'agît  de  favoîr  G  le  pape  peut  rendre  phy^ 
fiquement  légitime  un  enfant  bâtard.  Il  y  en  a  une 
autre  de  Jtan  de  Schwinfordt ,  maître-ès-arts ,  où  Ton 
foutîent  que  Jesus-Christ  a  été  moimt ,  S^  Pierre 
prieur  du  couvent ,  Judas  IJcariote  maître  d'hôtel ,  fc 
Tapôtre  Philippe  portier. 

Jean  Scheîontxique  raconte  dans  la  lettre  qui  eft  fous 
fon  nom  ,  qu'il  avait  trouvé  à  Florence  Jcapa 
Hoejlrat  (  grande  rue)  ci-devant  înquifiteur  :  Je  lui 
fis  la  révérence ,  dit-il ,  en  lui  ôtant  mon  chapeau ,  & 
je  lui  dis  :  Père ,  êtes-vous  révérend ,  ou  n  êtes-vom 
pas  révérend?  Il  me  répondit  :  Jejms  celui  qui  fuis; 
Je  lui  dis  alors  :  Vous  êtes  maître  Jacques  Grande 
rue;  fecré  char  d^Elie,  dis-je  ,  comment  diable  êtes-  , 
vous  à  pied  ?  c'eft  un  fcandale  ;  ce  qui  eft  ne  doit  pas  fe 
promener  avec  fes  pieds  en  fange  &  en  merde.  11  me 
répondit  :  Ils  font  venus  en  chariots  ù  fur  chevaux ,  mais 
nous  venons  au  nom  du  Seigneur,  Je  lui  dis  :  Par  le 
Seigneur  il  eft  grande  pluie  &:  grand  froid.  Il  leva  les 
mains  au  ciel  en  difant  :  Rojée  du  ciel,  tombez  (Ten-haut^ 
^  qv£  les  nuées  du  cielpleuvent  lejufte. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précifément  le  ftyle  de 
Rabelais.  Et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  fous  les 
yeux  ces  lettres  des  gens  obfcurs  ,  lorfqu'il  écrivit  fon 
Gargantua  8c  fon  Pantagruel. 

.Le  conte  de  la  femme  qui  ayant  ouï  dire  que  tous 
les  bâtards  étaient  de  grands -hommes  ,  alla  vîtc 
îonncr  à  la  porte  des  cordeliers  pour  fe  faire  faire  un 
Mtard,  eft  absolument  àstns  le  goût  de  notre  maître 
François. 

Les  mêmes  obfcénités  &  les  mêmes  fcandales 
fourmillent  dans  ces  deux  finguiierS'  livres. 
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Des  anciennes  facéties  italiennes  qui  précédèrent 
Rabelais. 

L'Italie  ,  dès  le  quatorzième  fiècle ,  avait  produit 
plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez  feulement 
dans  Bocace  la  confeflîon  de  Ser  Ciapelleio  à  Tarticle  de 
la  mort.  Son  confeffeur  l'interroge  ;  il  lui  demande 
s'il  neft  jamais  tombé  dans  le  péché  d'orgueil  :  Ah  ! 
mon  père ,  dit  le  coquin  ,  j'ai  bien  peur  de  m'être 
damné  par  un  petit  mouvement  de  complaifance  en 
moi-même,  en  réfléchiflant  que  j'ai  gardé  ma  virgî- 
Dite  toute  ma  vie.— Avez-vous  été  gourmand  ? — Hélas 
oui,  mon  père  ;  car  outre  les  autres  jours  dé  jeûne 
ordonnés ,  j'ai  toujours  jeûné  au  pain  &  à  l'eau  trois 
fois  par  fejmaîne;  mais  j'ai  mangé  mon  pain  quelque- 
fois ,  avec  tant  d'appétit  Se  de  délice,  que  ma.gour- 
mandifeafans  doute  déplu  àDiEU. —Etl'avarice,  mon 
fils?—  Hélas!  mon  père,  je  fuis  coupable  du  péché 
d'avarice  ,  pour  avoir  fait  quelquefois  le  commerce  , 
afin  de  donner  tout  mon  gain  aux  pauvres.  —Vous 
êtes-vousmis  quelquefois  en  colère?— Oh  tant  !  quand 
je  voyais  le  fervice  divin  fi  négligé ,  8c  les  pécheurs 
ne  pas  obferver  les  comœandemens  de  Dieu,  comme 
je  me  mettais  en  colère  ! 

Enfuite  Ser  Ciapelleto  s'accufe  d'avoir  fait  balayer 
fa  chambre  un  jour  de  dimanche  ;  le  confeffeur  le 
raffure,  8c  lui  dit  que  Dieu  lui  pardonnera  ;  le  péni- 
tent fond  en  larmes  ,  8c  lui  dit  que  Dieu  ne  lui 
pardonnera  jamais  ;  qu'il  fe  fouvient  qu'à  l'âge  de 
deux  ans  il  s'était  dépité  contre  fa  mère,  que  c'était 
un  crime  inémilfible  ;  ma  pauvre  mère ,  dit-il ,  qui 
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m!a  porté  neuf  mois  dans  fon  ventre  le  jour  8c  la 
nuit ,  &  qui  me  portait  dans  fes  bras  quand  j  étais 
petit  !  Non,  Dieu  ne  me  pardonnera  jamais  d'avoir 
été  un  il  méchant  enfant  ! 

Enfin ,  cette  confeffion  étant  devenue  publique, 
on  fait  un  faint  de  CiapdUto  »  qui  avait  été  le  plus 
grand  fripon  de  fon  temps. 

Le  chanoine  Zfiijg^'Pu/^ieft  beaucoup  plus  licencieux 
dans  fon  poëme  du  Morgante.  Il  commence  ce  poëme 
par  ofer  tourner  en  ridicule  les  premiers  vcrfets  de 
révangilc  de  5'  Jean. 

In  principio  era  il  verbo  appreffb  a  Dio, 
Ed  era  Iddio  il  Verbo ,  e  il  Verbo  Itd^ 
Quejlo  era  il  principio  i^  parer  mio  ùc. 

J'ignore  après  tout ,  fi  c'eft  par  naïveté ,  ou  par 
impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  l'évangile  à  la  tête  de 
fon  poème  ,  le  finît  par  le  Salve  Regina  ;  mais  foit 
puérilité ,  foit  audace ,  cette  liberté  ne  ferait  pas 
foufFerte  aujourd'hui.  On  condamnerait  plus  encore 
la  réponfc  de  MorgarUe  à  MargtUte  :  ce  MargutU 
demande  à  Morgante  s'il  efi  chrétien  ou  mufulman. 

E  Je  gli  crede  in  Crifio  S  in  Kiaonuito. 
Refpqfe  aller  MarguiU ,  per  dir  te  t  tofio  , 
lû  non  credo  più  al  nero  che  al  aturro  ; 
Ma  nel  Cappone  o  leffb  o  voglia  arrofo. 

Majopra  tutto  nel  bon  vino  hofede. 

Or  queJleJorC  trevirtu  cardinale  ! 

La  gola ,  il  dàdo ,  cH  culo  corne  io  (ho  deUo. 
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Une  chofe  bien  étrange ,  c'cft  que  prcfquc  tous 
les  écrivains  italiens  des  quatorzième ,  quinzième  & 
feizième  fiècles  ont  très -peu  refpeâé  cette  même 
religion  dont  leur  patrie  était  le  centre;  plus  ils 
voyaient  de  près  les  auguftes  cérémonies  de  ce  culte 
&  les  premiers  pontifes ,  plus  ils  s'abandonnaient  à 
une  licence  que  la  cour  de  Rome  femblait  alors  auto* 
rifer  par  fon  exemple.  On  pouvait  leur  appliquer  ces 
vers  du  Pallor  6do. 

Il  longo  converfar  gênera  nota  , 

£  la  noia  iljajlidio ,  e  todio  al  fine. 

Les  libertés  qu  ont  prifes  Machiavel ,  VArioJU  , 
VAretm,  Tarchevêque  de  Bénévent  la  Caja ,  le  cardinal 
Bembo ,  Pomponacc ,  Cardan  &  tant  d'autres  favaas  » 
font  affez  connues.  Les  papes  n'y  fefaient  nulle 
attention  ;  8c  pourvu  qu'on  achetât  des  indulgences 
Se  qu'on  ne  fe  mêlât  point  du  gouvernement ,  il 
était  permis  de  tout  dire.  Les  Italiens  alors  reffem- 
blaient  aux  anciens  Romains  qui  fe  moquaient 
impunément  de  leurs  dieux,  mais  qui  ne  troublèrent 
jamais  le  culte  reçu,  {a)  Il  n'y  eut  que  Giordatio  Bruno , 
qui  ayant  bravé  l'inquifiteur  à  Venife  ,  &  s'étant  fait 
un  ennemi  irréconciliable  d'un  homme  fi  puiflant  & 
fi  dangereux,  fut  recherché  pour  fon  livre  délia  be/lia 
trùmfanU  ;  on  le  fit  périr  par  le  fupplice  du  feu , 
fupplice  inventé  parmi  les  chrétiens  contre  les  héré- 
tiques. Ce  livre  très-rare  eft  pis  qu'hérétique  ;  Fauteur 
n'admet  que  la  loi  des  patriarches ,  la  loi  naturelle  ; 

(  ë  )  Nom  dtom  tous  ces  fcandales  en  les  déceftant ,  8c  nous  crpêrom 
îaxtt  paflèr  dans  refprit  du  leâeur  judicieux  ks  fentimeus  qui  nous 
animent. 

Y  3 
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il  fut  compofé  &  imprimé  à  Londres  chez  le  lord 
Philippe  Sidney ,  Tun  des  plus  grands-hommes  d'An- 
gleterre ,  favori  de  la  reîne  Elijabeth. 

Parmi  les  incrédules  on  range  communément  tous 
les  princes  Se  les  politiques  d'Italie  des  quatorzième^ 
quinzième  &  feizième  fiècles.  On  prétend  que  £  le 
pape  Sixte  W  avait  eu  de  la  religion  ,  il  n'aurait  pas 
trempé  dans  la  conjuration  des  P<zzi/,pour  laquelle 
on  pendit  l'archevêque  de  Florence  en  habits  ponti- 
ficaux aux  fenêtres  de  Thôtel  de  ville.  Les  aflàflins 
des  Médias^  qui  exécutèrent  leur  parricide  dans  la 
cathédrale  au  moment  que  le  prêtre  montrait  Feu- 
charifUe  au  peuple  ,  ne  pouvaient ,  dit-on  ,  croire  à 
Teuchariftie  :  il  paraît  impoffible  qu'il  y  eût  le  moindre 
înftînâ  de  religion  dans  le  cœur  d'un  Alexandre  VI ^ 
qui  fefait  périr  par  le  ftylet ,  par  la  corde ,  ou  par  le 
poifon  ,  tous  les  petits  princes  dont  il  raviffait  les 
Etats ,  8c  qui  leur  accordait  des  indulgences  in  artiado 
mortis  dans  le  temps  qu'ils  rendaient  les  derniers 
foupirs. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  affreux  exemples.  Hélas  î 
Monfeigneur,  que  prouvent-ils?  que  le  frein  d'une 
religion  pure ,  dégagée  de  toutes  les  fuperflitions  qui 
la  déshonorent  &  qui  peuvent  la  rendre  incroyable, 
était  abfolument  néceffaire  à  ces  grands  criminels. 
Si  la  religion  avait  été  épurée ,  il  y  aurait  eu  moins 
d'incrédulité  &  moins  de  forfaits.  Quiconque  croît 
fermement  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu,  & 
vengeur  du  crime ,  tremblera  fur  le  point  d'aflafliner 
un  homme  innocent,  &:  le  poignard  lui  tombera  des 
mains  ;  mais  les  Italiens  alors  ne  connaiffant  le  chrif- 
tianifme  que  par  des  légendes  ridicules,  parles  fottifes 
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&  les  fourberies  àes  moines ,  s'imaginaient  qu'il  n'eft 
aucune  religion ,  parce  que  leur  religion  ainli  désho- 
rorée  leur  paraiffait  abfurde.  De  ce  que  Sauonarolc 
avait  été  un  faux  prophète,  ils  concluaient  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu  ;  ce  qui  eft  un  fort  mauvais  argu^ 
ment.  L'abominable  politique  de  ces  temps  affreux 
leur  fit  commettre  mille  crimes  :  leur  philofophie 
non  moins  aflFreufe  étouflfa  leurs  remords  ;  ils  vou^ 
lurent  anéantir  le  Dieu  qui  pouvait  les  punir. 

LETTRE    III, 

Sut  Vanini. 
Monseigneur, 

Vous  me  demandez  des  mémoires  fur  Vanini;  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à  la  fcc- 
tion  troifième  de  l'article  Athéisme  du  Diâionnaire 
philofophique  :  j'ajouterai  aux  fages  réflexions  que 
vous  y  trouverez ,  qu'on  imprima  une  vie  de  Vanini 
à  Londres  en  1 7  1 7 .  Elle  efl  dédiée  à  milord  Mnrth 
and  Grei.  C'eft  un  français  réfugié  fon  chapelain  qui 
en  efl  l'auteur.  G'efl  aflcz  de  dire ,  pour  faire  con- 
xiaîtreleperfonnage,  qu'il  s'appuie  dans  fon  hiftoire 
fur  le  témoignage  du  jéfuite  Garajjfi,  le  plus  abfurdp 
&  le  plus  infolent  calomniateur ,  8c  en  même  temps 
le  plus  ridicule  écrivain  qui  jamais  ait  été  chez  les 
jéfuites.  Voici  les  paroles  de  Garajfc^  citées  par  le 
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chapelain ,  &  qui  fe  trouvenjt  en  effet  dans  la  doc« 
trine  curîeufe  de  ce  jéfuite  page  144. 

99  Vont  LuciU  Vanin^  il  était  napolitain,  homme 
99  de  néant ,  qui  avait  rodé  toute  Tltalie  en  chet* 
99  cheur  de  repues  franches  »  &  une  bonne  partie  de 
99  la  France  en  qualité  de  pédant.  Ce  méchant 
99  beliftre  étant  venu  en  Gafcogne  en  1617,  fefait 
99  état  d'y  femer  avantageufement  fon  ivraie ,  & 
99  faire  riche  moiflbn  d'impiété  ,  cuidant  avoir 
99  trouvé  des  cfprits  fufceptibles  de  fes  propofitions. 
99  II  fe  gliflait  dans  les  noblefles  effrontément  pour 
99  y  piquer  Tefcabelle  aufil  franchement  que  s'il  eût 
99  été  domeftique ,  &  apprivoifé  de  tout  temps  à 
99  rhumeur  du  pays  ;  mais  il  rencontra  des  efprits 
99  plus  forts  &  réfolus  à  la  défenfe  de  la  vérité  qu'il 
99  ne  s'était  imaginé.  99 

Que  pouvez -vous  pcnfcr,  Monfeigneur,^'unc 
vie  écrite  fur  de  pareils  mémoires  ?  Ce  qui  vous 
furprendra  davantage  «  c'eft  que  lorfque  ce  malheu- 
reux Vanini  fiit  condamné  ,  on  ne  lui  repréfenta 
aucun  de  fes  livres  dans  lefquels  on  a  imaginé 
qu'était  contenu  le  prétendu  athéifme  pour  lequel 
il  fut  condamné.  Tous  les  livres  de  ce  pauvre 
napolitain  étaient  des  livres  de  théologie  &  de  phi- 
lofophie  •  imprimés  avec  privilège  8c  approuvés  par 
des  doâeurs  de  la  faculté  de  Paris,  Ses  dialogues 
même  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui ,  fc  qu'on  ne 
peut  guère  condamner  que  comme  un  ouvrage  très- 
ennuyeux»  furent  honorés  des  plus  grands  éloges 
en  français ,  en  latin  8c  même  en  grec.  On  voit  fur<- 
tout  parmi  ces  éloges  ces  vers  d*un  fameux  doâeur 
de  Paris. 
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fanmus ,  vir  mente  poiens  fophiaqui  magifter 
Maxitms ,  lUdUe  deeus  ir  nova  gloria  gentis. 

Ces  deux  vers  furent  imités  depins  en  français  : 

Honneur  de  Tltalie,  émule  de  la  Grèce  ^ 
Vanini  fait  connaître  8c  chérir  la  fageflè. 

Mais  tous  ces  éloges  ont  été  oubliés:  &  on  fe 
fouvient  feulement  qu'il. a  été  brûlé  vif.  Il  faut 
avouer  qu'on  brûle  quelquefois  les  gens  un  pieu 
légèrement  ;  témoin  Jean  Hus ,  Jérôme  de  Prévue ,  le 
confeiller  Anne  Dubourg  ,  Servet ^^  Antoine^  Urbain 
Grandier,  la  maréchale  d'Ancre^  Morin  Se  Jean  Calas  f 
témoin  enfin  cette  foule  innombrable  d'infortunés 
que  prefque  toutes  les  feâes  chrétiennes  ont  fait 
périr  tour  à  tour  dans  les  flammes ,  horreur  incon- 
nue aux  Perfans  9  aux  Turcs ,  aux  Tartares  »  aux 
Indiens ,  aux  Chinois  ,  à  la  république  romaine ,  & 
à  tous  les  peuples  de  Tantiquité  ;  horreui^  à  pdne 
abolie  parmi  nous ,  &  qui  fera  rougir  nos  enfans 
d'être  fortis  d'aïeux  fi  abominables. 
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LETTRE     IV. 

Sur  Us  auteurs  anglais  ;  h  partkulièremmt  de 
Warburton. 

Monseigneur, 

Votre  alteffi^  demande  qui  font  ceux  qui  ont  eu 
Taudace  de  s'élever,  non-feulement  contre  TEglife 
romaine ,  mais  contre  TEglife  chrétienne  ;  le  nombre 
en  eft  prodigieux ,  furtout  en  Angleterre.  Un  des 
premiers  eft  le  lord  Herbert  de  Cherburi,  mort  en  1 648, 
connu  par  fes  traités  de  la  religion  des  laïques,  & 
de  celle  des  gentils. 

Hobbes  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle  à 
qui  le  gouvernement  donnait  fa  fanâion.  Il  ne  vou- 
lait point  deux  maîtres.  Le  vrai  pontife  eft  le  ma^f- 
trat;  cette  doârine  fouleva  tout  le  clergé.  On  cria 
au  fcandale  ,  à  la  nouveauté.  Pour  du  fcandale , 
c'eft-à-dire  de  ce  qui  fait  tomber ,  il  y  en  avait  ;  mais 
de  la  nouveauté»  non  ;  car  en  Angleterre  le  roi  était 
dès  long-temps  le  chef  de  TEglife.  Uimpératrice  de 
Ruffie  en  eft  le  chef  dans  un  pays  plu$  vafle  que 
Tempire  romain.  Le  fénat  dans  la  république  était 
le  chef  de  la  religion ,  &  tout  empereur  romain  était 
fouverain  pontife. 

Le  lord  Shafttshury  furpafla  de  bien  loin  Herbert 
&  Hobbes  pour  Taudace  8c  pour  le  ftyle.  Son  mépris 
pour  la  religion  chrétienne  éclate  trop  ouvertement. 
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La  religion  naturelle  de  Woolq/ion  eft  écrite  avec 
bien  plus  de  ménagement  ;  mais  n'ayant  pas  les  agré^ 
mens  de  milord  Shaftcsbury ,  ce  livre  n'a  été  guère 
lu  que  des  philofophes. 

De  toland. 

Toland  a  porté  des  coups  beaucoup  plus  violens. 
C'était  une  ame  fière  &  indépendante  ;  né  dans  la 
pauvreté ,  il  pouvait  s'élever  à  la  fortune  s'il  avait 
été  plus  modéré.  La  perfécution  l'irrita  ;  il  écrivit 
contre  la  religion  chrétienne  par  haine  &  par  ven- 
geance. 

Dans  fon  premier  livre  intitulé  la  religion  chré- 
iimne  fans  mjjlères  ,  il  avait  écrit  lui  -  même  un  peu 
myfiérieufement ,  &  fa  hardieife  était  couverte  d'un 
voile.  On  le  condamna ,  on  le  pourfuivit  en  Irlande  : 
le  voile  fut  bientôt  déchiré.  Ses  Origines  judaiques , 
fon  Natjarien ,  fon  Paniéi/licon  furent  autant  de  com-^ 
bats  qu'il  livra  ouvertement  au  chriftianifme.  Ce  qui 
eft  étrange ,  c'eft  qu'ayant  été  opprimé  en  Irlande 
pour  le  plus  circonfpeâ  de  fes  ouvrages ,  il  ne  fut 
jamais  troublé  en  Angleterre  pour  les  livres  les  plus 
audacieux. 

On  Taccufa  d'avoir  fini  fon  Paniéi/licon  par  cette 
prière  blafphématoirc  qui  fe  trouve  ei;i  effet  dans 
quelques  éditions.  Omnipolens  ù/empiieme  Bacche  ^  qui 
hominum  corda  donis  tuis  recréas^  concède  propitiùs  ut  qui 
hejlernis  poculis  agroti faâi  Junt ,  hodiernis  curentur^  per 
ppcula poculorum.  Amen! 

Mais  comme  cette  profanation  était  une  parodie 
d'une  prière  de  l'Eglife  romaine ,  les  Anglais  n'en 
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furent  point  choqués.  Au  refte ,  il  eft  démontré  que 
cette  prière  profane  n'eft  point  de  Toland;  elle  avait 
été  faite  deux  cents  ans  auparavant  en  France  par 
une  fociété  de  buveurs  ;  on  la  trouve  dans  le  Carême 
allégorijé^  imprimé  en  1 563.  Ce  fou  de  jéfuite  Garûjffc 
en  parle  dans  fa  Doârine  curieuje^  livre  II.  page  30 1 . 

Toland  mourut  avec  un  grand  courage  en  1721. 
Ses  dernières  paroles  furent  je  vais  dormir.  Il  y  a 
encore  quelques  pièces  de  vers  en  Thonneur  de  fa 
mémoire  ;  ils  ne  font  pas  &its  par  des  prêtres  de 
TEglife  anglicane. 

De  Locke. 

C^EST  à  tort  qu^on a  compté  le  grand  philofophe 
Locke  parmi  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne. 
II.  eft  vrai  que  fon  livre  du  chriJUanifme  raiformabU 
s'écarte  aflez  de  la  foi  ordinaire  ;  mais  la  religion 
des  primitifs  appelés  trembleurs ,  qui  fait  une  fi 
grande  figure  en  PenClvanic ,  eft  encore  plus  éloi- 
gnée du  chriftianifme  ordinaire  ;  &  cependant  ils 
font  réputés  chrétiens. 

On  lui  a  imputé  de  ne  point  croire  Timmortalité 
de  Tame,  parce  qu'il  était  perfuadé  que  Dieu,  le 
maître  abfolu  de  tout ,  pouvait  donner  (  s'il  voulait  ) 
le  fentiment  Se  la  penfée  à  la  matière.  M.  de  Voltaire 
Ta  bien  vengé  de  ce  reproche.  Il  a  prouvé  que 
Dieu  peut  conferver  éternellement  Tatome  ,  la 
monade  qu'il  aura  daigné  favorifer  du  don  de  la 
penfée.  C'était  le  fentiment  du  célèbre  &  faint  prê- 
tre Gq/fendif  pieux  défenfcur  de  ce  que  la  doûrîne 
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d^Epicurc  peut  avoir  de  boa.  Voyez  fa  fameufe  lettre 
à  DefcarUs. 

»f  D'où  vaus  vient  cette  notion  ?  Si  elle  procède 
99  du  corps ,  il  faut  que  vous  ne  foyez  pas  fans 
99  extenfion.  Apprenez-nous  comment  il  fe  peut  faire 
99  que  Tefpèce  ou  Tidée  du  corps ,  qui  efl  étendu  , 
99  puiiTe  être  reçue  dans  vous ,  c'eft-à-dire  dans  une 
99  fubftance  non  étendue. •••.*• ..  Il  eft  vrai  que 
99  vous  connaifiez  que  vous  penfez ,  mais  vous  igno- 
99  rez  quelle  efpèce  de  fubftance  vous  êtes,  vous 
99  qui  penfez ,  quoique  l'opération  de  la  penfée  vous 
99  foit  connue.  Le  principal  de  votre  eflence  vous 
99  eft  caché,  8c  vous  ne  favez  point  quelle  eft  la 
99  nature  de  cette  fubftance ,  dont  Tune  des  opéra- 
99  tions  eft  de  penfer  &c.  99 

Loclu  mourut  en  paix  difant  à  M^^  Masham  &  à 
fes  amis  qui  Tentouraient  :  La  vie  cjl  une  pure  vanité» 

De  tèuêque  tailor  é  de  TindaL 

O  N  a  mis  peut-être  avec  autant  d'injuftice ,  Tailor 
évêque  de  Cannor  parmi  les  mécréans ,  à  caufe  de 
fon  livre  du  Guide  des  douleurs. 

Mais  pour  le  doâeur  Tindal  auteur  du  Chrijlia* 
nijmeauffi  ancien  que  U  monde  ^  il  a  été  conftamment 
le  plus  intrépide  foutlen  de  la  religion  naturelle , 
ainfi  que  de  la  maifon  royale  de  Hanovre.  C'était  un 
des  plus  favans  hommes  d'Angleterre  dans  l'hiftoire. 
Il  fut  honoré  jufqu'à  fa  mort  d'une  penfion  de  deux 
cents  livres  fterling.  Comme  il  ne  goûtait  pas  les 
livres  de  Pope ,  qu'il  le  trouvait  abfolument  fans  génie 
&  fans  imagination  »  &  ne  lui  accordait  que  le  talent 
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de  vcrfificr  8c  de  mettre  en  œuvre  f  cfprit  des  autres , 
Pope  fut  fon  implacable  ennemi.  Tindd  de  plus  était 
un  whig  ardent,  Se  Pope  un  jacobite.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  Pope  Tait  déchiré  dans  fa  Dunciade , 
ouvrage  imité  de  Drydm  ,  &  trop  rempli  de  bafieifes 
Se  d'images  dégoûtantes. 

De  Collins. 

Un  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  a  été  Antoine  Collins  grand-tréforicr  de  la 
comté  d'Effex,  bon  métaphyficien ,  &  d*unc  grande 
érudition.  Il  eft  trifle  qu'il  n'ait  fut  ufage  de  fa  pro* 
fonde  dialeâique  que  contre  le  chriftianifme.  Le 
doâeur  Clarke^  célèbre  focinien,  auteur  d'un  très- 
bon  livre  où  il  démontre  Texiflence  de  Dieu  ,  n'a 
jamais  pu  répondre  aux  livres  de  Collins  d'une  ma- 
nière fatisfefante,  &  a  été  réduit  aux  injures. 

Ses  Recherches  philojophiquts  fur  la  liberté  de  l'homme, 
fur  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne,  fur  les 
prophéties  littérales,  fur  la  liberté  de  penfer,  font 
malheureufement  demeurés  des  ouvrages  viâprieux. 

>     De  Woljlan. 

Le  trop  fameux  Thomas  Woljlon,  maître-ès-arts  de 
Cambridge,  fe  diftingua  vers  Tan  1 7  26  par  fes  dif- 
cours  contre  les  miracles  de  Jésus -Christ,  &  leva 
l'étendard  G  hautement  qu'il  fefait  vendre  à  Londres 
fon  ouvrage  dans  fa  propre  maifon.  On  en  fit  trois 
éditions  coup  fur  coup  de  dix  mille  exemplaires 
chacune. 
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Perfonne  n  avait  encore  porté  fi  loin  la  témérité 
Se  Le  fcandale.  Il  traite  de  contes  puériles  &  extra«- 
vagans  les  miracles  Se  la  réfurreâion  de  notre  Sau- 
veur. Il  dit  que  quand  Jesus-Christ  changea  Tcau 
en  vin  pour  des  convives  qui  étaient  déjà  ivres ,  c'eft 
qu'apparemment  il  fit  du  punch.  Dieu  emporté  par 
le  diable  fur  le  pinacle  du  temple ,  &  fur  une  mon- 
tagne  dont  on  voyait  tous  les  royaumes  de  la  tetre, 
lui  parait  un  blafphême  monftrueux.  Le  diable  envoyé 
clans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons  ,  le  figuier 
ieché  pour  n'avoir  pas  porté  de  figues  quand  ce 
n'était  pas  le  temps  des  figues,  la  transfiguration  de 
Jésus,  fes  habits  devenus  tout  blancs,  fa  conver- 
fadon  avec  Motfe  &  Elie ,  enfin  toute  fon  hiftoirc 
ïacrée  eft  traveftîe  en  roman  ridicule.  Woljlon  n'épar- 
gne pas  les  termes  les  plus  injurieux  &  les  plus 
xnéprifans.  Il  appelle  fou  vent  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ  Thefdlow ,  ce  compagnon  ,  ce  garnement ,  a 
rvandercTf  un  vagabond,  a  mendicant  fryar^  un  frère 
-coupe-chou  mendiant. 

Il  fe  fauve  pourtant  à  la  faveur  du  fens  myfliqpe 
en  difant  que  ces  miracles  font  de  pieufes 'allégories 4 
Tous  les  bons  chrétiens  n'en  ont  pas  moins  eu  fon 
livre  en  horreur. 

Il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui,  en  le  voyant 
palfer  dans  la  rue ,  lui  cracha  au  vifage.  Il  s'effuia 
tranquillement  &  lui  dit  :  Ccfl  ainfi  que  Us  Juifsoni 
traité  votnDlzv.  Il  mourut  en  paix  en  difant:  T'ùa 
pa/fcoery  man  mujl  corne  to  ^  c'eft  un  terme  où  tout 
homme  doit  arriver.  Vous  trouverez  dans  le  Diâion* 
mire  hiftoriqvt  portatif  àt  Tabbé  Ladvccat  &  dans  un 
nouveau  diélionnaire  ports^tif  où  les  mêmes  erreurs 
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font  copiées, q^c  Wol/lmtR.  mort  en  prifon  €01735. 
Rien  n'eft  plus  &ux , plufieurs de  mes  amis lom  vu 
dans  fa  maifon  ;  il  eft  mort  libre  chez  lui. 

De  Warburtcn. 

O  N  a  regarde  Warburton  évêque  de  Gloccftcr,' 
comme  nn  des  plus  hardis  infidelles  qui  aient  jamais 
écrit ,  parce  qu'après  avoir  commeitté  Shake/peare , 
dont  les  comédies ,  8c  même  quelquefois  les  tragé* 
dses  fourmillent  de  quolibets  licencieux ,  il  a  foutena 
dans  fa  légation  de  Moijc  que  Dieu  n'a  point  enfeigné 
à  fon  peuple  chéri  l'immortalité  de  lame.  Il  fe  peut 
qu'on  ait  jugé  cet  évêque  trop  durement.  Se  que 
l'orgueil  &  l'efprit  fatirique  qu'on  lui  reprocha 
aient  foulevé  toute  la  nation.  On  a  beaucoup  écrit 
contre  lui.  Les  deux  premiers  volumes  de  fon 
ouvrage  n'ont  paru  qu'un  vain  fatras  d'érudition 
erronée ,  dans  lefquels  il  ne  traite  pas  même  fon 
fujet,  8c  qui  de  plus  font  contraires  à  fon  fujet, 
puifqu'ils  ne  tendent  qu'à  prouver  que  tous  les 
légiflateurs  ont  établi  pour  principes  de  leurs  reli- 
gions ,  l'immortalité  de  l'ame  ;  en  quoi  même 
Warhurtanh  trompe;  car  ni Sanchanialfumlt  phénicien, 
ni  le  livre  des  cinq  Kings  chinois ,  ni  Confucius  n*ad« 
mettent  ce  principe. 

Mais  jamais  Warburton  dans  tous  fes  faux-fuyans 
n'a  pu  répondre  aux  grands  argumens  perfonncls 
dont  on  l'a  accablé.  Vous  prétendes  .que  tous  Ica 
fages  ont  pofé  pour  fondement  de  la  religion  l'im^ 
mortalité  de  l'ame»  les  peines  &  les  récompcnfes 
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après  la  mort  ;  or  Moifc  n'en  parle  ni  dans  fon  Dcca^ 
logue ,  ni  dans  aucune  de  fes  lois  ;  donc  Moï/e  ,  de 
votre  aveu ,  n'était  pas  un  fage. 

Ou  il  était  inftruit  de  ce  grand  dogme  ,  ou  il 
rignorait.  S'il  en  était  inftruit  »  il  eft  coupable  de  ne 
ravoir  pas  enféigné  :  s'il  Tignorait ,  il  était  indigne 
d'être  légiflateur. 

Ou  Dieu  infpirait  Moije,  ou  ce  ;i'était  qu'un 
charlatan.  Si  Dieu  infpirait  Moï/e ,  il  ne  pouvait  lui 
cacher  l'immortalité  de  Tame  ;  &  s'il  ne  lui  a  pas 
appris  ce  que  cous  les  Egyptiens  favaient.  Dieu  la 
trompé  &:  a  trompé  tout  fon  peuple.  Si  Mozje  n'était 
qu'un  charlatan,  vous  détruifez  toute  la  loi  mofaïque, 
ic  par  conféquent  vous  fapez  par  le  fondement  la 
religion  chrétienne  bâtie  fur  la  mofaïque.  Enfin ,  fi 
Dieu  a  trompé  Motfi,  vous  faites  dll^rêtre  infinie 
ment  parfait  un  féduâeur  8c  un  fripon.  De  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez  ,  vous  blafphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d'aflFaire  en  difant  que 
Dieu  payait  fon  peuple  comptant ,  en  le  punilTant 
Cemporellement  de  fes  tranfgrefiions ,  &  en  le  i^com- 
penfant  par  les  biens  de  la  terre  quand  il  était  fidelle. 
Cette  évafion  eft  pitoyable  ;  car  combien  de  tranf- 
greffeurs  ont  paffé  leurs  jours  dans  les  délices  ! 
témoin  Salomon.  Ne  faut-il  pas  avoir  perdu  le  bon 
fens  ou  la  pudeur ,  pour  dire  que  chez  les  Juifs 
aucun fcélérat  n'échappait  à  la  punition  temporelle? 
N'eft-il  pas  parlé  cent  fois  du  bonheur  des  méchans 
dans  TEcriture  ? 

Nous  favions  avant  vous  que  ni  le  Décalogue 
ni  le  Lévi tique  ne  font  mention  de  l'immortalité  de 
Tame ,  ni  de  fa  fpiritualité ,  ni  des  peines  &  des 
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récompenfes  dans  une  autre  vie  ;  mais  ce  n'était  pas 
à  vous  à  le  dire.  Ce  qui  eft  pardonnable  à  un  laïque 
ne  Teft  pas  à  un  prêtre  ;  &  furtout  vous  ne  devez  pas 
le  dire  dans  quatre  volumes  ennuyeux. 

Voilà  ce  que  Ton  objcâe  à  Warburton;  il  a  répondu 
par  des  injures  atroces  »  &  il  a  cru  enfin  qu'il  avait 
raifon ,  parce  que  fon  évêché  lui  vaut  deux  mille 
cinq  cents  guinées  de  rentes.  Toute  TAngleterrc  s'cft 
déclarée  contre  lui  malgré  fes  guinées.  Il  s'eft  rendu 
odieux  par  la  virulence  de  fon  infolent  caraâére 
beaucoup  plus  que  par  labfurdité  de  fon  fyftème. 

De  Bolingbroke. 

Mi  LORD  Bolingbroke  a  été  plus  audacieux  que 
Warburlon^  8c^  meilleure  foi.  Il  ne  cefle  de  dire  dans 
îts  Œuvres  philofophiques  que  les  athées  font  beaucoup 
moins  dangereux  que  les  théologiens  ;  il  raifonnaît 
en  miniftre  d'Etat  qui  favaît  combien  de  fang  les 
querelles  théologi<|ues  ont  coûté  à  TAnglecerre;  mais 
il  devait  s'en  tenir  à  profcrire  la  théologie  Se  non  la 
religion  chrétienne  dont  tout  homme  d'Etat  peut 
tirer  de  très-grands  avantages  pour  le  genre-humain, 
en  la  reflerrant  dans  fes  bornes  fi  elle  les  a  franchies. 
On  a  publié  après  la  mort  du  lord  Bolingbroke  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  plus  violens  encore  que 
fon  recueil  philofophique  ;  il  y  déploie  une  éloquence 
funefte.  Perfonne  n'a  jamais  écrit  rien  de  plus  fort; 
on  voit  qu'il  avait  la  religion  chrétienne  en  horreur. 
Il  eft  trifte  qu'un  fi  fublime  génie  ait  voulu  couper 
par  la  racine  un  arbre  qu'il  pouvait  rendre  très* 
mile  en  élaguant  fes  branches  ,  &  en  nettoyant  fa 
moufle. 
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On  peut  épurer  la  religion.  On  commença  ce 
grand  ouvrage  il  y  a  près  de  deux  cents  cinquante 
années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclairent  que  par 
degrés.  Qui  aurait  prévu  alors  qu'on  analyferait  les 
rayons  du  foleil ,  qu'on  éleâriferait  avec  le  tonnerre., 
&  .qu'on  découvrirait  la  loi  de  la  gravitation  univer- 
felle ,  loi  qui  préfide  à  Tunivers  ?  Il  eft  temps  y  félon 
Bolingbrokc^  qu'on  bannifle  la  théologie  comme  on  a 
banni  l'aftrologie  judiciaire,  la  forcellerie,  la  pof- 
feflion  du  diable ,  la  baguette  divinatoire ,  la  panacée 
univerfelle  8c  les  jéfuites.  La  théologie  n'a  jamais 
fervi  qu'à  renverfer  les  loisi»  Se  qu'à  corrompre  les 
cœurs  ;  elle  feule  fait  les  athées  ;  car  le  grand  nom- 
bre des  théologiens  qui  eft  aflez  fenfé  pour  voir  le 
ridicule  de  cette  fcience  chimérique,  n'en  fait  pas 
afiez  pour  lui  fubftituer  une  faine  philofophie.  La 
théologie  ,  difent-ils  ,  eft ,  félon  la  fignificatian  du 
root ,  la  fcience  de  Dieu.  Qr  les  poliflpns  qui  ont 
profané  cette  fcience ,  ont  donné  de  Dieu  des  idées 
abfurdes  ;  &  de-là  ils  concluent  que  la  Divinité  eft 
une  chimère ,  parce  que  U  théologie  eft  chimérique. 
C'eft  précifément  dire  qu'il  ne  faut  ni  prendre  du 
quinquina  pour  la  fièvre  ,  ni  faire  diète  dans  la 
pléthore ,  ni  être  faigné  dans  l'apoplexie ,  parce  qu'il 
y  a  eu  de  mauvais  médecins  ;  c'eft  nier  la  connaif- 
fance  du  cours  des  aftres ,  parce  qu'il  y  a  eu  des 
aftrologues;  c'eft  nier  les  effets  évidens  de  la  chimie, 
parce  que  des  chimiftes  charlatans  ont  prétendu 
faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde ,  encore  plus  igno- 
rans  que  ces  petits  théologiens,  difent:  Voilà  des 
bacheliers  Se  des  licenciés  qui  ne  croient  pas  en  Dieu, 
pourquoi  y  croirions-nous  ?  Voilà  quelle  eft  la  fuite 
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funefte  de  refprit  théologique.  Une  faufle  fcience 
fait  les  athées,  une  vraie  fcience  profterne  Thomme 
devant  la  Divinité:  elle  rend  jufte  &  fage  celui  que 
Fabus  de  la  théologie  a  rendu  inique  &  infenfé. 

De  Thomas  Ckubb. 

Thomas  Chubb  eft  un  philofophe  formé  par  la  nature. 
La  fubtilité  de  fon  génie,  dont  il  abufa,  lui  fit 
cmbrafler  non-feulement  le  parti  des  fociniens  qui 
ne  regardent  Jesus-Christ  que  comme  un  homme» 
mais  enfin  celui  des  théiftes  rigides  qui  reconnaif- 
fent  un  Dieu  ,  &  n'admettent  aucun  myftère.  Ses 
égaremens  font  méthodiques:  il  voudrait  réunir 
tous  les  hommes  dans  une  religion  qu'il  croit  épurée 
parce  qu'elle  eft  fimple.  Le  mot  de  chri/lianifme  eft 
à  chaque  page  dans  fes  divers  ouvrages ,  mais  la 
chofe  ne  s'y  trouve*  pa%.  Il  ofe  penfer  que  Jesus- 
Christ  a  été  de  la  religion  dcThomas  ChM;m2is 
il  n'eft  pas  de  la  religion  de  Jesus-Christ.  Un  abus 
perpétuel  des  mots  eft  le  fondement  de  fa  perfua* 
fion.  Jesus-Christ  a  dit:  Aimez  DiEU&votre 
prochain ,  voilà  toute  la  loi ,  voilà  tout  l'homme. 
Chubb  s'en  tient  à  ces  paroles ,  il  écarte  tout  le  refte. 
Notre  Sauveur  lui  paraît  un  philofophe  comme 
SocraU ,  qui  fut  mis  à  mort  comme  lui  pour  avoir 
combattu  les  fuperftitions  &  les  prêtres  de  fon  pays. 
D'ailleurs  il  a  écrit  avec  retenue ,  il  s'eft  toujours 
couvert  d'un  voile.  Les  obfcurités  dans  lefquellcs 
il  s'enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation 
que  de  leâcurs. 
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Sur  Swi/L 

XL  eft  vrai,  Monfeigneur,  que  je  ne  tous  aï  poîm 
parlé  de  Sttnft;  il  mérite  un  article  à  part  ;  c'eft  le 
feul  écrivain  anglais  dtc^  genre  qui  ait  été  plaifant» 
C'eft  une  chofe  bien  étrange  que  les  deux  hommes 
à  qui  on  doit  le  plus  reprocher  d'avoir  ofé  tourner 
la  religion  chrétienne  en  ridicule,  aient  été  deux 
prêtres  ayant  charge  d'ames.  Rabelais  fut  curé  de 
Meudon ,  &  Swifi  fut  doyen  de  la  cathédrale  de 
Dublin  ;  tous  deux  lancèrent  plus  de  farcafmes 
contre  le  chriftianifme  que  Molière  n'en  a  prodigué 
contre  la  médecine  ;  &  tous  deux  vécurent  &  mou* 
rurent  paifibles ,  tandis  que  d'autres  hommes  ont 
été  perfécutés ,  pourfuivis  ,  mis  à  mort  pour  queU 
ques  paroles  équivoques. 

Mais  fouvent  Tun  fe  petd  où  Fautre  s^eft  fauve  ^ 
Et  par  où  Fun  périt  un  aulre  eft  confervé» 

Le  Gmie  du  tonneau  du  doyen  Swifl  eft  une  knita* 
don  des  tr$is  anneaux.  La  fable  de  ces  trois  anneaux 
eft  fort  ancienne  ;  elle  eft  du  temps  des  crcnfades» 
C*eft  un  vieillard  qui  laifla  en  mourant  une  bague 
à  chacun  de  fes  trois  en&ns  ;  ils  fe  battûrent  à  qui 
aurait  la  plus  belle;  on  reconnut  enfin  «  après  de 
longs  débats ,  que  les  trois  bagues  étaient  parfaite- 
ment femblaUc^  Le  bon  vieillslrd  eft  le  théifme^ 
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les  trois  enfans  font  la  religion  juive»  la  chrétienne 
&  la  muiulmane. 

L'auteur  oublia  les  religions  des  mages  &  des  brach- 
mânes ,  &  beaucoup  d'autres  ;  mais  c'était  un  arabe 
qui  ne  connaiffait  que  ces  trois  feâes.  Cette  fable 
conduit  à  cette  indifférence  qu'on  reprocha  tant  à 
l'empereur  Frédéric  Ilick  fon  chancelier  Vineis ,  qu'on 
accufe  d'avoir  compofé  le  livre  if  tribus  impoftùribui^ 
qui ,  comme  vous  favez ,  n'a  jamais  exifté. 

Le  conte  des  trois  ormeaux  fe  trouve  dans  quel- 
ques anciens  recueils  :  le  doâeur  Swift  lui  a  fubfU- 
tué  trois  juflaucorps  :  l'introduâion  à  cette  rail- 
lerie impie  efl  digne  de  l'ouvrage  ;  c'eft  une  eftampe 
où  font  repréfentées  trois  manières  de  parler  en 
public  ;  la  première  eft  le  théâtre  d'Arlequin  &  de 
Gilles;  la  féconde  efl  un  prédicateur  dont  la  chaire  eft 
la  moitié  d'une  futaille  ;  la  troifième  efl  l'échelle  du 
haut  de  laquelle  un  homme  qu'on  va  pendre 
harangue  le  peuple. 

Un  prédicateur  entre  Gilles  &  un  pendu  ne  bit 
pas  une  belle  figure.  Le  corps  du  livre  efl  une  hîf- 
toire  allégorique  des  trois  principales  feâes  qui 
divifent  l'Europe  méridionale  »  la  romaine  ,  la  luthé- 
rienne &  la  calvinifle  ;  car  il  ne  parle  pas  de  l'Eglife 
grecque,  qui  poffède  fix  fois  plus  de  terrain  qu'aucune 
des  trois  autres ,  &  il  laiiTe  là  le  mahométifme  bien 
plus  étendu  que  l'Eglife  grecque. 

Les  trois  frères  à  qui  leur  vieux  bon-homme  de 
père  a  légué  trois  juftaucorps  tout  unis  ,  &  de  la 
même  couleur,  font  Pierre ,  Martin  icjfean;  c'efl-à- 
dire  le  pape ,  Luther  &  Calvin.  L'auteur  fait  faire  plus 
d'extravagances  à  ces  trois  héros  que  Cervantes  n'en 


Lettre    sur    Swift.   359 

attribue  à  fon  dom  Quichotte,  &  VArioJlez  fon  Roland; 
maïs  milord  Fient  eft  le  plus  maltraité  des  trois 
frères.  Le  livre  eft  très -mal  traduit  en  français  ;  il 
n^était  pas  poflible  de  rendre  le  comique  dont  il  eft 
aflaifonné  ;  ce  comique  tombe  fouv^nt  fur  des  que«i 
relies  entre  TEglife  anglicane  &  la  presbytérienne , 
fur  des  ufages ,  fur  des  aventures  que  l'on  ignore 
en  France ,  &  fur  des  jeux  de  mots  particuliers  à  la 
langue anglaife.  Par  exemple,  le  mot  qui  lignifie  tmt 
htdU  du  pape  en  français  fignifie  aufli  en  anglais  un 
hauf.  C'eft  une  fource  d'équivoques  &  de  plaifante* 
ries  entièrement  perdues  pour  un  leâeur  français. 

Swift  était  bien  moins  favant  que  Rabelais^  mais 
fon  efprit  eft  plus  fin  &  plus  délié  ;  c'eft  le  Rabelais 
de  la  bonne  compagnie.  Les  lords  Oxford  icBolingbroke 
firent  donner  le  meilleur  bénéfice  d'Irlande ,  après 
rarchevêché  de  Dublin,  à  celui  qui  avait  couvert 
la  religion  chrétienne  de  ridicule  ;  &  Abadie,  qui  avait 
écrit  en  Ëiveur  de  cette  religion  un  livre  auquel  on 
prodiguait  les  éloges ,  n'eut  qu'un  malheureux  petit 
bénéfice  de  village.  Mais  il  eft  à  remarquer  que  tous 
deux  font  morts  fous. 
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LETTRE      VL 

Sur  les  Alkmands. 
Monseigneur, 


Votre  Allemagne  a  euaufli  beaucoup  de  grands 
feîgneurs  &  de  philofophes  accufés  d'irréligion.  Votre 
célèbre  Corneille  Agrippa,  au  XV«  fiècle,  fut  regardé 
non-feulement  comme  un  forcier,  mais  comme  un 
incrédule  ;  cela  eft  contradiâoire ,  car  un  forcier  croie 
en  Dieu  ,  puifqu  il  ofe  mêler  le  nom  de  Dieu  dans 
toutes  fes  conjurations.  Un  forcier  croit  au  diable 
puisqu'il  fe  donne  au  diable.  Chargé  de  ces  deux 
calomnies  comme  Apulée^  Agrippa  fut  bien  heureux 
de  n'être  qu'en  prifon ,  &  de  ne  mourir  qu'à  Thôpital. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  débita  que  le  fruit  défendu 
dont  avaient  mangé  Adam  &  Eve ,  était  la  jouiflance 
de  l'amour  à  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés  avant 
d'avoir  reçu  de  Dieu  la  bénédiâion  nuptiale.  Ce  fut 
encore  lui  qui  après  avoir  culdvé  les  fciences  écrivit 
le  premier  contr'elles.  Il  décria  le  lait  dont  il  avait 
été  nourri ,  parce  qu'il  Tavait  très-mal  digéré.  U 
mourut  dans  l'hôpital  de  Grenoble  en  1535. 

Je  ne  connais  votre  fameux  doâeur  Fauftus  que 
par  la  comédie  dont  il  eft  te  héros  ,  &  qu'on 
joue  dans  toutes  vos  provinces  de  l'empire.  Votre 
doâeur  Fauftus  y  eft  dans  un  commerce  fuivi  avec 
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le  diable*  Il  lui  écrit  des  lettres  qui  cheminent  par 
Tair  au  moyen  d'une  ficelle.  Il  en  reçoit  des  réponfes. 
On  voit  des  miracles  à  chaque  aâe ,  &  le.  diable 
emporte  Faii/lm  à  la  fin  de  la  pièce.  On  dit  qu'il 
était  né  en  Suabe ,  &  qu'il  vivait  fous  Maximilien  L 
Je  ne  crois  pas  qu  il  ait  fait  plus  de  fortune  auprès 
de  Maximilien  qu'auprès  du  diable  fon  autre  maure. 

Le  célèbre  Erajmt  fut  également  foupçonné  d'irré-> 
ligion  par  les  catholiques  &  par  les  proteftans ,  parce 
qu'il  fe  moquait  des  excès  où  les  uns  &  les  autres 
tombèrent.  Quand  deux  partis  ont  tort ,  celui  qui  fe 
tient  neutre ,  &  qui  par  conféquent  a  rai  fon  ,  eft 
vexé  par  Tun  &  par  l'autre.  La  fiatue  qu'on  lui  a 
dreffée  dans  la  place  de  Roterdam  fa  patrie ,  l'a  vengé 
de  Ltàher  &  de  rinquifii4on. 

MilanBon ,  terre  ndrc ,  fut  à  peu  près  dans  le  cas 
à'EraJm.  On  prétend  qu'il  changea  quatorze  fois 
de  fentiment  fur  le  péché  originel  &  fur  la  prédeiU- 
nation.  On  l'appelait ,  dit-on ,  le  Proihft  d'Allemagne. 
Il  aurait  voulu  en  être  le  JV^/umqui  retient  la  fougue 
des  vents. 

Jam  cœlum  terramque  tneojine  numine^  venti^ 
Mifcere  ù  tanlas  aucUHs  tollere  moles  ! 

Il  était  modéré  8c  tolérant.  Il  pafla  pour  indilFé- 
rent*  Etant  devenu  proteftant  il  confeilla  à  fa  mère 
de  refter  catholique.  De-là  on  jugea  qu'il  n'était  ni 
l'un  ni  l'autre* 

J'omettrai ,  fi  vous  k  permettez ,  la  foule  des  fec« 
taires  à  qui  l'on  a  reproché  d'embrafler  des  faâions 
plutôt  que  d'adhérer  à  des  opinions ,  &  de  croire  à 
l'ambition  ou  à  la  cupidité  bien  plutôt  qu'à  Luther  & 
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au  pape.  Je  ne  parlerai  pas  des  philofophes  accufés 
de  n^avoir  eu  d'autre  évangile  que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  illuftre  Leibnili.  Ftmimdk^  en  fefant 
fon  éloge  à  Paris  en  pleine  académie ,  s'exprime 
fur  fa  religion  en  ces  termes  :  On  taccufe  de  n  avoir  été 
quun  grand  ér  rigide  cbjervateur  du  drmi  mOurd  :  jcs 
pqfUurs  lui  en  ont  fait  des  réprimandes  pîMiques  à 
inutiles. 

Vous  verrez  bientôt,  Monfeigneur, que Fofi/i08e&, 
qui  parlait  aînfi ,  avait  efiuyé  des  imputations  non 
moids  graves. 

F0//',ledifciple  àtLeibniti,  a  été  expofé  à  un  plus 
grand  danger  :  il  enfeignait  les  mathématiques  dans 
Tuniverfité  de  Hall  avec  un  fuccès  prodigieux.  Le 
profefleur  théologien  Lange  ^  qui  gelait  de  froid  dans 
la  folitude  de  fon  école  tandis  que  Fo/^avait  cinq  cents 
auditeurs,  s'en  vengea  en  dénonçant  Fo^ comme  un 
athée.  Le  feu  roi  de  Pruffe  Frédéric-Guillaume ,  qui  s'en- 
tendait mieux  à  exercer  fes  troupes  qu'aux  difputes 
des  favans,  crut  Lange  trop  aifément  ;  il  donna  le  choix 
à  ro//*,defortir  de  fes  Etats  dans  vingt-quatre  heures 
ou  d'être  pendu  :  le  philofophe  réfolut  fur  le  champ 
le  problème  en  fe  retirant  à  Marbourgoù  fes  écoliers 
le  fuivirent,  &  où  fa  gloire  fc  fa  fortune  augmen- 
tèrent. La  ville  de  Hall  perdit  alors  plus  de  quatre 
cents  mille  florins  par  an  que  Volf  lui  valait  par 
l'àf&uence  de  fes  difciples  ;  le  revenu  du  roi  en  fouf- 
frit,  &  l'injuftice  faite  au  philofophe  ne  retomba  que 
fur  le  monarque.  Vous  favcz ,  Monfeigneur  ,  avec 
quelle  équité  8c  quelle  grandeur  d'ame  le  fùccefleur 
de  ce  prince  répara  l'erreur  dans  laquelle  on  avait 
entraîné  fon  père. 
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Il  eft  dit  à  rarûcle  Volfd^xïs  un  diâionnaîre ,  que 
CharUs' Frédéric  philofophe  couronné  ,  ami  de  Volf, 
réleva  à  la  dignité  de  vice-chancelier  de  runiverfité 
de  réleâeur  de  Bavière ,  &  de  baron  de  Tempire. 
Le  roi  dont  il  eft  parlé  dans  cet  article  eft  en  effet 
un  philofophe,  un  favant,  un  très-grand  génie,  ainfi 
qu'un  très-grand  capitaine  fur  le  trône ,  mais  il  ne 
s'appelle  point  Charles  ;  il  n*y  a  point  dans  fes  Etats 
d'univerfité  appartenante  à  Téleâeur  de  Bavière  ; 
Fempereur  feul  fait  des  barons  de  Tempire.  Ces 
petites  fautes ,  qui  font  trop  fréquentes  dans  tous  les 
diâionnaires ,  peuvent  être  aifément  corrigées. 

Depuis  ce  temps  la  liberté  de  penfer  a  fait  des 
progrès  étonnans  dans  tout  le  nord  de  TAUemagne. 
Cette  liberté  même  a  été  portée  à  un  tel  excès  qu'on 
a  imprimé  en  i  766  un  Ahrégi  de  thiftoire  ecclifiqftique 
de  FUwri  avec  une  préface  d'un  ftyle  éloquent^  qui 
commence  par  ces  paroles  : 

99  L'établiflement  de  la  religion  chrétienne  a  eu , 
99  comme  tous  les  empires ,  de  faibles  commence- 
99  mens.  Un  juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la  naif- 
99  fance  eft  douteufe,  qui  mêle  aux  abfurdités  des 
99  anciennes  prophéties  des  préceptes  de  morale, 
99  auquel  on  attribue  des  miracles ,  eft  le  héros  de 
9  9  cette  feâe  :  douze  fanatiques  fe  répandent  d'Orient 
99  en  Italie  &c.  99 

Il  eft  trifte  que  l'auteur  de  ce  morceau ,  d'ailleurs 
profond  &  fublime,  fe  foit  laifle  emporter  à  une  har- 
diefle  fi  fatale  à  notre  fainte  religion.  Rien  n'eft  plus 
pernicieux.  Cependant  cette  licence  prodi^eufe  n'a 
prefque  point  excité  de  rumeurs.  Il  eft  bien  à 
fouhaiter  que  ce  livre  foit  peu  répandu.  On  n'en  a 
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tiré  ,  à  ce  que  je  préfume ,  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires. 

Le  difcours  de  l'empereur ^tf/fm  contre  le  chriftla- 
nifme ,  traduit  à  Berlin  par  le  marquis  d'Argcns  cham- 
bellan du  roi  de  Prufle,  Se  dédié  au  prince  Ferdinand 
de  Brunjwick ,  ferait  un  coup  non  moins  funefte 
porté  à  notre  religion ,  fi  Fauteur  n'avait  pas  eu  le 
foin  de  raflurer  par  des  remarques  favantes  les  efprits 
effarouchés.  L'ouvrage  eft  précédé  d'une  prélace 
fage  8c  inftruâive,  dans  laquelle  il  rend  juftice  (il 
eft  vrai]  kux  grandes  qualités  &  aux  vertus  àtjtdien^ 
mais  dans  laquelle  auffi  il  avoue  les  erreurs  funeftes 
de  cet  empereur.  Je  penfe ,  Monfeigtieur  »  que  ce 
livre  ne  vous  eft  pas  inconnu,  &  que  votre  chriftia* 
nifme  n'en  a  pas  été  ébranlé. 

LETTRE      VIL 

Sur  Us  Français. 

V  ousavez,  je  croîs,  très-bien  deviné,  Monfeigneur, 
qu'en  France  il  y  a  plus  d'hommes  accu fés  d'impiété 
que  de  véritables  impies  ;  de  même  qu'on  y  a  vu 
beaucoup  plus  de  foupçons  d'empoifoimemens  que 
dempoifonneurs. 

L'inquiétude ,  la  vivacité ,  la  loquacité  ,  la  pétu- 
lance françaife  fuppofa  toujours  plus  de  crimes 
qu'elle  n'en  commit.  C'eft  pourquoi  il  meurt  rare- 
ment  un  prince  chez  Mézerai  {ans  qu'on  lui  ait  donné 
le  boucon.  Le  jéfuite  Garaffi  »  &  le  jéfuite  Hwrdotdm 
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trouvent  par-tout  des  athées.  Force  moines  »  ou 
gens  pires  qjxt  moines ,  craignant  la  diminution  de 
leur  crédit ,  ont  été  des  fentinelles ,  criant  toujours 
qui  vive ,  Tennemi  eft  aux  portes.  Grâces  foient 
rendues  à  Dieu  de  ce  que  nous  avons  bien  moins 
de  gens  niant  Dieu  quon  ne  l'a  dit. 

De  Bonaventure  Defperriers. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  laperfé- 
cution  fondée  fur  des  terreurs  paniques  »  fut  le 
vacarme  étrange  qui  dura  fi  long- temps  au  fujet 
du  cymbalum  tnundi ,  petit  livret  d'une  cinquantaine 
de  pages  tout  au  plus.  L'auteur,  Bonaventure  Def' 
perricrs ,  vivait  au  commencement  du  feizième  fiècle. 
Ce  Defperriers  était  domeûique  de  Marguerite  de 
Valois  fœur  de  François  L  Les  lettres  commençaient 
alors  à  renaître.  Defperriers  voulut  faire  en  latin 
quelques  dialogues  dans  le  goût  de  Lucien:  il  corn- 
pofa  quatre  dialogues  très-infipides  fur  les  prédic- 
tions ,  fur  la  pierre  philofophale ,  fur  un  cheval  qui 
parle ,  fur  les  chiens  d!Aâléon.  Il  n'y  a  pas  affucé^ 
ment  dans  tout  ce  fatras  de  plat  écolier ,  un  feul 
mot  qui  ait  le  moindre  &  le  plus  éloigné  rapport 
aux  chofes  que  nous  devons  révérer. 

On  perfuada  à  quelques  doâeurs  qu'ils  étaient 
défignés  par  les  chiens  &  par  les  chevaux.  Pour  les 
chevaux  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  cet  honneur. 
Les  doâeurs  aboyèrent  ;  aufîitôt  l'ouvrage  fut 
recherché ,  traduit  en  langue  vulgaire  8c  imprimé  : 
&  chaque  fainéant  d'y  trouver  des  allufions ,  &  les 
doâeurs  de  crier  à' l'hérétique ,  à  l'impie,  à  l'athée. 
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Le  livret  fat  déféré  aux  magiftrats ,  le  libraire  Morm 
mis  en  prifon  ,  &  Tauteur  en  de  grande$,angoi(fes. 

L'injuftice  de  la  perfécution  frappa  (i  forcement 
le  cetveau  de  Bommenturc,  qu'il  fe  tua  de  fon  épéc 
dans  le  palais  de  Marguerite.  Toutes  les  langues  des 
prédicateurs,  toutes  les  plumes  des  théologiens 
s'exercèrent  fur  cette  mort  funefte.  Il  s'eft  défait 
lui-mcme ,  donc  il  était  coupable,  donc  il  ne  croyait 
point  en  Dieu  ,  donc  fon  petit  livre ,  que  perfonne 
n'avait  pourtant  la  patience  de  lire ,  était  le  caté- 
chifme  d^s  athées  ;  chacun  le  dit ,  chacun  le  crut  : 
crcdidi  propUr  quod  locutus  Jum^  j'ai  cru  parce  que 
j'ai  parlé ,  eft  la  devife  des  hommes.  On  répète  une 
fottife,  &  à  force  de  la  redire  on  en  eft  perfuadé. 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême  ;  nouvelle 
rai  fon  pour  le  croire  irifemal.  Tous  les  auteurs 
d'anecdotes  littéraires  8c  de  diâionnaires  n'ont  pas 
manqué  d'affirmer  que  le  cymbalum  mundi  eft  le  pré- 
curfeur  de  Spinoja. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  d'un  confeiller 
de  Bourges ,  nommé  Cathtrinot^  très*digne  des  armes 
de  Bourges  :  ce  grand  juge  dit  :  Nous  avons  deux 
livres  impies  que  je  n'ai  jamais  vus ,  l'un  de  tribus 
impo/loribus t  l'autre  le  cymbalum  mundi.  Eh  !  mon  ami, 
fi  tu  ne  les  a  pas  vus ,  pourquoi  en  parles-tu? 

Le  minime  Merjenne ,  ce  faôeur  de  DeJcarUs  ,  le 
même  qui  donne  douze  apôtres  à  Varùni  ,  dit  de 
Bonauenture  Defperriers,  ce/l  un  monftrt  ùun  fripon^ 
d'une  impiété  achevée.  Vous  remarquerez  qu'il  n'avait 
pas  lu  fon  livre.  Il  n'en  rcftait  plus  que  deux  exem- 
plaires dans  l'Europe  quand  Projper  Marchand  le 
réimprima  à  Amfterdam  en  1 7  i  k  Alors  le  voile 
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fut  tiré,  on  ne  cria  plus  à  rimpiété»  à  Tathéifine: 
on  cria  à  Tennui  »  &  on  n*en  parla  plus. 

De  Théophile. 

Il  en  a  été  de  même  de  Théophile,  très -célèbre 
dans  fon  temps  ;  c'était  un  jeune  homme  de  bonne 
compagnie,  fefant  très-facilement  des  vers  médiocres, 
mais  qui  eurent  de  la  réputation  ;  très-inftruit  dans 
les  belles-lettres ,  écrivant  purement  en  latin  ;  homme 
de  table  autant  que  de  «cabinet ,  bien  venu  chez  les 
jeunes  feigneurs  qui  fe  piquaient  d'ef prit ,  Se  furtout 
chez  cet  illuftre  &  malheureux  duc  de  Montmorenci 
qui ,  après  avoir  gagné  des  batailles ,  mourut  fur  un 
échafaud. 

S'étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuîtcs  ,  Se  la 
converfation  étant  tombée  fur  quelques  points  de  la 
malheureufe  philofophie  de  fon  temps ,  la  difpute 
s'aigrit.  Les  jéfuites  fubftituèrent  les  injures  aux 
raifons.  Théophile  était  poète  8c  gafcon ,  genus  irritabile 
vatwn  b  Vafconum.  Il  fit  une  petite  pièce  de  vers  où  les 
jéfuites  n'étaient  pas  trop  bien  traités  ;  en  voici  trois 
qui  coururent  toute  la  France: 

Cette  grande  8c  noire  machine. 
Dont  le  fouple  8c  le  vafte  corps 
Etend  fes  bras  jufqu'à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épître  en 
vers ,  écrite  de  fa  prifon  au  roi  Louis  XIII.  Tous  les 
jéfuites  fe  déchaînèrent  contre  lui.  Les  deux  plus 
furieux,  Gar^  Se  Gt/rn» ,  déshonorèrent  là  chaire  & 
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violèrent  les  lois  en  le  nommant  dans  leurs  fermons , 
en  le  traitant  d'athée  8c  d'homme  abominable  ,  en 
excitant  contre  lui  toutes  leurs  dévotes. 

Un  jéluite  plus  dangereux  ,  nommé  Vaifin^  qui 
n écrivait  ni  ne  prêchait,  mais  qui  avait  un  grand 
crédit  auprès  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  intenta 
un  procès  criminel  à  ThéophiU^  &  fuborna  contre  lui 
un  jeune  débauché  nommé  Sajeot  qui  avait  été  fon 
écolier ,  &  qui  paflait  pour  avoir  fervi  à  fes  plaifirs 
infâmes ,  ce  que  Taccufé  lui  reprocha  à  la  confron- 
tation   Enfin  le  jéfuite  Voifin  obtint,  par  la  faveur 
du  jéfuite  Cau/Jm  confefleuf  du  roi,  un  décret  de 
piife  de  corps  contre  Théophile  fur  Faccufation  d'im- 
piété &  d  athéifme.  Le  malheureux  prit  la  fuite ,  on 
lui  fie  fon  procès  par  contumace,  Jl  fut  brûlé  en 
effigie  en  1621.  Qui  croirait  que  la  rage  des  jéfuites 
ne  fut  pas  encore  aflbuvie  !  Voifin  paya  un  lieutenant 
de  la  connétablie,  nommé  le  Blanc ,  pour  Tarrêter 
dans  le  lieu  de  fa  retraite  en  Picardie.  On  Tenferma 
chargé  de  fers  dans  un  cachot  aux  acclamations  de 
la  populace ,  à  qui  le  B^n^  criait  :  C'efl  un  athée  que 
nous  allons  brûler.  .De  là  on  le  mena  à  Paris  à  la 
conciergerie ,  où  il  fut  mis  dans  le  cachot  de  Ravaittac. 
Il  y  reQa  une  année  entière,  pendant  laquelle  les 
jéfuites  prolongèrent   fon    procès  pour    chercher 
contre  lui  des  pieuves. 

Pendant  qu'il  était  dans  les  fers ,  Garajfe  publiait, 
fa  DrSlrine  curieufe,  dans  laquelle  il  dit  que  Pajquier, 
le  cardinal  Voljey ,  Scaliger,  Luther  ,  Calvin  ,  Bèu,  le 
roi  d'Angleterre ,  le  landgrave  de  Hcffc  fc  ThiùpkiU 
font  des  helijires  Sathéijles  à  de  carpocraliens.  Ce  Gara/Jc 
écrivait  dîms  fon  temps  conmie  le  miferableex-jéfuite 

JVbnaUc 
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ffimoUi  a  écrit  dans  le  fien  :  la  différence  eft  que  Tin- 
folence  de  Garafft  était  fondée  fur  le  crédit  qu  avaient 
alors  les  jéfuites ,  Se  que  la  fureur  de  Tabfurde  Nanotte 
eft  le  fruit  de  Thorreur  Se  du  mépris  oii  les  jéfuites 
font  tombés  dans  l'Europe  ;  c'eft  le  ferpent  qui  veut 
mordre  encore  quand  il  a  été  coupé  en  tronçons. 
Théopkik  fut  furtout  interrogé  fur  le  Pamqfftjaiirique^ 
recueil  d'impudicités  dans  le  goût  de  Pétrone ,  de 
Martial^  de  Catulle,  d'Aufane ^  de  FarcUevêque  de 
Bénévent  la  Caxat  de  Tévéque  d'Angoulême  Oâavim 
de  S^  Gelais  8c  de  Mdin  de  S^  Gelais  fon  fils ,  de  ïAretin, 
de  Chorier,  de  Marotj  de  Verville,  des  épigrammes  de 
Sauffiau,  &  de  cent  autres  fottifes  iicencieufes.  Cet 
ouvrage  n'était  ^as  de  Théophile.  Le  libraire  avait 
raflemblé  tout  ce  qu'il  avait  pu  de  Maynard  ,  de 
Colktet,  de  Frénicle  magiftrat<»  &  depuis  de  l'académie 
des  fciences  &:  de  quelques  feigneurs  de  la  cour.  Il  fut 
avéré  qutTTiéophilen'avait  point  de  part  à  cette  édition, 
contre  laquelle  lui-même  avait  préfen\é  requête. 
Enfin  les  jéfuites,  quelque  puiiTans  qu'ils  fuffent  alors, 
ne  parent  avoir  la  cofolation  de  le  faire  brûler,  Se  ils 
eurttt  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  fut 
banni  de  Paris.  Il  y  revint  malgré  eux ,  protégé  par 
le  duc  de  Montmorenci,  qui  le  logea  dans  fou  hôtel  où- 
il  mourut  en  1626  du  chagrin  auquel  une  fi  cruelle 
perfécution  le  fit  enfin  fuccomber. 

De  DeS'Barreaux. 

Le  confeiller  au  parlement  Des-Barreaux^ qui  dans 
fa  jeunefle  avait  été  ami  dt  Théophile,  &  qui  ne  l'avait 
pas  abandonné  dans  fa  difgrace ,  pafia  confiamment 

Mélanges  littéraires.  -  A  a 
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pour  un  a^ée  :  &  fur  quoi?  fur  un  conte  qv^'on  £aiiç 
de  lui,  fur  Taventure  de  Vamdeite au  lard.  Un  jeune 
homme  à  faillies  libertines  peut  très -bien  dans  un 
cabaret  manger  gras  un  famedi ,  8c  pendant  un  orage 
mêlé  de  tonnerres ,'' jeter  le  plat  par  la  fenêtre  ,  en 
difant  :.  voilà  bien  du  bruit  pour  unecmektUau  lard^  fans 
pour  cela  mériter  Tafireufe  accufation  d'athéifme. 
G'eft  fans  doute  une  très -grande  irrévérence,  c^eft 
infulter  TËglife  dans  laquelle  il  était  né  ;  c'eft  fe 
moquer  de  Tinftitution  des  jours  maigres»  mais  ce 
n'eft  pas  nier  Texiftence  de  Dieu. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation ,  ce  fut  prin- 
cipalement rindifcrète  témérité  de  BoiUau ,  qui  dans 
fa  Satire  des  femmes^  laquelle  n'eft  pas  fa  meilleure  » 
dit  qu'il  a  vu  plus  d  une  Capanée , 

Du  tonnerre  dans  Tair  bravant  les  vains  carreaux. 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaux. 

Jamais  ic  magiftrat  n'écrivît  rien  contre  la  Divi- 
nité. Il  n'eft  pas  permis  de  flétrir  du  nom  d'athée  un 
homme  de  mérite  contre  lequel  on  n'a  aucune  preuve; 
cela  eA  indigne.  On  a  imputé  à  Des-Barreaux  le 
fameux  fonnet  qui  finit  ainfi  : 

Tonne,  frappe^  il  eft  temps,rcnds-moi  guerre  pour  guerre  ; 
J^adore  en  périflant  la  raifon  qui  t'aigrit. 
Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrift? 

Ce  fonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  JESUS- Christ 
en  vers  n'eA  pas  tolérable  ;  rends-moi  guerre  ^  n'eft  pas 
français  ;  guerre  pour  guerre  eft  très-plat  ;  &  dejjus  quel 
endroit  9  eft  déteftable.  Ces  vers  font  de  l'abbé  de 
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Lavau;  8c  Des-Barreaux  fut  toujours  très-faché  ^u'on 
les  lui  attribuât.  C*eft  ce  même  abbé  de  Lavau  qui  fit 
cette  abominable  épigramme  fur  le  maufolée  élevé 
dans  S^  Euftache  à  Ihonneur  de  Lulli. 


Laiflez  tomber  fans  plus  attendre 
Sur  ce  bufte  honteux  votre  fatal  rideau , 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  roriginal  en  cendre* 

De  la  Mothe  le  Vayer. 

Le  fage  la  Moihe  le  Vayer ^  coufeiller  d'Etat,  pré- 
cepteur de  Mofificur  frère  de  Louis  XIV ^  &  qui  le  fut 
même  de  Louis  XIV  près  d'une  année,  n'efluya  pas 
moins  de  foupçons  que  le  voluptueux  Des-Barreaux^ 
Il  y  avait  encore  peu  de  philofophie  en  France.  Le 
traité  de  la  vertu  des  païens,  &  les  dialogues  d'Oraxius 
TuberOt  lui  firent  des  ennemis.  Les  janféniftes  furtout, 
qui  ne  regardaient ,  après  Jaint  Augii/iin  ,  les  vertus 
des  grands*hommes  de  l'antiquité  que  comme  des 
péchés Jplendides^  fe  déchaînèrent  contre  lui.  Le  comble 
de  rinfolence  fanatique  eft  de  dire  ^ul  ri  aura  de  vertu 
qui  nous  ù  nos  amis  ;  Socrate ,  Confucius ,  Marc  -  AuréU , 
Epiâéte  ont  été  desjcélérats,  puijquils  n'étaient  pas  de  notre . 
communion.  On  eft  revenu  aujourd'hui  de  cette  extra- 
vagance  ;  mais  alors  elle  dominait.  On  a  rapporté 
dans  un  ouvrage  curieux,  qu'un  jour  un  de  ces 
énergumènes  voyant  paffer  la  Mothe  le  Viyer  dans  la 
galerie  du  louvre ,  dit  tout  haut  :  Voilà  un  homme 
ians  religion.  Le  Vayer ^  au  lieu  de  le  faire  punir,  fc 
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retourna  v6rs  cet  homme,  &  lui  dit:  Mon  ami,/ ai 
tant  de  religion  qtieje  ne  fuis  pas  de  ta  religion. 

De  ^  EvremmL 

O  N  a  donné  quelques  ouvrages  contre  le  chrif- 
tianifme  fous  le  nom  de  S^  Evremoni ,  mais  aucun 
n  eft  de  lui.  On  crut  après  fa  mort  faire  pafler  ces 
dangereux  livres  à  Tabri  de  fa  réputation  ;  parce 
qu'en  effet  on  trouve  dans  fes  véritables  ouvrages 
pluiïeurs  traits  qui  annoncent  un  efprit  dégagé  des 
préjugés  de  Tenfance.  D'ailleurs  fa  vie  épicurienne , 
&  fa  mort  toute  philofophique,  fervirent  de  prétexte 
à  tous  ceux  qui  voulaient  accréditer  de  fon  nom 
leurs  fentimens  particuliers. 

Nous  avons  furtout  une  analjfe  de  la  religion  chré- 
tienne qui  lui  eft  attribuée.  C*eft  un  ouvrage  qui 
tend  à  renverfer  toute  la  chronologie ,  &  prefquc 
tous  les  faits  de  la  (ainte  écriture.  Nul  n'a  plus 
approfondi  que  Tauteur  Topinion  où  font  quelques 
théologiens ,  que  laAronome  mégon  avait  parlé  des 
ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  à  la  mort  de 
notre  Seigneur  Jesus-Christ.  J'avoue  que  Tauteur 
a  pleinement  railpn  contre  ceux  qui  ont  voulu  s'ap- 
puyer du  témoignage  de  cet  aftronome  ;  mais  il  a 
grand  tort  de  vouloir  combattre  tout  le  fyftème 
chrétien ,  fous  prétexte  qu'il  a  été  mal  défendu. 

Au  refte,  S^  Evrenumt  était  incapable  de  ces  recher- 
ches favantes.  C'était  un  efprit  agréable  &  affez  jufte; 
mais  il  avait  peu  de  fcience ,  nul  génie ,  &  fon  goût 
était  peu  fur  :  fes  difcours  fur  les  Romains  lui  firent 
une  réputation  dont  il  abufa  pour  faire  les  plus  platos 
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comédies  ,  &  les  plus  mauvais  vers  dopt  ont  ait 
jamais  fatigué  les  leâeurs ,  qui  n'en  font  plus  fatigués 
aujourd'hui  puifqu*ils  ne  les  lifent  plus.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  hommes  aimables  8c  pleins  d'efprit 
qui  ont  fleuri  dans  les  temp^  brillans  de  Louis  XIV  ; 
mais  non  pas  au  rang  des  hommes  fupérieurs.  Au 
refte  ceux  qui  Font  appelé  athéiJU  font  d'infâmes 
calomniateurs. 

De  FonteneUe. 

Bernard  de  FanimdUt  depuis  fecrétaire  de  Tacadé- 
mie  des  fciences ,  eue  une  fecouiTe  plus  vive  à  foutenir. 
Il  fit  inférer  «en  1686,  dans  la  République  des  Lettres 
de  BayU ,  une  relation  de  Tîle  de  Bornéo  fort  ingé- 
nieufe  ;  c'était  une  allégorie  fur  Rome  Se  Genève  ; 
elles  étaient  défignées  fous  le  nom  de  deux  fœurs , 
Mero  &  Enegu.  Mero  était  une  magicienne  tyrannique; 
elle  exigeait  que  fes  fujets  viniTent  lui  déclarer  leurs 
plus  fecrètes  penfées ,  &  qu'enfuite  ils  lui  apportaf- 
fent  tout  leur  argent.  Il  fallait ,  avant  de  venir  baifer 
fes  pieds ,  adorer  des  os  de  morts  ;  8c  fouvent ,  quand 
on  voulait  déjeûner ,  elle  fefait  difparaitre  le  pain. 
Enfin  fes  fortiléges  8c  fes  fureurs  foulevèrent  un 
grand  parti  contr  elle  ;  Se  fa  fœur  Enegu  lui  enleva 
la  moitié  de  fon  royaume. 

Bayk  n'entendit  pas  d'abord  la  plaifanterîe  ;  mais 
Tabbé  Ter/on  l'ayant  commentée ,  elle  fit  beaucoup 
de  bruit.  C'était  dans  le  temps  de  la  révocation  de 
J'édit  de  Nantes.  FonteneUe  counût  rifque  d'être 
enfermé  à  la  Baftille.  Il  eut  la  baffelfe  de  faire  d'affez 
mauvais  vers  à  l'honneur  de  cette  révocation   &  à 
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jcelui  de^  jéfuites  ;  oir  les  inféra  dans  un  mauvais 
recueil  intitulé  U  Triomphe  de  la  rdigianjaus  Louis  k 
grande  imprimé  à  Paris  che^  VÂnglois  en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  un 
grand  f accès  la  favante  Hijbire  dts  oracles  àt  Vandale^ 
les  jéfuites  le  pcrfécutèrcnt.  Le  Tellier  confefleur  de 
Louis  XIV ^  rappelant  Tallégorie  de  Mero  &  éCEnc^ , 
aurait  voulu  le  traiter  comme  le  jéfuite  Voifin  avait 
traité  Théophile.  11  foUicita  une  lettre  de  cachet  contre 
lui.  Le  célèbre  garde  -  des  -  fceaux  d'Argenfon ,  alors 
lieutenant  de  police  ,  fauva  Fontenelle  de  la  fureur  de 
le  Tellier.  S'il  avait  fallu  choifir  un  athéifte  entre 
Fontenelle  &  le  Tellier^  c'était  fur  le  calomniateur  le 
Tellier  que  devait  tomber  le  foupçon. 

Cette  anecdote  ell  plus  importante  que  toutes  les 
bagatelles  littéraires  dont  labbé  Trublel  a  fait  un 
gros  volume  concernant  Fontenelle.  Elle  apprend 
combien  la  philo fophie  eft  dangereufe  quand  un 
fanatique  ou  un  fripon ,  ou  un  moine  qui  eft  Tun  & 
1  autre,  a  malheureufement  Toreille  du  prince.  C^eft 
un  danger ,  Monfeigneur  »  auquel  on  tie  fera  jamais 
expofé  auprès  de  vous. 

De  tabbé  de  S'  Pierre. 

V Allégorie  du  mahométijme  par  Tabbé  de  S*  Pierre , 
fut  beaucoup  plus  frappante  que  celle  de  Mero.  Tous 
les  ouvrages  de  cet  abbé ,  dont  plufieurs  palFent  pour 
des  rêveries  ,  font  d'un  homme  de  bien  &  d'un 
citoyen  zélé ,  mais  tout  s'y  reffent  d*un  pur  théifme. 
Cependant  il  ne  fut  point  perfécuté  ,  c'eft  qu'il, 
écrivait  d'une  manière  à  ne  rendre  perlbnne  jaloux  r 
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fon  flyle  n'a  aucun  agrément  ;  il  était  peu  lu ,  il  ne 
prétendait  à  rien  :  ceux  qui  le  lifaient  fe  moquaient 
de  lui ,  &:  le  traitaient  de  bon  homme.  S'il  eût  écrit 
comme  FonUnelk ,  il  était  perdu ,  furtout  quand  les 
jéfuites  régnaient  encore. 

De  Bayk. 

Cependant  s'élevait  alors ,  &  depuis  plufieurs 
années ,  Timmortel  BayU,  le  premier  des  dialeâiciens 
Se  des  philofophes  fceptiques.  Il  avait  déjà  donné 
fcs  Penjécs  fur  la  comèu ,  fes  Réponfes  aux  queftians  Sun 
provincial  t  ic  enfin  fon  Diâionnaire  de  raifannemeni. 
Ses  plus  grands  ennemis  font  forcés  d^avouer  qu  il 
n'y  a  pas  une  feule  ligne  dans  fes  ouvrages  qui  foit 
un  blafphème  évident  contre  la  religion  chrétienne  ; 
mais  fes  plus  grands  défenfeurs  avouent  que  dans 
les  articles  de  controvcrfe  il  n'y  a  pas  une  feule  page 
qui  ne  conduife  le  leâeur  au  doute  ,  &  fouvent  à 
l'incrédulité.  On  ne  pouvait  le  convaincre  d'être 
impie  »  mais  il  fefait  des  impies ,  en  mettant  dès 
objeâions  contre  nos  dogmes  dans  un  jour  fi  lumi- 
neux qu'il  n'était  pas  poflible  à  une  foi  médiocre 
de  n'être  pas  ébranlée:  Se  malheureufement  la  plus 
grande  partie  des  leâeurs  n'a  qu'une  foi  très-mé* 
diocre. 

Il  eft  rapporté  dans  un  de  ces  diûionnaires  hifto-. 
riques,  où  la  vérité  eft  fi  fouvent  mêlée  avec  le- 
jnenfonge  ,  que  le  cardinal  de  Polignac,  en  pafiant 
par  Roterdam,  demanda  à  jBj^^  s'il  était  anglican,- 
ou  luthérien  ou  calvinifte.  Se  qu'il  répondit:  Je  fuis 
proteftant ,  car  je  proie/le  contre  toutes  les  religions.  En 
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premier  lieu  le  cardinal  de  Polignac  ne  pafla  jamais 
par  Roterdam  que  lorfqu^il  alla  coaclure  la  paix 
d'Utrecht  en  i  7.13  »  après  la  mort  de  B^U. 

Secondement  ce  favant  prélat  n'ignorait  pas  que 
Ba^U  né  calvinifte  au  pays  de  Foix,  &  n  ayant  jamais 
été  en  Angleterre  ni  en  Allemagne ,  n'était  ni  angli- 
can ni  luthérien. 

Troifièmement,  il  était  trop  poli  pour  aller  deman- 
der à  un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il  eft 
vrai. que  BayU  avait  dit  quelquefois  ce  qu'on  lui  fait 
dire  ;  il  ajoutait  qu'il  était  comme  Jupiter  affemble- 
nuages.  éCHofnèrt,  C'était  d*ailleurs  un  homme  de 
moeurs  réglées  8c  (impies  ;  un  vrai  philofophe  dans 
toute  l'étendue  de  ce  mot.  Il  mourut  fubitement 
après  avoir  écrit  ces  mots  :  Voilà  a  que  ct/l  que  la 
virile. 

Il  l'avait  cherchée  toute  fa  vie ,  Se  n'avait  trouve 
par-tout  que  des  erreurs. 

Après  lui  on  a  été  beaucoup  plus  loin.  Les  Mailla^ 
les  Boulairwilliers  ,  les  Boulangers ,  les  Me/liers  ,  le 
favant  Fréret,  le  dialcâicien  du  ilfar/2»5,  l'intempérant 
la  Métrie ,  &  bien  d'autres  »  ont  attaqué  la  religion 
chrétienne  avec  autant  d'acharnement  que  les 
Porphyres ,  les  Celjes  &  les  Juliens. 

J'ai  fouvent  recherché  ce  qui  pouvait  déterminer' 
tant  d'écrivains  modernes  à  déployer  cette  haine 
contré  le  chriftianifme.  Quelques-uns  m'ontrépondu 
que  les  écrits  des  nouveaux  apologiftes  de  notre 
religion  les  avaient  indignés  ;  que  fi  ces  apologifies 
avaient  écrit  avec  la  modération  que  leur  caufe 
devait  leur  infpirer,  on  n'aurait  pas  penfé  à  s'élever^ 
contr'eux  ;  mais  que  leur  bile  donnait  de  la  bile  ; 
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que  kur  colère  fcfait  naître  la  colère  ;  que  le  mépris 
qu'ils  affeâaknt  pour  les  philofophes  excitait  le 
mépris  :  de  forte  qu'enfin  il  eft  arrivé  entre  les 
défcnfeurs  &  les  ennemis  du  chriQianifme ,  ce 
qu'on  avait  vu  entre  toutes  les  communions  ;  on  a 
écrit  de  part  &  d'autre  avec  emportement  ;  on  a 
mêlé  les  outrages  aux  arguraens. 

De  mademaifelU  HiAer. 

Mad£MOI$£LL£  Huher  était  iin«  femme  de 
beaucoup  d'«fprit,&  foeurdeTabbé  Httbar  très-connu 
de  monfcigneur  votre  père.  Elle  s'affociaavec  un  grand 
inétaphyficieti  pour  écrire  vers  Tan  1740  le  livre 
înritnlé  la  religion  effentidU  à  t homme.  Il  faut  convenir 
que  malheureufement  cette  religion  eflentielle  eft  le 
pur  théifme  tel  que  les  noachides  k  pratiquèrent , 
avant  que  Dieu  eût  daigné  fe  faire  un  peuple  chéri 
dans  les  déferts  de  Sinaï  &  d'Oreb ,  &  lui  doqiKr  des 
lois  particulières.  Selon  mademoifelle  Huher  &  fon 
ami ,  la  religion  eflentielle  à  Thomme  doit  être  de  tous 
les  temps ,  de  tous  lès  lieux,  &  de  tous  les  efprits. 
Tout  ce  qui  eft  myflère  eft  au-ddFus  de  Thomme  , 
&  n'eft  pas  fait  pour  lui;  la  pratique  des  vertus  ne 
peut  avoir  aucun  rapport  avec  le  dogme.  La  religion 
eflentielle  à  Thomme  eft  dans  ce  qu'on  doit  faire ,  & 
non  dans  ce  qu'on  ne  peut  comprendre.  L'intolé* 
rance  eft  à  la  religion  eflentielle-  ce  que  la  barbarie 
eft  à  l'humanité,  la  cruauté  à  la  douceur.  Voilà  le 
précis  de  tout  le  livre.  L'auteur  eft  très  abftrait  :  c'eft 
une  fuite  de  lemmes  &  de  théorèmes  qui  répandent 
quelquefois  plus  d'obfcurité  que  de  lumières.  On  a 
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peine  à  fuivre  cette  marche.  Il  eft  étonnant  qu  une 
femme  ait  écrit  en  géomètre  fur  une  matièce  fi  inté* 
reifante  :  peut-être  a-t-elle  voulu  rebuter  des  leâeurs 
qui  l'auraient  perfécutée ,  s'ils  l'avaient  entendue ,  & 
s'ils  avaient  eu  du  plaifir  en  la  lifant^  Comme  elle 
était  protefiante  ,  elle  n'a  guère  été*  lue  que  par  des 
proteftans.  Un  prédicant  nommé  Derùchcs  Ta  réfutée 
&  même  afTez  poliment  pour  un  prédicant.  Les  minif- 
tres  proteftans ,  Monfeigneur,  devraient,  cerne  femble, 
être  plus  modérés  avec  les  théiftes ,  que  les  évêques 
catholiques  Se  les  cardinaux  ;  car  fuppofé  un  moment  « 
ce  qua  DiEU  ne  plaife,  que  le  théifme  prévalut, 
qu'il  n'y  eût  qu'un  culte  fimple  fous  l'autorité  des 
lois  &  des  magiftrats ,  que  tout  fût  réduit  à  l'ado- 
ration de  l'être  fuprême  rémunérateur  Se  vengeur, 
lés  pafteurs  proteftans  n'y  perdront  rien;  ils  reftc* 
roiit  chargés  de  préfider  aux  prières  publiques 
faites  à  l'être  fuprême ,  8c  feront  toujours  des  maitrd 
de  morale  ;  on  leur  confervera  leurs  penfions ,  ou  s'ils 
les  perdent ,  cette  perte  fera  bien  modique.  Leurs 
antagoniftes ,  au  contraire,  ont  de  riches  prélatures, 
ils  font  comtes ,  ducs ,  princes  ;  ils  ont  des  fouverai- 
netés  ;  &  quoique  tant  de  grandeurs  &  de  richeifes 
conviennent  mal  peut-être  aux  fuccefleurs  des  apôtres , 
ils  ne  foufiriront  jamais  qu'on  les  en  dépouille  :  les 
droits  temporels  même  qu'ils  ont  acquis  font  telle- 
ment  liés  aujourd'hui  à  la  conftitution  des  Etats 
catholiques ,  qu'on  ne  peut  les  en  priver  que  par 
des  fecoufies  violentes.      . 

Or  le  théifme  eft  une  religion  fans  enthoufiafme  » 
qui  par  elle-même  ne  caufera  jamais  de  révolution. 
Elle  eft  erronée  ;  mais  elle  eft  paifible.  Tout  ce  qui 
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eft  à  craindre,  c'eft  que  le  théifme  fi  unîvcrfcllement 
répandu ,  ne  difpofe  infenfiblement  tou^  les  cfprits  à 
méprîfer  le  joug  des  pontifes ,  8c  qu'à  la  première 
occafion  la  magiftrature  ne  les  réduife  à  la  fonâion 
de  prier  Dieu  pour  le  peuple;  mais  tant  qu'ils  feront 
modérés ,  ils  feront  refpeâés  :  il  n'y  a  jamais  que 
Tabusdu  pouvoir  qui  puiffe  énerver  le  pouvoir.  Remar- 
quons en  efiPet,  Monfeigneur ,  que  deux  ou  trois  cents 
volumes  de  théifme  n'ont  jamais  dfminué  dun  écu 
le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains ,  &:  que 
deux  ou  trois  écrits  de  Luther  &  de  Calvin  leur  ont 
enlevé  environ  cinquante  millions  de  rente.  Une 
querelle  de  théologie  pouvait ,  il  y  a  deux  cents  ans  ^ 
bouleverfer  TEurope  :  le  théifme  n'attroupa  jamais 
quatre  perfonnes.  On  peut  même  dire  que  cette  reli-' 
gion,en  trompant  lesefprits ,  les  adoucit,  Se  qu'elle 
apaife  les  querelles  que  la  vérité  mal  entendue  a 
fait  naître.  Quoi  qu'il  en  fôit ,  je  me  borne  à  rendre 
à  votre  alteife  un  compte  fidelle.  G'eft  à  vous  qu'il 
appartient  de  juger. 

De  Barbeirac. 

Barheirac  eft  le  feul  commentateur  dont  on  fade 
plus  de  cas  que  de  fon  auteur.  Il  traduifit  &  com- 
menta le  fatras  de  PuffeTidorf;  mais  il  l'enrichit  d'une 
préface  qui  fit  feule  débiter  le  livre.  Il  remonte  » 
dans  cette  préface,  aux  fources  de  la  morale  ,  &  il 
a  la  candeur  hardie  de  faire  voir  que  les  pères  de 
l'Eglife  n'ont  pas  toujours  connu  cette  morale  pure, 
qu'ils  l'ont  défigurée  par  d'étranges  allégories ,  comme 
lorfqu'ils  difent  que  le  lambeau  de  drap  rouge  expofé 
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à  la  fenêtre  par  la  cabaretière  Raob^  eft  vifiblement  le 
fang  de  Jesus-Christ;  que  Udtje  étendant  les  bras 
pendant  la  bataille  contre  les  Amalécites,  eft  la  cro» 
fur  laquelle  Jésus  expire  ;  que  les  baifers  de  la  Suna- 
mite  font  le  mariage  deJisus-CHRiSTavec  fon  E^lifc; 
que  la  grande  porte  de  Farchede  Mfé  défigne  le  corps 
humain ,  la  petite  porte  défigne  Tanus  &c.  &c. 

Barbdrac^  ne  peut  fouffrir ,  en  fait  de  morale , 
<^"Au^ufiin  devienne  perfécuceur  après  avoir  prêché 
la  tolérance.  Il  condamne  hautement  les  injures  grof- 
fières  que  Jéramt  vomit  contre  fes  adverfaires ,  & 
furtout  <dontre  Rîffin  &  contre  VigflmUius.  Il  relève 
les  contradiâions  qu*il  remarque  dans  la  morale  des 
pères  »  il  s'indigne  qu'ils  aient  quelquefois  iafpiré 
la  haine  de  la  pati;îe  ,  comme  TcrlulUen  qui  défend 
pôfltivement  aux  chrétiens  de  porter  ks  armes  pour 
le  falut  de  Tempire. 

Barbtirac  eut  de  violens  adverfaires  qui  Taccu- 
(èrent  de  vouloir  détruire  la  religion  chrétienne ,  en 
rendant  ridicules  ceux  qui  l'avaient  fouteoue  par 
des  travaux  infatigables.  Il  fe  défendit  :  mais  il  laifle 
paraître  dans  fa  défenfe  un  fi  profond  mépris  pour 
les  pères  de  TEglife ,  il  témoigne  tant  de  dédain  pour 
leur  faufle  éloquence  &  pour  leur  dialeâique,  il  leur 
préfère  fi  hautement  Confudus  ,  SocraU ,  'jfûiittcus  » 
Cicéron ,  l'empereur  Anianiu ,  EpiSiU ,  qu'on  voit  bien 
que  Barbàrac  eft  plutôt  le  zélé  partifaa  de  la  jufiice 
éternelle  &  de  la  loi  naturelle  donnée  de  Dieu  aux 
hommes,  que  Tadorateur  des  faints  myflères  du 
chriftianifme.  S'il  s'eft  trompé  en  penfant  que  Dieu 
eft  le  père  de  tous  les  hommes ,  s'il  a  en  le  malfaear 
de  ne  pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer  que  le$ 
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chrétiens  fournis  de  cœur  &  d'cfprit ,  fon  erreur  eft 
du  moins  d'une  belle  ame  ;  &  puifqu^îl  aimait  les 
hommes ,  ce  41'eft  pas  aux  hommes  à  Tinfulter  ; 
c'eft  à  Dieu  de  le  juger.  Certainement  il  ne  doit 
pas  être  mis  au  nombre  des  athéiftes. 

De  Fréret. 

L'illustre  &  profond  Frérei  était  fecrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  belles-lettres  dé  Paris. 
Il  avait  fait  dans  les  langues  orientales ,  ic  dans  les 
ténèbres  de  l'antiquité  ,  autant  de  progrès  qu'on  en 
peut  faire.  En  rendant  juftice  à  fon  immenfe  érudi- 
tion ,  8c  à  fa  probité ,  je  ne  prétends  point  excufer 
fon  hétérodoxie.  Non  -  feulement  il  était  perfuadé 
avec  ^  Irinée  que  Jésus  était  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans  »  quand  il  fouffrit  le  dernier  fupplice  ; 
mais  il  croyait  avec  le  Targum  que  Jésus  n'était 
point  né  du  temps  d'Hirode,  Se  qu'il  faut  rapporter 
fa  naiflance  au  temps  du  pttit  roi yannée  fils  d'Hircan. 
Les  Juifs  font  les  feuls  qui  aient  eu  cette  opinion 
fidgulière;  M.  frm/ tâchait  de  l'appuyer,  fcn  pré- 
tendant que  nos  évangiles  n'ont  été  écrits  que  plus 
de  quarante  ans  après  Tannée  où  nous  plaçons  la 
mort  de  Jésus,  qu'ils  n'ont  été  faits  qu'en  des 
langues  étrangères  8c  dans  des  villes  très-éloignées 
dejérufalem ,  comme  Alexandrie ,  Corinthe ,  Ephèfe , 
Antioche ,  Ancire ,  Theflalonique ,  toutes  villes  d'un 
grand  commerce ,  remplies  de  thérapeutes  ,  de  difci- 
ples  de  Jean,  de  judaïtes,  de  galiléens  divifés  en 
plufieurs  feâes.  De-là  vient,  dit-il,  qu'il  y  eut  un 
très-grand  nombre  d'évangiles  tout  différens  les  uns 
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des  autres  ,  chaque  fociété  particulière  &  cachée 
voulant  avoir  le  fien.  Fréret  prétend  que  les  quatre 
qui  font  reftés  canoniques  ont  été  écrits  les  derniers. 
Il  croit  en  rapporter  des  preuves  inconteftables  ;. 
c'eft  que  les  premiers  pères  de  rfiglife  citent  très*- 
fouvent  des  paroles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
révangîle  des  Egyptiens ,  ou  dans  celui  des  Naza- 
réens ,  ou  dans  celui  de  S^  Jacques^  &  que  /tjj^M  ell 
le  premier  qui  cite  expreflement  les  évangiles  reçus. 

Si  ce  dangereux  fyftème  était  accrédité  «  il  s'en« 
Cuivrait  évidemment  que  les  livres  intitulés  de 
Matihieu  ,  de  Jean ,  de  Marc ,  &  de  Luc^  n'ont,  été 
écrits  que  vers  le  temps  de  lenfance  de  Jt^Un , 
environ  cent  ans  après  notre  ère  vulgaire.  Cela  feul 
renverferait  de  fond  en  comble  notre  religion.  Les 
mahométans  qui  virent  leur  faux  prophète  débiter 
les  feuilles  de  Ton  Koran,  &  qui  les  virent  après  fa 
mort  rédigées .folemnellement  par  le  calife  Mubektr^ 
triompheraient  de  nous  ;  ils  nous  diraient  :  ^oui 
n'avons  qu'un  Alcoran^ù  vous  ava  tu  cinquante  Evoî^Ues: 
nous  avons  précieufcnunt  conjcrvé  tariginal ,  ù  vous  ava 
choifi  au  bdnt  de  quelques  Jiècles  quatre  Evangiles  dont  vous 
n  avez  jamais  connu  les  dates.  Vous  aveifait  votre  religion 
pièce-â'pièce ,  la  notre  a  été  faite  dunjeul  trait ,  comme  la 
création.  Vous  ava  cent  fois  varU  ^  ù  nous  n'avons  changé 
jamais. 

Grâces  au  ciel  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  ces 
termes  funeftes.  Ou  en  ferions-nous  ,  fi  ce  que  Fréret 
avance  était  vrai  ?  Nous  avons  aflez  de  preuves  de 
l'antiquité  des  quatre  Evangiles  :  S^  Irênie  dit  expref- 
fément  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 

J*avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoyables 
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raîfoDniïmens  d'Abadie.  Cet  Abadie  prétend  que  les 
premiers  chrétiens  mouraient  pour  les  Evangile^,  & 
qu  on  ne  meurt  que  pour  la  vérité.  Mais  cet  Abadie 
reconnaît  que  les  premiers  chrétiens  avaient  fabri- 
qué de  faux  évangiles.  Donc  ,  félon  Abadie  même, 
les  premiers  chrétiens  mouraient  pour  le  menfonge. 
Abadie  devait  coniidérer  deux  chofes  eflentielles  ; 
premièrement  qu'il  n'eft  écrit  nulle  part  que  les  pre- 
miers martyrs  aient  été  interrogés  par  les  magiftrats 
fur  les  Evangiles  ;  fecondement  qu'il  y  a  des  martyrs 
dans  toutes  les  communions.  Mais  fi  Fréret  terraife 
Abadie  9  il  eft  renverfé  lui-même  par  les  miracles  que 
nos  quatre  faints  Evangiles  véritables  ont  opérés. 
11  nie  les  miracles ,  mais  on  lui  oppofe  une  nuée  de 
témoins  ;  il  nie  les  témoins  ,  &  alors  il  ne  faut  que 
le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'cft  fervi  fouvent  de 
fraudes  pieufes  ;  je  conviens  qu'il  eft  dit  dans  Tap- 
pendix  du  premier  concile  de  Nicée,  que  pour  dif- 
tinguer  tous  les  livres  canoniques  des  faux ,  on  les 
mit  pêle-mêle  fur  une  grande  table,  qu'on  pria  le 
S^  Efprit  de  faire  tomber  à  bas  tous  les  apocryphes  ; 
auflitôt  ils  tombèrent ,  &  il  ne  refta  que  les  véritables. 
J'avoue  enfin  que  TEglife  a  été  inondée  de  fauffes 
légendes.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  eu  des  menfonges  & 
de  la  mauvaife  foi ,  s'enfuit -il  qu'il  n'y  ait  eu  ni 
vérité  ni  candeur?  Certainement  Fréret  va  trop  loin; 
il  rcnverfe  tout  l'édifice  au  lieu  de  le  réparer;  il 
conduit  comme  tant  d'autres  le  leâeur  à  l'adoration 
d'un  feul  Dieu  ,  fans  la  médiation  du  Christ.  Mais 
du  moins  fon  livre  refpire  une  modération  qui  lui 
ferait  prefque  pardonner  fe&  erreurs;  il  ne  prêche' 
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que  rindulgence  &  la  tolérance  ;  il  ne  dit  point 
d'injures  cruelles  aux  chrétiens  comme  milord 
Bolinghrokt  ;  il  ne  fe  moque  point  d'eux  comme  le 
curé  Rabelais ,  &  le  curé  Swift.  C*eft  un  philofophe 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  très-inftruit ,  très- 
conféquent ,  &  très-modefte.  Il  faut  efpérer  qu'il  fe 
trouvera  des  favans  qui  le  réfuteront  mieux  qu'on 
n'a  fait  jufqu'à  préfent. 

Son  plus  terrible  argument  eft  que  fi  Dieu  avait 
daigné  fe  faire  homme  &  juif,  &  mourir  en  Palef- 
tine  par  un  fupplice  infâme,  pour  expier  les  crin^es 
du  genre -humain,  &:  pour  bannir  le  péché  de  la 
terre ,  il  ne  devait  plus  y  avoir  ni  péché  ni  crime  : 
cependant ,  dit-il ,  les  chrétiens  ont  été  des  monftres 
cent  fois  plus  abominables  que  tous  les  feâateurs 
de^  autres  religions  enfemble.  Il  en  apporte  pour 
preuve  évidente  les  maOfacres ,  les  roues ,  les  gibets 
&  les  bûchers  des  Cévènes  ,  &  près  de  cent  mille 
hommes  égorgés  dans  cette  province  fous  nos  yeux; 
les  maflacres  des  vallées  de  Piémont,  les  maflacresde 
la  Valteline  du  temps  de  Charles  Borramie^  les  maffa* 
cres  des  anabaptiftes  maifacreurs  &  maflacres  en 
Allemagne,  les  maflacres  des  luthériens  8c  des  papilles 
depuis  le  Rhin  jufqu'au  fond  du  Nord ,  les  maflacres 
d'Irlande  ,  d'Angleterre  8c  d'Ecoffe  du  temps  de 
CAjr/^5 / maflacré  lui-même;  les  maflacres  ordonnés 
par  Marie  8c  par  Henri  VIII  fon  père ,  les  maflacres 
de  la  S'  Barthelemi  en  France ,  8c  quarante  ans 
d'autres  maflacres  depuis  François  //jufqu'à  l'entrée 
de  /£r»n/Fdans  Paris  ;  les  maflacres  de  Tinquifition, 
peut-être  plus  abominables  encore ,  parce  qu'ils  fe 
font  juridiquement  ;  enfin  les  maflacres  de  douze 

millions 
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millions  d'habitans  du  nouveau  monde,  exécutés  le 
crucifix  à  la  main ,  fans  compter  tous  les  maffacres 
faits  précédemment  au  nom  de  JesuS-Christ 
depuis  Conjiantin ,  8c  fans  compter  encore  plus  de 
vingt  fchifmes  &  de  vingt  guerres  de  papes  contre 
papes ,  &:  d*évêqûes  contre  évêques ,  les  empoifon- 
ne#iens,  les  aJOTaffinats,  les  rapines  des  papes  JeanXI^ 
Jean  XII,  des  Jean  XVIII,  des  Grégoire  VII ^  des 
Bonifact  VIII y  des  Alexandre  VI,  8c  de  quelques  autres 
papes  qui  paflerent  de  fi  loin  en  fcélérateffe  les  ^éron 
8c  les  Caligula.  Enfin  il  remarque  que  cette  épou- 
vantable chaîne  prcfque  .perpétuelle  de  guerres  de 
religion,  pendant  quatorze  cents  années,  n'ajamais 
fubfiilé  que  chez  les  chrétiens ,  îc  qu'aucun  peuple  » 
hors  eux ,  n*a  fait  couler  une  goutte  de  fang  pour 
des  argumens  de  théologie. 

On  eft  forcé  d'accorder  à  M,  Tréret  que  tout 
cela  eft  vrai.  Mais  en  fefantw  lé  dénombrement  des 
crimes  qui  ont  éclaté ,  il  publie  les  vertus  qui  fe  font 
cachées  ;  il  oublie  furtout  que  les  horreurs  infer- 
sales  dont  il  fait  un  fi  prodigieux  étalage  ^  font  Tabus 
de  la  religion  chrétienne ,  iz  n'en  font  pas  refprit. 
Si  Je  su  S- Christ  n'a  pas  détruit  le  péché  fur 
la  terre ,  qu'eft-ce  que  cela  prouve  ?  On  en  pourrait 
kiférer  tout  au  plus ,  avec  les  janféniftes ,  que  Jesus- 
Christ  n'eft  pas  venu  pour  tous,  mais  pour'  plu- 
fieurs  ,  pro  vobisùpro  multis.  Mais  fans  comprendre 
les  hauts  myftères ,  contentons-nous  de  les  adorer , 
Se  furtout  n  accufons  pas  cet  homme  illuftre  d  avoir 
été  athéifte. 
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•De  Boulanger. 

Nous  aurions  plus  de  peine  à  juftifier  le  ficur 
Boulanger,  direâeur   des  ponts  &  chauflëes.    Son 
Chrijlianijmi  dévoilé  n'cft  pas  écrit  avec  la  mé^ode 
&  la  profondeur  d*érudition  &  de  critique  qui  cafte- 
térifent  le  favant  Frérd,  Boulanger  eftun  philofophe 
audacieux    qui  remonte  aux  fources  fans  daigner 
fonder  les  ruifTeaux.  Ce  philofophe  eft  auflî  chagrin 
qu'intrépide.  Les  horreurs  dont  tant  d'Eglifes  chrc- 
rienties  fe  font  fouillées  depuis  leur  naiflance  ;  les 
lâches  barbaries  des  magiftrats  qui  ont  immolé  tant 
d'honnêtes  citoyens  aux  prêtres  ;  les  princes  qui, 
pour  leur  plaire ,  ont  été  d'infâmes  perfécutcurs  ; 
tant  de  folies  dans  les  querelles  eccléfiafliques ,  tant 
d*abominations  dans  ces  querelles ,  les  peuples  égor- 
gés* ou  ruinés ,  ies  trônes  de  t^nt  de  prêtres  compofés 
des  dépouilles ,  Se  cimentés  du  fang  des  hommes  ; 
ces  guerres  affreufes  de  religion  dont  le  chriftianifme 
feul  a  inondé  la  terre  ;  ce  chaos  énorme  d'abfur* 
dites  &  de  crimes  ,  remue   l'imagination  du  ficur 
Boulanger  avec  une  telle  puiffance  qu'il  ^a  ,  dans 
quelques  endroits  de  fon  livre,  jufqu'à  douter  de  la 
Providence  divine.  Fatale  erreur  que  les  bûchers  de 
rmquifition ,  8c  nos  guerres  religieufes  excuferaicnt 
peut-être  fi  elle  pouvait  être  excufable.  Mais  nul 
prétexte  ne  peut  juftifier  l'atfaéifme.   Quand  tous 
les  chrétiens  fe  feraient  égorgés  les  uns  les  autres , 
quand  ils  auraient  dévoré  les  entrailles  de  leurs 
frères  afTaflinés  pour  des  argumens  ,  quand  il  ne 
refterait  qu'un  feul  chrétien  fur  la  terre ,  il  faudrait 


I 


SUR    LES    Français.    387 

qu'en  regardant  le  foleil  il  reconnût  &  adorât 
rêtre  éternel  ;  il  pourrait  dire  dans  fa  douleur  : 
Mes  pères  Se  mes  frères  ont  été  des  monftres .  mais 
Dieu  eftDisu. 

De  Montefquieu. 

Le  plus  modéré  &  le  plus  fin  des  philofophes 
a  été  le  préfident  de  Montejquieu.  Il  ne  fut  que  plaifant 
dans  fes  Lettres  perjanes;  il  fut  délié  &  profond  dans 
fon  EJprit  des  lois.  Cet  ouvAge  rempli  d'ailleurs  de 
chofes  excellentes ,  &  de  fautes  ,  femble  fondé  fur 
la  loi  naturelle  &  fur  Findifférence  des  religions  : 
c'eft-là  furtôut  ce  qui  lui  fit  tant  de  partifans  & 
tant  d'ennemis.  Mais  les  ennemis  cecte  fois  furent 
vaincus  par  les  philofophes.  Un  cri  long -temps 
retenu  s'éleva  de  tous  côtés.  On  vit'enfin  à  décou* 
vert  les  progrès  du  théifme  qui  jetait  depuis  long- 
temps de  profondes  racines.  La  forbonne  voulut 
cenfurer  Y  EJprit  des  lois;  mais  elle  fentit  qu  elle  ferait 
ccnfurée  par  le  public  ,  elle  garda  le  filence.  Il  n'y 
eut  que  quelques  miférables  écrivains  obfcurs  , 
comme  un  abbé  Guyon  &  un  jéfuite,  qui  dirent  des 
injures  au  préfident  de  Montefquieu ,  Se  ils  en  devinrent 
plus  obfcurs  encore ,  malgré  la  célébrité  de  l'homme 
qu'ils  attaquaient.  Ils  auraient  rendu  plus  de  fcrviçe 
à  notre  religion ,  s'ils  avaient  combattu  avec  des 
raifons  ;  mais  ils  ont  été  de  mauvais  avocats  d'une 
bonne  caufe* 
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De  la  Métrie. 

D  £  P  u  I  s  ce  temps ,  ce  fut  un  déluge  d'écrits  contre 
le  chriftianifme.  Le  médecin  la  Métric  ,  le  meilleur 
commentateur  àt- Bocrhaavc  ^  abandonna  la  méde- 
cine du  corps  ,  pour  fe  donnet ,  difait-il ,  à  la  méde- 
cine  de  Tame.  Mais  fon  Homme  machine  fit  voir  aux 
théologiens  qu'il  ne  donnait  que  du  poifon.  Il  était 
leâeur  du  roi  de  Prufle»  Se  membre  de  fon  académie 
de  Berlin.  Le  monarqtie,  content  de  fes  moeurs  8c 
de  fes  fervices  ,  ne  daigna  pasfonger  fi  la  Métric  2cvzit 
eu  des  opinions  erronées  en  théologie ,  il  ne  penfa 
qu'au  phyficien ,  à  l'académicien  ;  &  en  cette  qualité 
la  Métrie  eut  Thonneur  que  ce  héros  philofophe 
daignât  faire  fon  éloge  funéraire.  Cet  éloge  fut  lu  à 
l'académie  par  un  fecrétaire  de  fes  commandemens. 
Un  roi  gouverné  par  un  jéfuite  eût  pu  profcrire  U 
Mûrie  Se  fa  mémoire  ;  un  roi  qui  n'était  gouverné 
que  par  la  raifon ,  fépara  le  philofopbe  de  Timpie , 
&  laiflant  à  Dieu  le  foin  de  punit  l'impiété ,  protégea 
Se  loua  le  mérite. 

Du  curé  Me/lier. 

m 

L£  curé  Me/lier  eft  le  plus  fingulier  phénomène 
qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores  funefies  à  la 
religion  chrétienne.  Il  était  curé  du  village  d'Etrc- 
pigni  en  Champagne  près  de  Rocroy ,  8c  deiTervaît 
aufii  une  petite  paroiffe  annexe  nommée  But.  Son 
père  était  un  ouvrier  en  ferge  du  village^de  Mazemi 
dépendant  du  duché  de  Rethel.    Cet  homme  de 
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mœurs  irréprochables ,  &  aŒdu  à  tous  fes  devoirs , 
donnait  tous  les  ans  aux  pauvres  de  fes  paroifTes 
ce  qui  lui  reliait  de  fon  revenu.  Il  mourut  en  1 7  33, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  On  fut  bien  furpris  de 
trouver  chez  lui  trois  gros  manufcrits  de  trois  cents 
foixante  &  (ix  feuilleta  chacun ,  tous  trois  de  fa  main» 
Se  lignés  de  lui,  intitulés  mon  tefiamcrU,  Il  avait  écrit 
fur  un  papier  gris  qui  enveloppait  un  des  trois 
exemplaires  adreffés  à  fes  paroifCens ,  ces  paroles 
remarquables  : 

99  J*ai  vu  &  reconnu  les  erreurs ,  les  abus  ,  les 
99  vanités,  les  folies,  les  méchancetés  des  hommes* 
99  Je  les  hais  8c  détefte  ;  je  n'ai  ofé  le  dire  pendant 
19  ma  vie ,  mais  je  le  dirai  au  moins  en  mourant  ; 
99  &  c'eft  afin  qu'on  le  fâche  que  j'écris  ce  préfent 
99  mémoire ,  afin  qu'il  puiffe  fervir  de  témoignage 
99  à  la  vérité  à  tous  ceux  qui  Iç  verront  &:  qui  le 
99  liront ,  fi  bon  leur  femble.  99 

Le  corps  de  l'ouvrage  eft  une  réfutation  naïve 
&  grofiière  de  tous  nos  dogmes  fans  en  excepter 
un  feul.  Le  ftyle  eft  très-rebutant,  tel  qu'on  devait 
l'attendre  d'un  curé  de  village,  il  n'avait  eu  d'autre 
fecours  pour  compofer  cet  étrange  écrit,  contre  la 
Bible  Se  contre  l'EgUré,  que  la  Bible  elle-même  Se 
quelques  pères.  Des  trois  exemplaires  il  y  en  eut  un 
que  le  grand- vicaire  de  Rheims  retint  :  pn  autre  fut 
envoyé  à  M.  le  garde-des-fceaux  Chauvelin  :  le  troi- 
fième  refta  au  greffe  de  la  juftice  du  lieu.  Le  comte  de 
Cailus  eut  quelque  temps  entre  les  mains  une  de  ces 
trois  copies ,  8c  bientôt  après  il  y  en  eut  plus  de  cent 
dans  Paris  que  l'on  vendait  dix  louis  la  pièce.  Plu* 
fieurs  curieux  confervent  encore  ce  trifle  8c  dangereux 
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monument.  Un  prêtre  qui  s'accuO:  en  mourant 
d'avoir  profefle  &  cnfeigné  la  religion  chrétienne , 
fit  une  impreflîon  plus  force  fur  les  efprits  que  les 
Penféesde  PaJcaL 

On  devait  plutôt,  ce  me  femble,  réfléchir  fur  le 
travers  d'efprit  de  ce  mélancolique  prêtre  ,  qui 
voulait  délivrer  fes  paroifiiens  du  joug  d'une  religion 
prêchée  vingt  ans  par  lui-même.  Pourquoi  adrefler 
ce  teftament  à  des  hommes  agreftes  qui  ncr  favaient 
pas  lire  ?  &  s'ils  avaient  pu  lire ,  pourquoi  leur  ôter 
un  joug  falutaire ,  une  crainte  néceflaire  qui  feule 
peut  prévenir  les  crimes  fccrets  ?  La  croyance  des 
peines  &;  des  récompenfes  après  la  mort  eft  un  frein 
dont  le  peuple  a  befoin.  La  religion  bien  épurée 
ferait  le  premier  lien  de  la  fociété. 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion ,  &  même 
la  naturelle.  Si  fon  livre  avait  été  bien  fait ,  le  carac- 
tère dont  l'auteur  était  revêtu  en  aurait  trop  impofé 
aux  leâeurs.  On  en  a  fait  plufieurs  petits  abrégés  i 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  ;  ils  font  heu- 
reufement  purgés  du  poifon  de  l'athéifme. 

Ce  qui  eft  encore  plus  fiirprenant ,  c'eft  que  dans 
le  même  temps  il  y  eut  un  curé  de  Bonne-nouvelle 
auprès  de  Paris ,  qui  ofa  de  fon  vivant  écrire  contre 
la  religion  qu'il  était  chargé  d'enfeigner:  il  fut  exilé 
fans  bruit  par  le  gouvernement.  Son  manufcrit  efl 
d'une  rareté  extrême. 

Long-temps  avant  ce  temps-là  Tévêque  du  Mans 
Lavardin  avait  donné  en  mourant  un  exemple  non 
moins  fingulier  ;  il  ne  laiOa  pas  à  la  vérité  de  tefta- 
ment contre  la  religion  qui  lui  avait  procuré  un 
évêché  ;  mais  il  déclara  qu  il  la  déteftait  ;  il  refufa 
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les  facrcmeiis  de  TEglife ,  Se  jura  qu'il  n*avait  jamaU 
confacré  le  pain  Se  le  vin  en  difant  la  mefle,  ni  eu 
aucune  intention  debaptifer  les  enfaus  Se  de  donner 
les  ordres  quand  il  avait  baptifé  des  chvétien^  Se 
ordonné  des  diacres  &  des  prêtres.  Cet  évêque- fe 
fefait  un  plaifir  malin  d^'embarraOer  tous  ceux  qui 
auraient  reçu  de  lui  les  facreraens  de  TEglife  :  il  riait 
en  mourant  des  fcrupules  qu'ils  auraient,  &:  il  jouif- 
fait  de  leurs  inquiétudes  :  on  décidât  qu'on  ne.  rebap- 
tirerait  fc  qu'on  ne  réordonnerait  pcrfonne  ;  mais 
quelques  prêtres  fcrupuleux  fe  firent  ordonner  une 
féconde  fois^  Du  moins  l'évêque  Laaardin  ne  lailTa 
point  après  lui  de  monument  contre  la  religion 
chrétienne,  c'était  un  voluptueux  qui  riait  de  tout, 
au  lieu  que  le  curé  Me/lier  était  un  homme  fombre 
^  un  enthoufiafle  ;  d'une  vertu  rigide  ,  il  eft  vrai , 
mais  plus  dangereux  par  cette  vertu  même. 

LETTREVIII. 

Sur  l'Encyclopédie^ 
Monseigneur^ 

Votre  alteffe  demande  quelques  détails  fur 
TEncyclopédie;  j'obéis  à  vos  ordres.  Cet  immenfe 
projet  fut  conçu  par  meffieurs  Diderot  ic  d'Alemberl, 
deux  philofophes  qui  font  honneur  à  la  France  ;  l'un 
a  été  diftingué  par  les  générofités  de  Timpératrice 
de  Ruffic  ,  Se  l'autre  par  le  refus  d'une  fortune  écla- 
tante ofiFerte  par  cette  impératrice,  mais   que   fa 
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phiiofophie  même  De  lui,  a  pas  permis  d'accepter. 
M.  le  chevalier  itjfaucourt^  d'une  ancienne  maifon 
qu'il  illuflre  par  fes  vaftes  connaiflances  comme  par 
fes  vertus ,  fe  joignit  à  ces  deux  favans ,  &  fe  fignala 
par  un  travail  infatigable* 

Ils  furent  aidés  par  M.  le  comte  d'HirouailU^ 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  profoodémem 
inûruit  de  tous  les  arts  qui  peuvent  tenir"  à  votre 
grand  art  de  la  guerre  ;  par  M.  le  comte  de  Treffan 
aufii  lieutenant -général  »  dont  les  diSerens  mérites 
font  univerfellement  reconnus  ;  par  M.  de  S^  Lambert 
ancien  ofBcier ,  qui  en  fefant  des  vers  mieux  que 
Chapelle,  n'en  a  pas  moins  approfondi  ce  qui  regarde 
les  armes.  PluCeurs  autres  officiers  -  généraux  ont 
donné  d'^excellens  mémoires  de  taâique. 

D'habiles  ingénieurs  ont  enrichi  ce  diâionnaîit 
de  tout  ce  qui  concerne  l'attaque  &  la  défenfe  des 
places.  Des  préfidcns  8^es  confcillers  des  parlc- 
raens  ont  fourni  pluficurs  articles  fur  la  jurifpru- 
dencc.  Enfin ,  il  n'y  a  point  de  fcience  ,  d'art ,  de 
profeffion  ,  dont  les  plus  grands  maîtres  n'aient  à 
Tenvi  .enrichi  ce  diâionnairc.  C'eft  le  premier 
exemple  &  le  dernier  peut-être  fur  la  terre ,  qu'une 
foule  d'hommes  fupérîeurs  fe  foient  empreffés  fans 
aucun  intérêt,  fans  aucune  vue  particulière,  fans 
même  celle  delà  gloire,  (puifque  quelques -uns*  fe 
font  cachés  )  à  former  ce  dépôt  immortel  des  connaif- 
fanccs  de  lefprit  h^imain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  fous  les  aufpices  &  fous 
les  yeux  du  comte  (ÏArgenJon ,  miniftrc  d'Etat  capable 
de  Tentcndre  Se  digne  de  le  protéger.  Le  veftibule 
de  ce  prodigieux  édifice  eft  un  difcours  préliminaire 
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compofé  par  M.  d'AUmberL  Ypte  dire  hardiment  que 
cedifcours,  applaudi  de  toute  l'Europe,  parut  fupé- 
rieur  k  la  méthode  de  Dtfcarks ,  &:  égal  à  tout  ce 
que  rilluftre  chancelier  Bacon  avait  écrit  de  mieux. 
S'il  y  a  dans  le  corps  ç^e  Touvragedes  articles  frivoles, 
&  d'autres  qui  fentent  plutôt  le  déclamateur  que  le 
philofophe,  ce  défaut  efi  bien  réparé  par  la  quantité 
prodigieufe  d'articles  profonds  Se  utiles.  Les  éditeurs 
Tiepuren{  refufer  quelques  jeunes  gens  qui  voulurent, 
dans  cette  colleâion ,  mettre  leurs  effais  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  :  on  laiifa  gâter  ce  grand 
ouvrage  par  politeife  ;  c'eft  le  fallon  dC Apollon  oè 
des  peintres  médiocres  ont  quelquefois  mêlé  leurs 
tableaux  à  ceux  des  Vanlo  Se  des  Lemoint.  Mais  votre 
altefie  a  bien  dû  s'apercevoir ,  en  parcourant  l'Ency- 
clopédie ,  que  cet  ouvrage  eft  précifémentle  contraire 
des  autres  colleûions ,  c'eft-»à-dire ,  que  le  bon  rem- 
porte de  beaucoup  fur  le  mauvais. 

Vous  fentez  bien  que  dans  yne  ville  telle  que 
Paris ,  plus  remplie  de  gens  de  lettres  que  ne  le  furent 
jamais  Athènes  &  Rome ,  ceux  qui  ne  furent  pas 
admis  à  cette  entreprife  importante  s'élevèrent 
contr'elle.  Les  jéfuites  commencèrent  ;  ils  avaient 
voulu  travailler  aux  articles  de  théologie  ,  Se  ils 
avaient  été  refufés.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour 
accufer  les  encyclopédiftes  d'irréligion  ,  c'eft  la 
marche  otdinaire.  Les  janfénifles  voyant  que  leurs 
rivaux  fonnaient  l'alarme  ne  relièrent  pas  tran- 
quilles. Il  fallait  bien  montrer  plus  de  zèle  que  ceux 
auxquels  ils  avaient  tant  reproché  une  morale  com- 
mode. 

Si  les  jéfuites  crièrent  à  Timpiété  ,  les  janfénifles 
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hurlèrent.  Il  fc  trouva  un  convulfionnairc  ou  convul- 
fionifte  nommé  Abraham  Cluiumnx ,  qui  préfenta  à 
des  magiftrats  une  accufation  en  forme,  intitulée 
Préjugés  légitimes  contre  C Encyclopédie^  dont  le  premier 
tome  paraiflait  à  peine  ;  c'était  un  étrange  afiemblage 
que  ces  mots  de  préjugé  ,  qui  fignifie  proprement 
illufion ,  Se  légitime  qui  ne  convient  qu  à  ce  qui  eft 
raifonnable.  Il  poufla  fes  préjugés  très -illégitimes 
jufqu'à  dire  que  fi  le  venin  ne  paraiOait  pas  dans  le 
premier  volume  ,  on  l'apercevrait  fans  doute  dans 
les  fuivans.  Il  rendait  les  encyclopédiftes  coupables» 
non  pas  de  ce  quils  avaient  dit ,  mais  de  ce  qu'ils 
diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  un  procès  crîmi* 
nel ,  il  produifaibiS^  Augti/lin  Se  Cicéron;  &  ces  témoins 
étaient  d'autant  plus  irréprochables  qu'on  ne  pouvait 
convaincre  Abraham  Cliaumeix  d'avoir  eu  avec  eux  le 
moindre  commerce.  Les  cris  de  quelques  éncrgu- 
tnènes ,  joints  à  cqux  de  cet  infenfé  ,  excitèrent  une 
affez  longue  perfécution  ;  mais  qu'eft-il  arrivé  ?  la 
même  chofc  qu'à  la  faine  philofophie ,  à  l'émétique, 
à  la  circulation  du  fang ,  à  Tinoculation  :  tout  cela 
fut  profcrit  pendant  quelque  temps ,  &  a  triomphé 
enfin  de  l'ignorance  ,  de  la  bêtife  &  de  l'envie  ;  le 
Diâionnaire  encyclopédique,  malgré  fes  défauts,  a  fub- 
fifté  ;  8c  Abraham  Chaumeix  eft  allé  cacher  fa  honte  à 
Mofcou*  On  dit  que  l'impératrice  l'a  forcé  à  être 
fage  ;  c'eft  un  des  prodiges  de  fon  règne» 
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Sur  les  Juifs. 

JLI E  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chrétienne 
dans  leurs  écrits ,  les  Juifs  feraient  peut-être  les  plus 
à  craindre  ;  8c  fi  on  ne  leur  oppofaic  pas  les  miracles 
de  notre  Seigneur  Jésus- Christ,  il  ferait  fort  diffi- 
cile à  un  favant  médiocre  de  leur  tenir  tête.  Ils  fe 
regardent  comme  les  fils  aînés  de  la  maifon ,  qui 
en  perdant  leur  héritage  ont  confervé  leurs  titres. 
Ils  ont  employé  ime  fagacité  profonde  à  expliquer 
toutes  les  prophéties  à  leur  avantage.  Ils  prétendent 
que  la  loi  de  Motfe  leur  a  été  donnée  pour  être 
étemelle,  qu'il  eft  impoflible  que  Dieu  ait  changé, 
&  qu'il  fe  foit  parjuré  ;  que  notre  Sauveur  lui-même 
en  eft  convenu.  Ils  nous  objeâent  que  félon  Jesus- 
Christ  aucun  point ,  ^cun  iota  de  la  loi  ne  doit 
être  tranfgrefle  ;  que  Jésus  était  venu  pour  accom- 
plir la  loi;  8c  non  pour  Tabolir  ;  qu'il  en  a  obfervé 
tous  les  commandemens  ;  qu'il  a  été  circoncis  ;  qu'il 
a  gardé  le  fabbat,  folemnifé  toutes  les  fêtes  ;  qu'il 
eft  né  juif,  qu'il  a  vécu  juif,  qu'il  eft  mort  juif  ;  qu'il 
n'a  jamais  inftitué  une  religion  nouvelle  ;  que  nous 
n'avons  pas  une  feule  ligne  de  lui  ;  que  c'eft  nous , 
&  non  pas  lui ,  qui  avons  fait  la  religion  chrétienne. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hafarde  de  difptiter 
contre  un  juif,  à  moins  qu'il  ne  fâche  la  langue 
hébraïque  comme  fa  langue  maternelle:  ce  qui  feul 
peut  le  mettre  en  état  d'entendre  les  prophéties  &: 
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de  répondre  aux  rabins.  Voici  cx}mme  s'exprime 
jfqfeph  Scaliger  dans  fcs  Excerpta.  m  Les  Juifs  f<W 
n  fubtils  ;  c^tjuflin  a  écrit  miférablemcnt  contra 
n  Triphon!  &  TertuUkn  plus  mal  encore  !  Qui  veut 
»  î  réfuter  les  Juifs,  doit  connaître  à  fond  le  j  udaïfme. 
î5  Quelle  honte  !  Les  chrétiens  écrivent  contre  les 
99  chrétiens ,  &  n*ofent  écrire  contre  les  Juifs.  99 

Le  Toldos  Ji/chul  eft  le  plus  ancien  écrit  juif  qui 
nous  ait  été  tranfmis  contre  notre  religion.  C'cft 
une  vie  de  Jesus-Christ  toute  contraire  à  nos  faints 
Evangiles  ;  elle  paraît  être  du  premier  fièclc ,  8c 
même  écrite  avant  les  Evangiles  ;  car  Tauteur  ne 
parle  pas  d'eux ,  &  probablement  il  aurait  tâché  de 
les  réfuter  s'il  les  avait  connus.  Il  fait  Jésus  fils 
adultérin  de  Miriah  ou  Mariah  8c  d'un  foldat  nompié 
Jojeph  Pander  ;  il  raconte  que  lui  ic  Judas  voulurent 
chacun  fc  faire  chef  de  feâe  ;  que  tous  deux  fem- 
blaient  opérer  des  prodiges  par  la  vertu  du  nom  de 
Jéfuwa  qu'ils  avaient  appris  à  prononcer  comme  il 
le  faut  pour  faire  les  conj limitions.  C'eft  un  xamas 
de  rêveries  rabiniques  fort  au-deflbus  des  MUk  à 
une  nuits.  Origènc  le  réfuta ,  8c  c'était  le  fcul  qui  le 
pouvait  faire  ;  car  il  fut  prefque  le  feul  père  grec 
fa  van  t  dans  la  langue  hébraïque. 

Les  juifs  théologiens  n'écrivirent  guère  plus  rai- 
fonnablementjufqu'au  onzième  fiècle  :  alors  éclairés 
par  les  Arabes  devenus  la  feule  nation  favante ,  ils 
mirent  plus  de  jugement  dans  leurs  ouvrages:  ceux 
du  rabin  Abcn-Efra  furent  très-eftimés  :  il  fut  chez 
les  Juifs  le  fondateur  de  la  raifon  autant  qu'on  la 
peut  admettre  dans  les  difputes  de  ce  genre.  Spincja 
s  eft  beaucoup  fervi  de  les  ouvrages. 
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Long-temps  après  Abm-EJra,  vint  Maitnonides  au 
treizième  fiècle  :  il  eut  encore  plus  de  réputation. 
Depuis  ce  temps-là  jufqu'au  feizième  ,  les  Juifs 
lurent  des  livres  intelligibles  ,  Se  par  conféquent 
dangereux  ;  ils  en  imprimèrent  quelques-uns  dès  la 
fin  du  fiècle  quinzième.  Le  nombre  de  leurs  manuf- 
crits  était  confidérable.  Les  théolqgîens  chrétiens 
craignirent  la  féduélion  ;  ils  firent  brûler  les  livres 
juifs  fur  lefquels  ils  purent  mettre  la  main  ;  mais 
ils  ne  purent  ni  trouver  tous  les  livres ,  ni  convertir 
jamais  un  feul  homme  de  cette  religion.  On  a  vu , 
il  eft  vrai ,  quelques  juifs  feindre  d'abjurer,  tantôt 
par  avarice  ,  tantôt  par  terreur  ;  mais  aucun  n'a 
jamais  embrafle  le  chriflianifme  de  bonne  foi  :  un 
carthaginois  aurait  plutôt  pris  le  parti  de  Rome 
qu'un  juif  ne  fc  ferait  fait  chrétien.  Orobio  parle  de 
quelques  rabins  efpagnols  &  arabes  qui  abjurèrent 
&  devinrent  évêques  en  Efpagne  ;  mais  il  fe  garde 
bien  de  dire  qu'ils  euifent  renoncé  de  bonne  foi 
à  leur  religion. 

Les  Juifs  n'ont  point  ^rit  contre  le  mahométifme; 
ils  ne  Font  pas  à  beaucoup  près  dans  la  même 
korreur  que  notre  doârine  ;  laraifon  en  eft  évidente; 
les  mufulmans  ne  font  point  un  Dieu  de  Je  sus- 
Christ.  . 

.  Par  une  fatalité  qu'on  ne  peut  affez  déplorer, 
plufieurs  favans  chrétiens  ont  quitté  leur  religion 
pour  le  judaïfme.  Rittangd  profefleur  des  langues 
orientales  à,  Konigsberg ,  dans  le  dix-feptième  fiècle , 
erobrafla  la  loj  mofaïque.  Antoine^  miniftre  à  Genève , 
fut  bruIé  pour  avoir  abjuré  le  chriilianifme  en  favetff 
4u  judaïfme  en  1 632.  Les  Juifs  le  comptent  parmi 
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les  martyrs  qui  leur  font  le  plus  d'honneur.  Il  fallait 
que  fa  malheureufe  perfuaûon  fût  bien  forte,  puif- 
qu  il  aima  mieux  fouffrir  le  plus  affreux  fupplice  que 
fe  rétradcr. 

On  lit  dans  le  MJfachon  Veius ,  c'cft-à-dire  le  livre 
de  lancienne  viôoire ,  un  trait  concernant  la  fupc- 
riorîté  de  la  loi  mofaïque  fur  la  chrétienne  &  fur 
la  perfane ,  qui  e(l  bien  dans  le  goût  oriental.  Un 
roi  ordonne  à  un  juif,  à  un  galiléen  &  à  un  maho- 
métan  de  quitter  chacun  fa  religion ,  &:  leur  laiffe 
la  liberté  de  choifir  une  des  deux  autres  ;  mais  s'ils 
ne  changent  pas  ,  le  bourreau  eft  la  qui  va  leur 
trancher  la  tête.  Le  chrétien  dit  :  Puifqu'il  faut  mou- 
rir ou  changer,  j'aime  mieux  être  de  la  religion  de 
Motje  que  de  celle  de  Mahomei,  car  les  chrétiens  font 
plus  anciens  que  les  mufulmans  ,  &  les  Juifs  plus 
anciens  que  Jésus  ;  je  me  fais  donc  juif.  Le  maho- 
métan  dit  :  Je  ne  puis  me  faire  chien  de  chrétien , 
j'aime  encore  mieux  me  faire  chien  de  juif,  puifque 
ces  juifs  ont  le  droit  de  primauté.  Sire,  dit  le  juif, 
votre  majefté  voit  bien  que^je  ne  puis  embrafler  ni 
la  loi  du  chrétien,  ni  celle  du  mahométan,  puifque 
tous  deux  ont  donné  la  préférence  à  la  mienne.  Le 
roi  fut  touché  de  cette  raifon ,  renvoya  fon  bourreau, 
&  fe  fit  juif.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette 
hiftoriette ,  c'eft  que  les  princes  ne  doivent  pas  avoir 
des  bourreaux  pour  apôtres. 

Cependant  les  Juifs  ont  eu  clés  doâcurs  rigides  & 
fcf  upulcux ,  qui  ont  craint  que  leurs  compatriotes  ne 
felaiflaffentfubjuguerparlcs chrétiens.  Il  yaeuentre 
autres  un  rabin  nommé  Beccai,  dont  voici  les  paroles  : 
Les  f âges  défendent  de  prêter  dt  targeni  à  un  chrétiin ,  dt 
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peur  que  le  créancier  ne/oit  corrompu  par  le  débiteur.  Mais 
un  juif  peut  emprunter  £un  chrétien  Jans  crainte  d'être 
Jiduitpar  lui^  car  le  débiteur  évite  toujours  Jon  créancier. 

Malgré  ce  beau  confeil,  les  Juifs  ont  toujours 
prêté  à  une  groffc  ufure  aux  chrétiens,  Se  n'en  ont 
pas  été  plus  convertis. 

Après  le  fameux  Nijfacktm  Vêtus ,  nous  avons  la 
relation  de  la  difpute  du  rabin  %échiel ,  &  du  domi- 
nicain frère  Faul  dit  Ciriaque.  C'eft  une  conférence 
tenue  entre  ces  deux  favans  hommes  en  1263  en 
préfence  de  dom  Jacques  roi  d'Arragon  &  de  la  reine 
fa  femme.  Cette  conférence  eft  très-mémorable.  Les 
deux  athlètes  étaient  favans  dans  Thébreu  8c  dans 
l'antiquité.  Le  Talmud ,  le  Targum ,  les  archives  du 
fanhédrin  étaient  fur  la  table.  On  expliquait  en 
efpagnol  les  endroits  contellés.  Xi^hiel  foutenait  que 
J  E  S  U S  avait  été  condamné  fous  le  ^oi  Alexandre^ 
Jfannée,  8c  non  fous  Hérode  It  iétxàxqut  ^  conformé- 
ment à  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  Toldos  Jejchut  8c 
dans  le  Talmud.  Vos  Ewngiles  ,  difait-il ,  n*ont  été 
écrits  que  vers  le  commencement  de  votre  fécond 
fiècle,  8c  ne  font  point  authentiques  comme  notre 
Talmud.  Nous  n'avons  pu  crucifier  celui  dont  vous 
nous  parlez  du  temps  dCHérode  le  tétrarque,  puifque 
nous  n'avions  pas  alors  le  droit  du  glaive  :  nous  ne 
pouvons  l'avoir  crucifié,  puifque  ce  fupplice  n'était 
point  en  ufage  parmi  nous  ?  Notre  Talmud  porte  que 
celui  qui  périt  du  temps  de  Jannée  fut  condamné  à 
être  lapidé.  Nous  ne  pouvons  p^s  plus  croire  vos 
Evangiles  que  les  lettres  prétendues  de  Pilate  que 
vous  avez  fuppofées.  Il  était  aifé  de  renverfer  cette 
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vaine  érudition  rabinique.  La  reine  finit  la  difpute 
en  demandant  aux  juifs  pourquoi  ils  puaient  ? 

Ce  même  T(Jchidt\Xt  encore  plufieurs  autres  confé- 
rences dont  un  de  fes  difciples  nous  rend  compte. 
Chaque  parti  s'attribua  la  vifloirc  ,  quoiqu'elle  ne 
pût  être  que  du  côté  de  la  vérité. 

Le  Rempart  de  la  foi  écrit  par  un  juif  nommé  IJaaê , 
trouvé  en  Afrique ,  efl  bien  fupérieur  à  la  relation  de 
Xéchiel,  qui  eft  très-confufe,  8c  remplie  de  puérilités. 
IJaac  eft  méthodique  8c  très-bon  dialeâicien  :  jamais 
Terreur  n'eut  peut-être  un  plus  grand  appui.  II  a 
rafiemblé  fous  cent  propofitions  toutes  les  difiEicultés 
que  les  incrédules  ont  prodiguées  depuis. 

C'eft  là  qu'on  voit  les  objeâions  contre  les  deux 
généalogies  de  Jesus-Christ  qui  font  différentes  Tune 
de  Tautre. 

Contre  les  citations  des  paffagcs  des  prophètes  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  les  livres  juifs. 

Contre  la  divinité  de  Jesus-Christ  ,  qui  n  eft  pas 
exprelfément  annoncée  dans  les  Evangiles ,  mais  qui 
n'en  eft  pas  moins  prouvée  par  les  faints  conciles. 

Contre  l'opinion  que  Jésus  n'avait  point  de  frères 
ni  de  fôeurs. 

Contre  les  différentes  relations  des  évangéliftes  que 
l'on  a  cependant  conciliées. 

Contre  l'hiftoire  du  Laxart, 

Contre  les  prétendues  fallifications  des  anciens 
livres  canoniques. 

Enfin  les  incrédules  les  plus  déterminés  n'ont 
prefque  rien  allégué  qui  ne  foit  dans  ce  Rempart  de  la 
foi  du  rabin  Ifaac.  On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Juifs 
d'avoir  effayé  de  foti tenir  leur  antique  religion  aux 

dépens 
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dépens  de  la  nôtre  :  on  ne  peut  que  les  plaindre  ;  mais 
quels  reproches  ne  doît-on  pas  faire  à  ceux  qui  ont 
profité  des  difputes  des  chrétiens  8c  des  Juifs  pour 
combattre  Tune  &  Tautre  religion  !  Plaignons  ceux 
qui  effrayés  de  dix-fcpt  fiècles  de  contradiâions ,  & 
lafles  de  tant  de  difputes  ,  fe  font  jetés  dans  le 
théifme ,  &  n'ont  voulu  admettre  qu'un  Dieu  avec 
une  morale  pure.  S'ils  oht  confervé  la  charité ,  ils  ont 
abandonné  la  foi  ;  ils  ont  cru  être  hommes  au  lieu 
d'être  chrétiens.  Us  devaient  être  fournis,  &  ils  n'ont 
afpiré  qu'à  être  fages  !  Mais  combien  la  folie  de  la 
croix  eft-elle  fupérieurc  à  cette  fageffe  !  comme  dit 
l'apôtre  Paid. 

UOrobio. 

Orchio  était  un  rabîn  fi  favant  qu'il  n'avait  donné 
dans  aucune  des  rêveries  qu'on  reproche   à  tant 
d'autres  rabins  ;  profond  fans  être  obfcur ,  pofledant 
les  belles -lettres ,  homme  d'un  efprit  agréable ,  & 
d'une  extrême  politeffc.  Philippe  Limborch ,  théologien 
du  parti  des  arminiens  dans  Amderdam ,  fit  connaif- 
fance  avec  lui  vers  l'an  1685  :  ils  difputèrent  long- 
temps enfemble,  mais  fans  aucune  aigreur,  &:  comme 
deux  amis  qui  veulent  s'éclairer.  Les  cpnverfations 
cclairciffent  bien  rarement  les  fujets  qu'on  traite  ;  il 
cft  difficile  de  fuivre  toujours  le  même  objet  8c  de  ne 
pas  s'égarer  ;  une  queftion  en  amène  une  autre.  On 
eft  tout  étonné  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  fc 
trouver  hors  de  fa  route.  Ils  prirent  le  parti  de  mettre 
par  écrit  les  objeâions  8c  les  réponfes  ,  qu'ils  firent 
cnfuite  imprimer  tous  deux  en  1687.  C'eft peut-être  la 
Mélanges  littéraires.  C  c 
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première  difpute  entre  deux  théologiens  dans  laquelle 
on  ne  fe  foit  pas  dit  des  injures  ;  au  contraire ,  les  deux 
adverfaires  fe  traitent  Tun  Se  Tautre  avec  refpeâ. 

lÀtnhorch  réfute  les  fentimens  du  très-favant  8c 
très-illuftre  juif,  qui  réfute  avec  les  mêmes  formules 
les  opinions  du  très-favant  8c  très-illuftre  chrétien. 
Orobio  même  ne  parie  jamais  dejESUS-CHRiST 
qu  avec  la  plus  grande  circonfpeâion.  Voici  le  précis 
de  la  difpute. 

Orobio  foutient  d'abord  que  jamais  il  n'a  été 
ordonné  aux  Juifs  par  leur  loi  de  croire  à  un  meflîe. 

Qu  il  n'y  a  aucun  paffage  dans  Tancien  Teflament 
qui  faffe  dépendre  le  falut  dlfraël  de  la  foi  au  meflie. 

Qu'on  ne  trouve  nulle  part  qu  Ifraëlait  été  menacé 
de  n'être  plus  le  peuple  choifi  s'il  ne  croyait  pas  au 
futur  meffic. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n'eft  dit  que  la  loi 
Judaïque  foit  l'ombre  8c  la  figure  d'une  autre  loi  ; 
qu'au  contraire  il  eft  dit  par-tout  que  la  loi  de  Mdijc 
doit  être  étemelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des  miracles 
pour  changer  quelque  chofe  àlaloimofaïque,  devait 
être  puni  de  mort. 

Qu'à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit  aux 
Juifs  dans  leurs  calamités,  qu'ils  auraient  un  jour  un 
libérateur  ;  mais  que  ce  libérateur  ferait  le  foutien 
de  la  loi  mofaïque  au  lieu  d'en  être  le  deftruâeur. 

Que  les  Juifs  attendent  toujours  un  meflie,  lequel 
fera  un  roi  puiiTant  8c  jufte« 

Qu'une  preuve  de  l'immutabilité  éternelle  de  la 
religion  mofaïque  eft  que  les  Juifs  difperfès  fur  toute 
la  terre  n'ont  jamais  cependant  changé  une  feule 
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▼îrgule  à  leur  loi ,  &  que  les  Ifraëlites  de  Rome , 
d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Pologne  » 
de  Turquie ,  de  Perfe ,  ont  conftamment  tenu  la  même 
doârine  depuis  la  prife  de  Jérufalem  par  Tùus ,  fans 
que  jamais  il  fe  foit  élevé  parmi  eux  la  plus  petite 
feâe  qui  fe  foit  écartée  d'une  feule  obfervance ,  & 
d'une  feule  opinion  de  la  nation  ifraè'lite. 

Qu'au  contraire,  les  chrétiens  ont  été  divifés  entre 
eux  dès  la  naillance  de  leur  religion. 

Qu'ils  font  pnrore  partagés  en  beaucoup  plus  de 
feâes  qu'ils  n'ont  d'Etats ,  &  qu'il  fe  font  pourfuivis 
à  feu  8c  à  fang  les  uns  les  autres  pendant  plus  de 
douze  fiècles  entiers  ;  que  fi  l'apôtre  Paul  trouva  bon 
que  les  Juifs  continuaffent  à  obferver  tous  les  préceptes 
de  leur  loi,  les  chrétiens  d'aujourd'hui  ne  devaient 
pas  leur  reprocher  de  faire  ce  que  l'apôtre  Patd  leur 
a  permis. 

Que  ce  n'eft  point  par  haine  &  par  malice  qu'Ifraël 
n'a  point  reconnu  Jésus  ;  que  ce  n'eft  point  par  des 
vues  baifes  &  charnelles  que  les  Juifs  font  attachés  à 
leur  loi  ancienne  ;  qu'au  contraire ,  ce  n'eft  que  dans 
l'efpoir  des  biens  céleftes  qu'ils  lui  font  fidelles  , 
malgré  les  perfécutions  des  Babyloniens ,  des  Syriens, 
des  Romains,  magré  leur  difperfion  8c  leur  opprobre, 
malgré  la  haine  de  tant  de  nations ,  8c  que  l'on  ne  doit 
point  appeler  charnel  un  peuple  entier  qui  eft  le  martyr 
de  Dieu  depuis  près  de  quarante  fiècles. 

Que  ce  font  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des  biens 
charnels ,  témoin  prefque  tous  les  premiers  pères  de 
rSglife  qui  ont  efpéré  de  vivre  mille  ans  dans  une 
nouvelle  Jérufalem  au  milieu  de  l'abondance  8c  de 
toutes  les  délices  du  corps. 

Ce   2 
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Qu'il  eft  impofCble  que  les  Juifs  aient  crucifié  le 
vrai  meflie ,  attendu  que  les  prophètes  difent  expref- 
fément  que  le  meflie  viendra  purger  Ifraël  de  tout 
péché  ,  qu'il  ne  laiflera  pas  une  feule  fouillure  en 
Ifraël  ;  que  ce  ferait  le  plus  horrible  péché  Se  la  plus 
abominable  fouillure  ,  ainfi  que  la  contradiâion  la 
plus  palpable,  que  Dieu  envoyât  fon  meflie  pour 
être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  Décalogue  étant  parfaits , 
toute  nouvelle  miffion  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mofaïque  n  a  jamais  eu  aucun  fens 
myftique. 

Que  ce  ferait  tromper  les  hommes  de  leur  dire  des 
choies  que  Ton  devrait  entendre  dans  un  fens  différent 
de  celui  dans  lequel  elles  ont  été  dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  nont  jamais  égalé  les 
miracles  de  Mdijc. 

Que  les  évangélifies  &  les  apôtres  n  étaient  point 
des  hommes  fimples ,  puifque  Luc  était  médecin ,  que 
Paul  avait  étudié  fous  Gamaliclj  dont  les  Juifs  ont 
confervé  les  écrits. 

Qu'il  n  y  avait  point  du  tout  de  fimplicité  8c  d'idio- 
tifme  à  fe  faire  apporter  tout  largent  de  leurs  néo^ 
phytes  ;  que  Paul,  loin  d'être  un  homme  fimple ,  ufa 
du  plus  gr^nd  artifice  en  venant  facrifier  dans  le 
temple ,  &  en  jurant;  devant  Fejlus  Agrippa  qu^il  n'avait 
rien  fait  contre  la  circoncifion ,  8c  contre  la  loi  du 
judaïfme. 

Qu'enfin  les  contradiâioçs  qui  fe  trouvent  dans 
les  Evangiles  prouvent  que.  ces  livres  n'ont  pu  être 
infpirés  de  Dieu. 

JJmbonh  répond  à  toutes  ces  aflertions  par  les 
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argumcns  les  plus  forts  que  Ion  puiffe  employer.  Il 
eut  tant  de  confiance  dans  la  bonté  de  fa  caufe  qu'il 
ne  balança  pas  à  faire  imprimer  cette  célèbre  difpute  ; 
mais  comme  il  était  du  parti  des  arminiens  ,  celui 
des  gomariftes  le  perfécuta  :  on  lui  reprocha  d'avoir 
expofé  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  à  un 
combat  dont  fes  ennemis  pourraient  triompher* 
Orobio  ne  fut  point  perfécuté  dans  la  fynagogue. 

D'Uriel  Acojla. 

Il  arriva  à  Urid  Acqfta  dans  Amfterdam  à  peu 
près  la  même  chofe  qu'à  Spinoja  :  il  quitta  dans  Amf- 
terdam le  judaïfme  pour  la  philofophie.  Un  efpagnol 
&  un  anglais  s'étant  adreifés  à  lui  pour  fe faire  juifs, 
il  les  détourna  de  ce  deflein ,  &  leur  parla  contre  la 
religion  des  Hébreux  :  il  fut  condamné  à  recevoir 
trente-neuf  coups  de  fouet  à  la  colonne,  8c  à  fe  prof- 
temer  enfuite  fur  le  feuil  de  la  porte  ;  tous  les 
afiiftans  paifèrent  fur  fon  corps. 

Il  fit  imprimer  cette  aventure  dans  un  petit  livre 
que  nous  avons  encore ,  &  c'eft  là  qu'il  profeflc  n'être 
ni  juif,  ni  chrétien,  ni  mahométan,  mais  adorateur 
d'un  Di£U.  Son  petit  livre  eft  intitulé  :  Exemplaire  cU la  vie 
humaine.  Le  mèmtLimborchTéfat^UrielAcq/la,  comme 
il  avait  réfuté  Orobio  ;  Se  le  magiftrat  d' Amfterdam  ne 
fe  mêla  en  aucune  manière  de  ces  querelles. 


Ce,  s 


4o6  Lettre 

LETTRE      X. 

Sut  Spinofa. 
Monseigneur, 

J.L  me  femble  qu'on  a  fouvent  auffi  mal  jugé  la 
perfonne  de  Spinoja  que  fcs  ouvrages.  Voîci  ce  qu'on 
dit  de  lui  dans  deux  diâionnaires  hiftoriques  : 

99  Spinoja  avait  un  tel  défir  de  s'immortalifer , 
59  qu*il  eût  facrifié  volontiers  à  cette  gloire  la  vie 
9»  préfente  ,  eût-il  fallu  être  mis  en  pièces  par  un 
99  peuple  mutineries  abfurdités  du  fpinofifme  ont 
99  été  parfaitement  réfutées  par  Jean  Brcdembùurg 
99  bourgeois  de  Roterdam.  99 

Autant  de  mots ,  autant  de  faufletés.  Spinoja  était 
précifément  le  contraire  du  portrait  qu'on  trace  de 
lui.  On  doit  détefter  fon  athéifme ,  mais  on  ne  doit 
pas  mentir  fur  fa  perfonne.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  éloigné  en  tout  fens  de  la  vaine  gloire ,  il  le  faut 
avouer  ;  ne  le  calomnions  p2c&  en  le  condamnant.  Le 
miniflre  Colcrus  ^  c\}xï  habita  long- temps  la  propre 
chambre  où  Spinoja  mourut ,  avoue ,  avec  tous  fcs 
contemporains  ,  que  Spinoja  vécut  toujours  dans  une 
profonde  retraite,  cherchant  à  fe  dérober  au  monde, 
ennemi  de  toute  fuperfluité,  modefte  dans  la  convcr- 
fation  ,  négligé  dans  fcs  habillemens ,  travaillant  de 
fes  mains  ,  ne  mettant  jamais  fon  nom  à  aucun  de 
fes  ouvrages  :  ce  n  eft  pas  là  le  caraâère  d'un  ambi- 
tieux de  gloire. 
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A  regard  de  Bredembourg ,  loin  de  le  réfuter  par* 
faitement  bien ,  j'ofe  croire  qu  il  le  réfuta  parfaitement 
mal  :j'ai  lu  cet  ouvrage,  8c  j'en  laifle  le  jugement  à 
quiconque  comme  moi  aura  la  patience  de  le  lire. 
Bredembourg  fut  fi  loin  de  confondre  nettement  Spinoja , 
que  lui-même ,  eflfrayé  de  la  faiblefle  de  fes  réponfes , 
devint  malgré  lui  le  difciple  de  celui  qu'il  avait 
attaqué  :  grand  exemple  de  la  mifère  &  de  TinconHance 
de  Tefprit  humain. 

La  vie  de  Spinoja  eft  écrite  aflez  en  détail ,  8c  aflez 
connue  pour  que  je  n  en  rapporte  rien  ici.  Que  votre 
altefle  me  permette  feulement  de  faire  avec  elle  une 
réflexion  fur  la  manière  dont  ce  juif  jeune  encore 
fut  traité  par  la  fynagogue.  Accufé  par  deux  jeunes 
gens  defon  âge  de  ne  pas  croire  à  Moije ,  on  commença, 
pour  le  remettre  dans  le  bon  chemin ,  par  raifaffiner 
d'un  coup  de  couteau  au  fortir  de  la  comédie  ;  quelques-* 
uns  difent  au  fortir  de  la  fynagogue  ;  ce  qui  efl  plus 
vraifemblable. 

Après  avoir  manqué  fon  corps ,  on  ne  voulut  pas 
manquer  fon  ame;  il  fut  procédé  à  l'excommunication 
majeure,  au  grand anathème,  au  chammata.  Spinoja 
prétendit  que  les  Juifs  n'étaient  pas  en  droit  d'exercer 
cette  efpèce  de  jurifdiâion  dans  Amflerdam.  Le 
confeil  de  ville  renvoya  la  décifion  de  cette  affaire  au 
confiftoire  des  pafleurs  ;  ceux-ci  conclurent  que  fi  la 
fynagogue  avait  ce  droit ,  le  confiftoire  en  jouirait  à 
plus  forte  raifon  :  le  confiftoire  donna  gain  de  caufe 
à  la  fynagogue. 

Spinoja  fut  donc  profcrit  par  les  Juifs  avec  la 
grande  cérémonie  :  le  chantre  juif  entonna  les  paroles 
d^exécration;  on  fonna  du  cor,  on  renverfa  goutte  à 

C  c  4 
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goutte  des  bougies  noires  dans  une  cuve  pleine  de 
fang  ;  on  dévoua  Benoit  Spinqfa  à  BehÀbuth  y  à  Satlian 
&  à  AJUroth ,  8c  toute  la  fynagogue  cria  Amm  ! 

Il  eft  étrange  qu'on  ait  permis  un  tel  afte  de  jurif- 
diâion  qui  reffcmble  plutôt  à  un  fabbat  de  forciers 
qu  à  un  jugement  intègre.  On  peut  CToine  que,  fans 
le  coup  de  couteau  8c  fans  les  bougies  noires  éteintes 
dans  le  fang,  Spinoja  n  eût  jamais  écrit  contre  Moïjc 
&  contre  Dieu.  La  perfécution  irrite  ;  elle  enhardit 
quiconque  fe  fent  du  génie;  elle  rend  irréconciliable 
celui  que  Findulgence  aurait  retenu. 

Spinoja  renonça  au  judaïfme  ,  mais  lans  fc  feire 
jamais  chrétien.  Une  publia  fon  traité  des  cérémonies 
fuperflitieufes ,  autrement  Traâatus  theologico  -polùicus , 
qu'en  1670,  environ  huit  ans  après  fon  exconmiu* 
nication.  On  a  prétendu  trouver  dans  ce  livre  les 
femences  de  fon  athéifme,  par  la  même  raifon  quon 
trouve  toujours  la  phyfionomic  mauvaife  à  un  homme 
qui  a  fait  une  méchante  aâion.  Ce  livre  eft  fi  loin  de 
l athéifme,  quily  eft  fouvent  parlé  de  Jesus-Christ 
comme  de  l'envoyé  de  Dieu.  Cet  ouvrage  eft  très* 
profond ,  8c  le  meilleur  qu'il  ait  fait  ;  j*en  condamne 
fans  doute  les  fentimens ,  mais  je  ne  puis  m'cmpêcher 
d'en  eftimcr  l'érudition.  C'eft  lui ,  ce  me  femble ,  qui 
a  remarqué  le  premier  que  le  mot  hébreu  Ruhag^  que 
nous  traduifons  par  ame,  fignifiait  chez  les  Juifs  le 
vent ,  le  foufile  ,  dans  fon  fens  naturel  ;  que  tout  ce 
qui  eft  grand  portait  le  nom  de  divin  ;  les  cèdres  de 
Dieu  ;  les  vents  de  Dieu  ;  la  mélancolie  de  Saiil  » 
mauvaig  efprit  de  Dieu  ;  les  hommes  vertueux,  enfans 
de  Dieu. 

C'çft  lui  qui  le  premier  a  développé  le  dangçrcui; 
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fyftèmc  d'Ahm-Efra ,  que  le  Pentateuque  n'a  point  été 
écrit  par  Moïfe ,  ni  le  livre  de  Jofué  par  Jo/ué  :  ce  n'eft 
que  d'après  lui  que  U  Clerc ,  plufieurs  théologiens 
de  Hollande ,  8c  le  célèbre  JVewton ,  ont  embrafle  ce 
fentiment. 

^«y/ondifiere  de  lui  feulement  en  ce  qu'il  attribué 
à  Samuel  les  livres  de  Moïfe ,  au  lieu  que  Spinoja  en 
fait  EJdras  auteur.  On  peut  voir  toutes  les  raifons  que 
Spinqfa  donne  de  fon  fyftème  dans  fon  VIII  ^  IX  Se 
X^  chapitres  ;  on  y  trouve  beaucoup  d'exaâitude  dans 
la  chronologie  ;  une  grande  fcience  de  Fhiftoire  ,  du 
langage  8c  des  mœurs  de  fon  ancienne  patrie  ;  plus  de 
médiode  8c  de  raifonnement  que  dans  tous  les  rabins 
enfemble.  Il  me  femble  que  peu  d'écrivains  avant  lui 
avaient  prouvé  nettement  que  les  Juifs  reconnaiffaient 
des  prophètes  chez  les  Gentils  :  en  un  mot ,  il  a  fait 
un  ufage  coupable  de  fes  lumières,  mais  il  en  avait 
de  très -grandes. 

Il  faut  chercher  Fathéifme  dans  les  anciens  philo- 
fophes;  on  ne  le  trouve  à  découvert  que  dans  les 
œuvres  pofthumcs  de  Spinoja.  Son  traité  de  Tathéifrac 
n'étant  point  fous  ce  titre,  8c  étant  écrit  dans  un 
latin  obfcur ,  8c  d'un  ftyle  très-fec ,  M.  le  comte  de 
Bovlainvilliers  l'a  réduit  en  français  fous  le  titre  de 
Réfutation  de  Spinoja  :  nous  n'avons  que  le  poifon  , 
Boulainvilliers  n'eut  pas  le  temps  apparemment  de 
donner  l'antidote. 

Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinoja ,  dans  fon 
funefte  livre ,  parle  toujours  d'un  être  infini  8c  fuprême  ; 
il  annonce  Dieu  en  voulant  le  détruire.  Les  argumens 
dont  Bayle  laccable  me  paraîtraient  fans  réplique  , 
fi  en  effçt  Spinoja  admettait  un  Dieu  ;  car  ce  Dieu. 
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n'étant  que  rimmenfité  des  chofes ,  ce  Dieu  étant  à 
la  fois  la  matière  &  la  penfée ,  il  eft  abfurde ,  comme 
BayU  Ta  très-bien  prouvé,  de  fuppofcr.que  Dieu 
foit  à  la  fois  agent  Se  patient ,  caufe  &  fujet ,  fefanc 
le  mal  &  le  fouf&ant  ;  s'aimant,  fe  haiiTant  lui-même  ; 
fe  tuant,  fe  mangeant.  Un  bon  efprit,  ajoute  Baj^U^ 
aimerait  mieux  cultiver  la  terre  avec  les  dents  &  les 
ongles ,  que  de  cultiver  une  bypothèfe  aufli  choquante 
Se  auffi  abfurde;  car,  félon  Spinofa,  ceux  qui  difent, 
Içs  Allemands  ont  tué  dix  mille  turcs ,  parlent  mal  & 
fauflement  ;  ils  doivent  dire  ,  D  i  £  u  modifié  en  dix 
mille  allemands ,  a  tué  Dieu  modifié  en  dix  mille 
turcs. 

Baj^le  a  très-grande  raifon  fi  Spinoja  reconnaît  un 
Dieu  ;  mais  le  fait  eft  qu  il  n  en  reconnaît  point  du 
tout ,  &  qu  il  ne  s'eft  fervi  de  ce  mot  facré  que  pour 
ne  pas  trop  effaroucher  les  hommes. 

Entêté  de  De/cartes ,  il  abufe  de  ce  mot  également 
célèbre  8c  infenfé  de  De/cartes  :  Donnez-moi  du  rnowc- 
ment  ù  de  la  matière ,  ^je  vaisftrmer  un  monde. 

Entêté  encore  de  Tidée  incompréhenfible  &  anti* 
phyfique  ,  que  tout  eft  plein ,  il  s'eft  imaginé  qu'il 
ne  peut  exifter  qu'une  feule  fubftance  ,  xm  feul 
pouvoir  qui  raifonne  d&ns  les  hommes ,  fent  &  fe  fou- 
vient  dans  les  animaux,  étincèle  dans  le  feu,  coule 
dans  les  eaux,  roule  dans  les  vents,  gronde  dans  le 
tonnerre  ,  végète  fur  la  terre ,  eft  étendu  dans  tout 
lefpace. 

Selon  lui,  tout  eft  néceflaire ,  tout  eft  étemel; 
la  création  eft  impoffible  ;  point  de  deflein  dans  la 
ffaruâure  de  Vunivers ,  dans  la  permanence  des  efjpèces 
&  dans  la  fucceffion  des  individus.  Les  oreilles  ne 
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font  plus  faites  pour  entendre  ,  les  yeiix  pour  voir , 
le  cœur  pour  recevoir  fc  chaifer  le  fang ,  l'eftomac 
pour  digérer ,  la  cervelle  pour  penfer ,  les  organes  de 
la  génération  pour  donner  la  vie  ;  fc  des  deffeins 
divins  ne  font  que  les  effets  d'une  néceffité  aveugle. 

Voilà  au  juftele  fyftème  de  Spinoja.  Voilà,  je  crois, 
les  côtés  par  lefquels  il  faut  attaquer  fa  citadelle  , 
citadelle  bâtie ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  fur  Tignorance 
de  la  phyfique ,  &  fur  l'abus  le  plus  monftrueux  de 
la  métaphyCque. 

Il  femble,  fc  on  doit  s'en  flatter,  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  peu  d'athées.  L'auteur  de  la  Henriade  a 
dit:  Un  caléchi/le annonce  Dieu  aux  enfam,  ù  Newton  k 
démontre  auxjages.  Plus  on  connaît  la  nature ,  plus  on 
adore  fon  auteur. 

L'athéifme  ne  peut  faire  aucun  bien  à  la  morale ,  fc 
peut  lui  faire  beaucoup  de  mal.  Il  eft  prefque  auffi 
dangereux  que  lefanatifme.  Vous  êtes,  Monfeigneur, 
également  éloigné  de  l'un  &  de  l'autre ,  fc  c'eft  ce 
qui  autorife  la  liberté  que  j'ai  prife  de  mettre  la 
vérité  fous  vos  yeux  fans  aucun  déguifement.  J'ai 
répondu  à  toutes  vos  queflions,depuis  ce  bouffon  favant 
de  Bofc/flMJufqu'au  téméraire  métaphyficien  5/>ïVw/i. 

J'aurais  pu  joindre  à  cette  lifte  une  foule  de  petits 
livres  qui  ne  font  guère  connus  que  des  bibliothé- 
caires; mais  j'ai  craint  qu'en  multipliant  le  nombre 
des  coupables,  je  ne  paruffe  diminuer  l'iniquité. 
J'efpère  que  le  peu  que  j'ai  dit  affermira  votre  alteffe 
dans  fes  iTentimens  pour  nos  dogmes  fc  pour  nos 
écritures ,  quand  elle  verra  qu'elles  n'ont  été  com- 
battues que  par  des  fioïciens  entêtés ,  par  des  favans 
enflés  de  leur,  fcience ,  par  des  gens  du  monde  qui 
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ne  connaiflent  que  leur  vaine  raifon ,  par  des  plaUans 
qui  prennent  des  bons  mots  pour  des  argumens, 
par  des  théologiens  enfin  qui  au  lieu  de  marcher  dans 
les  voies  de  Dieu  fe  font  égarés  dans  leurs  propres 
voies. 

Encore  une  fois ,  ce  qui  doit  confoler  une  ame  auffi 
noble  que  la  vôtre ,  c'eft  que  le  théifme ,  qui  perd 
aujourd'hui  tant  d'âmes ,  ne  peut  jamais  nuire  ni  à 
la  paix  des  Etats ,  ni  à  la  douceur  de  la  fociété.  la 
controverfe  a  fait  couler  par-tout  le  fang ,  &  le  théifme 
Ta  étanché.  Ccft  un  mauvais  remède,  je  l'avoue  . 
mais  il  a  guéri  les  plus  ^cruelles  blefiures.  Il  eft 
excellent  pour  cette  vie ,  s'il  eft  déteftable  pour  Tautre. 
Il  damne  furement  fon  homme  >  mais  il  le  rend 
paiûble. 

Votre  pays  a  été  autrefois  en  feu  pour  des  argu- 
mens ,  le  théifme  y  a  porté  la  concorde.  Il  eft  clair  que  fi 
PoUrot ,  Jacques  Clément ,  Jaurigni ,  BaUhazar  Gérard , 
Jfean  Châtel^  Damitns^  lejijuite  Malagrida^  &c.  8cc.  &c. 
avaient  été  des  théiftes ,  il  y  aurait  eu  moins  de  princes 
aflafCnés. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  préférer  le  théifme 
à.  la  fainte  religion  des  Ravaillacs^  des  Damiats^  des 
Malagrida  qu'ils  ont  méconnue  8c  outragée  !  Je  dis 
feulement  qu  il  eft  plus  agréable  de  vivre  avec  des 
théiftes  qu'avec  des  RavaiUacs  8c  des  Brinvilliers  qui 
vont  à  confeffc  ;  8c  fi  votre  altcffc  n'eft  pas  de  mon 
avis ,  j'ai  tort. 


CONSEILS 

A  UN  JOURNALISTE, 

Sur  la  philqfophie  ^  thiftoire,  le  théâtre^  les  pièces  de 
poejie ,  Us  mélanges  de  littérature  ,  les  anecdotes 
littéraires ,  les  langues  b  lejlyle. 


X-ZouvR  AGE  périodique  auquel  vous  avez  deffcin 
<ie  travailler ,  Monfieur,  peut  très-bien  réuffir,  quoi- 
qu'il y  en  ait  déjà  trop  de  cette  efpèce.  Vous  me 
demandez  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  qu'un 
tel  journal  plaife  à  notre  fiècle  8c  à  la  poftérité.  Je 
vous  répondrai  en  deux  mots  :  Soyn  impartial.  Vous 
avez  la  fcience  8c  le  goût  ;  fi  avec  cela  vous  êtes  jufte , 
je  vous  prédis  un  fuccès  durable.  Notre  nation  aime 
tous  les  genres  de  littérature ,  depuis  les  mathématiques 
jufqu'à  répigramme.  Aucun  des  journaux  ne  parle 
communément  de  la  partie  la  plus  brillante  des  belles- 
lettres  ,  qui  font  les  pièces  de  théâtre  ,  ni  de  tant  de 
jolis  ouvrages  de  poëfie  ,  qui  fou  tiennent  tous  les 
jours  le  caraâère  aimable  de  notre  nation.  Tout  peut 
entrer  dans  votre  efpèce  de  journal  ,  jufqu'à  une 
chanfon  qui  fera  bien  faite  ,  rien  n*eft  à  dédaigner. 
La  Grèce ,  qui  fe  vante  d'avoir  fait  naître  Platon  ,  fc 
glorifie  encore  d'Anacréon  ;  8c  Cicéron  ne  fait  point 
publier  Catulle^ 
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Sur  la  philqfophie. 

Vous  favcz  affcz  de  géométrie  &  de  phy&que  ponr 
rendre  un  compte  cxaâ  des  livres  de  ce  genre  ;  8c  vous 
avez  affez  d*cfprit  pour  en  parler  avec  cet  art  qui  leur 
ote  leurs  épines  »  fans  les  charger  de  fleurs  qui  ne  leur 
conviennent  pas. 

Je  vous  confeillerais  furtout ,  quand  vous  ferez  des 
extraits  de  philofophie,  d'expofer  d'abord  au  leâeur 
une  efpèce  d'abrégé  hiftorique  des  opinions  qu^on 
propofe  ,  ou  des  vérités  qu'on  établit. 

Par  exemple  ,  s'agit-il  de  l'opinion  du  vicU ,  dites 
en  deux  mots  comment  Epicure  croyait  le  prouver , 
montrez  comment  Gaffèndi  l'a  rendu  plus  vraifcm- 
blable ,  expofez  les  degrés  infinis  de  probabilité  que 
Newton  a  ajoutés  enfin  à  cette  opinion  ,  par  fes  rai* 
fonnemens ,  par  fes  obfervations ,  8c  par  fes  calculs. 

S'agit-il  d'un  ouvrage  fur  la  nature  de  Vair  ?  Il  eft 
bon  de  montrer  d'abord  qu'air j^^^  8c  tous  les  philo- 
fophes  ont  connu  fa  pefanteur  ,  mais  non  fon  degré 
depefanteur.  Beaucoup  d'ignorans  qui  voudraient  au 
moins  favoir  Fhiftoire  des  fciences ,  les  gens  du  monde, 
les  jeunes  étudîans  verront  avec  avidité  par  quelle 
raifon  8c  par  quelles  expériences  le  grand  GaUUe 
combattît  le  premier  l'erreur  d^Art/loU  au  fujet  de 
Yair;  avec  quel  art  TorrtcelU  le  pefa ,  ainfi  qu'on  pèfc 
un  poids  dans  une  balance  ;  comment  on  connut  fon 
reifort  ;  comment  enfin  les  admirables  expériences  de 
MM.  Haie  8c  Boerhaavt  ont  découvert  des  effets  de 
\air  ,  qu'on  eft  prefque  forcé  d'attribuer  à  des  pro- 
priétés de  la  matière ,  inconnues  jufqu'à  nos  jours. 
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Paraît-il  un  livre  hériCTé  de  calculs  8c  de  problèmes 
fur  la  lumière  ?  Quel  plaifir  ne  faites-vous  pas  au  public 
de  lui  montrer  les  faibles  idées  que  l'éloquente  & 
ignorante  Grèce  avait  de  la  réfraQion ,  ce  quen  dit 
Tarabe  Alhaun ,  le  feul  géomètre  de  fon  temps  ;  ce  que 
devine  Antonio  de  Dominis  ;  ce  que  De/cartes  met 
habilement  &  géométriquement  en  ufage ,  quoiqu'en 
fe  trompant  ;  ce  que  découvre  ce  Grinuddi ,  qui  a  trop 
peu  vécu  ;  enfin  ,  ce  que  Newton  pouffe  jufqu'aux 
vérités  les  plus  déliées  8c  les  plus  hardies  auxquelles 
Fefprit  humain  puiiFe  atteindre ,  vérités  qui  nous  font 
voir  un  nouveau  monde ,  mais  qui  laiffent  encore  un 
nuage  derrière  elles. 

Compofera-t-on  quelque  ouvrage  fur  la  gravitation 
desaftres ,  fur  cette  admirablepartiedesdémonftrations 
de  Newton  ?  Ne  vous  aura-t-on  pas  obligation  fi  vous 
rendez  Thiftoire  de  cette  gravitation  des  aftres ,  depuis 
Co^^fit/cquirentrevit,  depuis  Kepkr  qui  ofaTannoncer 
comme  par  infUnâ ,  jufqu'à  Newton  qui  a  démontré 
à  la  terre  étonnée ,  qu  elle  pèfe  fur  le  foleil  8c  le  foieii 
fur  elle  ? 

Rapportez  à  De/cartes  8c  à  Harrot  Tart  d'appliquer 
Talgèbre  à  la  mefure  des  courbes  ,  le  calcul  intégral  8c 
difiFérentiel  à  Newton ,  8c  enfuite  à  Leibnitz.  Nommes 
dans  Toccafion  les  inventeurs  de  toutes  les  découvertes 
nouvelles.  Que  votre  ouvrage  foit  un  rcgiftre  fidelle 
de  la  gloire  des  grands-hommes. 

Surtout,  en  expofant  des  opinions ,  en  les  appuyant  » 
en  les  combattant ,  évitez  les  paroles  injurieufes  qui 
irritent  un  auteur ,  8c  fouvent  totite  une  nation ,  fans 
éclairer  perfonne.  Point  d  animofité  ,  point  d'ironie. 
Que  diriez-vous  d'un  avocat-général ,  quienréfumanc 
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tout  un  procès  ,  outragerait  par  des  mots  piquans  la 
partie  qu'il  condamne  ?  Le  rôle  d'un  journaUfte  n'eft 
pas  fi  refpeâable  ,  mais  fon  devoir  efl  à  peu  près  le 
même.  Vous  ne  croyez  point  l'harmonie  préétablie, 
faudra-t-il  pour  cela  décrier  Ltibîiiiz  ?  Infulterez-vous 
à  Locke  ,  parce  qu'il  croit  Dieu  aflez  puiflànt  pour 
pouvoir  donner  ,  s'il  le  veut ,  la  penfée  à  la  matière  ? 
Ne  croyez-vous  pas  que  Dieu  ,  qui  a  tout  créé ,  peut 
rendre  cette  matière  8c  ce  don  de  penfer  étemels  ?  que 
s'il  a  créé  nos  âmes ,  il  peut  encore  créer  des  millions 
d'êtres  différens  de  la  matière  8ç  de  l'ame  ;  qu'ainfi  le 
fentiment  de  Lockt  eft  refpeâueux  pour  la  Divinité, 
fans  être  dangereux  pour  les  hommes?  Si  BayU^  qui 
favait  beaucoup  ,  a  beaucoup  douté ,  fongez  qu'il  n  a 
jamais  douté  de  la  néceilité  d'être  honnête  homme. 
Soyez-le  donc  avec  lui  ,  &  n'imitez  point  ces  pedts 
efprits  qui  outragent  par  d'indignes  injures  un  illufire 
mort  I  qu'ils  n'auraient  ofé  attaquer  pendant  fa  vie» 

Sur  thifioire. 

C  E  que  les  joumaliftes  aiment  peut-être  le  mieux  à 
traiter ,  ce  font  les  morceaux  d'hiftoire  ;  c'eft-là  ce  qui 
efl  le  plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes ,  8c  le  plus 
de  leur  goût.  Ce  n'eft  pas  que  dans  le  fond  on  ne  foit 
aufli  curieux  pour  le  moins  de  connaître  la  nature , 
que  de  favoir  ce  qu'a  fait  Scfojtris  ou  Bacchus  ;  mais  il 
en  coûte  de  l'application  pour  examiner ,  par  exemple, 
par  quelle  machine  on  pourrait  fournir  beaucoup  d'eau 
à  la  ville  de  Paris  ,  ce  qui  nous  importe  pourtant 
aflez  ;  8c  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  fire  les 
anciens  contes  qui  nous  font  tranfmis  fous  le  nom 
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^hiJUdns  «  lefquels  on  nous  répète  tous  les  jours  ,  & 
qui  ne  nous  importent  guère. 

Si  vous  rendez  compte  de  Thiftoire  ancienne  , 
profcrivez  ,  je  vous  en  conjure  ,  toutes  ces  décla- 
mations contre  certains  conquérans.  'LdAStzJuainal 
SeBoileau  donner  du  fond  de  leur  cabinet  des  ridicules 
à  Alexandre ,  qu'ils  enflent  fatigué  d'encens  s'ils  eufl*ent 
vécu  fous  lui  ;  qu'ils  appellent  Alexandre  infenfé, 
vous ,  pliilofophe  impartial  ,  regardez  dans  Alexandre 
ce  capitaine-général  de  la  Grèce  ,  femblable  à  peu 
près  à  un  Scanderheg  ,  à  un  Huniade ,  chargé  comme 
eux  de  venger  fon  pays ,  mais  plus  heureux ,  plus 
grand ,  plus  poli ,  Se  plus  magnifique.  Ne  le  faites  pas 
voir  feulement  fubjuguant  tout  Tempire  de  l'ennemi 
des  Grecs ,  8c'  portant  fes  conquêtes  jufqu'à  l'Inde ,  ou 
s^étendaitladomination  de  Daritts  :  mais  repréfentez-lc 
donnant  des  lois  au  milieu  de  la  guerre ,  formant  des 
colonies,  établiiTant  le  commerce,  fondant  Alexandrie 
je  Scanderon  ,  qui  font  aujourd'hui  le  centre  du 
négoce  de  l'Orient.  C'eft  par-là  furtout  qu'il  faut 
confidérer  les  rois ,  8c  c'eft  ce  qu'on  néglige.  Quel  bon 
citoyen  n'aimera  pas  mieux  qu'on  l'entretienne  des 
villes  8c  des  ports  que  Céfar  a  bâtis  ,  du  calendrier 
qu'il  a  réformé  ,  8cc.  que  des  hommes  qu'il  a  fait 
égorger  ? 

«  Infpirez  furtout  aux  jeunes  gens  plus  de  goût  pour 
l'hilloire  des  temps  récens  ,  qui  eft  pour  nous  de 
néceflité  ,  que  pour  Tancientie ,  qui  n'eft  que  de 
curiofité  ;  qu'ils  fongent  que  la  moderne  a  l'avantage 
d'être  plus  certaine  ,  par  cela  même  qu'elle  eft 
moderne. 

Je  voudrais  furtout  que  vous  rccommandafliez  de 
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commencer  férieufemcnt  1  étude  de  rhiftoire ,  au  fiècle 
qui  piécède  immédiatement  CkarUs-QuirU  ,  Léam  X  , 
François  L  C^eft  là  qu^ii  fe  S^t  dans  l^efprit  humain . 
comme  dans  notre  monde ,  une  réyolutioa  qui  a  tout 
changé. 

I.e  beau  fièciede  Louis  XiTachève  de  perfeâioBiier 
ce  que  Uon  X  ,  tous  les  Médicis  ,  CkarUs  -  Qtoatf  » 
François.  I  avaient  commencé.  Je  travaille  depuis 
long-temps  à  Thiftoire  de  ce  dernier  fiècle ,  qui  doit 
être  Texcmple  des  ûècles  à  venir  ;  j^eflaie  de  Ëiirc  voir 
le  progrès  de  Tefprit  humain  ,  8c  de  tous  les  arts  , 
fous  Louis  X  IV.  Puiflë-je  ,  avant  de  mourir,  laifler 
ce  monument  à  ht  gloire  de  ma  nation  !  J  ai  bien  des 
matériaux  pour  élever  cet  édifice  ;  je  ne  manque  point 
'  de  mémoires  fur  les  avantagea  que  le  grand  ColUrt  a 
procurés  &  voulait  faire  à  la  nation  &  au  monde ,  fur 
la  vigilance  infatigable  ,  fur  la  prévoyance  d*un 
minifixe  de  La  guerre  né  pour  être  le  minifiïcd'ua  con- 
quérant »  furies  révolutioiDS  arrivées  dausr£urope,  fur 
la  vie  privée  de  Louis  XIV  qui  a  été  dans  fon  domef- 
tique  l'exemple  des  hommes ,  comme  il  a  été  quel* 
quefi»scelui  des  rois.  J*ai  des  mémoires  fur  des  fautes 
inféparables  de  rhumanité ,  dont  je  n'aime  à  parler 
que  parce  qu'elles  font  valoir  les  vertus  ;  8c  j'applique 
déjà  à  Louis  X IV  ce  beau  mot  de  Henri IV  qui  difiiit 
à  rambeUTadeur  dom  Fèdre  :  ^toi  donc  !  voire  maiire 
n^a-t-il  pas.  affh  de  vertu  pour  avoir  des  difauts  ?  &^s 
j'ai  peur  de  n'avoir  ni  le  temps  ni  la  force  de  conduire 
ce  grand  ouvrage  à  fa  fin. 

Je  vous  prierai  de  bien  faire  fentir  que  fi  nos  his- 
toires modernes  écrites  par  des  contemporains  font 
plus  certaines  en  général  que  toutes  les  hiAoiies 
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anciennes ,  elles  font  quelquefois  plus  douteufes  dans 
les  deuils  ;  je  m'explique.  Les  hommes  différent  entre 
eux  d'état ,  de  parti ,  de  religion.  Le  guerrier ,  le 
magiftrat,  le  janfénifie ,  le  molinifte  ne  voient  point 
les  mêmes  faits  avec  les  mêmes  yeux  ;  c'eft  le  vice  de 
tous  les  temps.  Un  carthaginois  n  eût  point  écrit  les 
guerres  puniques  dans  Fefprit  d'un  romain  f  8c  il  eût 
reproché  à  Rome  la  mauvaife  (bi  dont  Rome  accufait 
Carthage.  Nous  n'avons  guère  d'hifloriens  anciens 
qui  aient  écrit  les  uns  contre  les  autres  fur  k  même 
événement  :  ils  auraient  répandu  le  doute  fur  des 
chofes  que  nous  prenons  aujourd'hui  pour  incontef- 
tables.  .Quelque  peu  vraifcmblables  qu'elles  foient , 
nous  les  refpeâons  pour  deux  raifons ,  parce  qu'elles 
font  anciennes  ,  &  parce  qu  elles  n'ont  point  été 
contredites. 

Nous  autres  hiftoriens  contemporains ,  nous  fommesr 
dans  un  cas  bien  différent;  il  nou^  arrive  fouvent  la  • 
même  chofe  qu'aux  puiffances  qui  font  en  guerre.  Oft 
a  fait  à  Vienne ,  à  Londres ,  à  Verfailles ,  des  feux  de 
joie  pour  des  batailles  que  perfonne' n'avait  gagnées: 
chaque  parti  chante  viâioire,  chacun  a  raifon  de  fon 
côté.  Voyez  qne  de  contradiâions  fur  MarU  Siuart, 
fur  les  guerres  civiles  d'Angleterre ,  fut  les  troubles  de 
Hongrie ,  fur  Tétabliffement  de  la  religion  protcftante , 
fur  le  concile  de  Trente.  Parlez  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  à  un  bourgmeftre  hollandais,  c'eft 
une  tyrannie  imprudente  ;  confultez  un  miniftre  de  la 
cour  de  France ,  c'eft  une  politique  fage.  Que  dis-je? 
la  même  nation,  au  bout  de  vingt  ans  ,  n'a  plus  les 
mêmes  idées  qu  elle  avait  fur  le  même  événement  8c 
fur  la  même  pcrfonne  ;  j'en  ai  été  témoin  au  fujet  du 
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lieu  roi  Lovis  XIV.  Mais  quelles  contradiôions  n'anrai* 
je  pas  à  cffuyer  fur  l'hiftoire  de  Charles  XIJ!  J'ai  écrit 
fa  vie  fingulière  fur  les  mémoires  de  M.  de  Fabriu  qui 
a  été  huit  ans  fon  favori;  fur  les  lettres  de  M.  de 
FiervUU ,  envoyé  de  France  auprès  de  lui  ;  fur  celles 
de  M.  de  VilUlonguc^  long-temps  colonel  à  fon  fcrvice  ; 
fur  celles  de  M.  de  Poniatowski.  J*ai  confulté  M.  de 
Croj^  ambafladeur  de  France  auprès  de  ce  prince  &c. 
J  apprcfids  à  préfentquc  M.  Xùrhcrg  ,  chapelain  de 
Charles  XIJ ,  écrit  une  hiftoire  de  fon  règne.  Je  fuis 
fur  que  le  chapelain  aura  fouvent  vu  les  mêmes  chofes 
avec  d'autres  yeux  que  le  favori  &  Tambaffadeur.  Quel 
parti  prendre  en  ce  cas  ?  celui  de  me  corriger  fur  le 
champ  dans  les  chofes  où  ce  nouvel  hiftorien  aura 
évidemment  raifon  ,  8c  de  laiifer  les  autres  au  juge- 
ment des  leâeurs  défintérefles.  Que  fuis-je  en  tout 
cela?  je  ne  fuis  qu'un  peintre  qui  cherche  à  rcpré- 
fenter  d'un  pinceau  faible ,  mais  vrai ,  les  hommes  tels 
qu'ils  ont  été.  Tout  m'eft  indifférent  de  Charles  XII 
8c  de  Pierre  le  grande  excepté  le  bien  que  le  dernier  a 
pu  faire  aux  hommes.  Je  n'ai  aucun  fujct  de  les  flatter 
ni  d'en  médire.  Je  les  traiterai  comme  Louis  XIV ^ 
avec  le  refpeâ  qu'on  doit  aux  têtes  couronnées  qui 
viennent  de  mourir ,  &:  avec  le  rcfpeû  qu'on  doit  à  U 
vérité  qui  ne  mourra  jamais. 

Sur  la  comédie. 

Venons  aux  belles -lettres,  tjui  feront  un  des 
principaux  articles  de  votre  journal.  Vous  comptez 
parler  beaucoup  des  pièces  de  théâtre.  Ce  projet  ell 
d'autant  plus  raifonnable  que  le  théâtre  eft  plus  épuré 
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parmi  nous ,  8c  qu'il  ett  devenu  une  école  de  mœurff» 
Vous  vous  garderez  bien  fans  doute  de  fuivre  l'exemple 
de  quelques  écrivains  périodiques  ,  qui  cherchent  à 
rabaiflcr  tous  leurs  contemporains  ,  8c  à  décourager 
les  arts  dont  un  bon  joumalifte  doit  être  le  foutien. 
Il  cft  jufte  de  donner  la  préférence  à  Molière  fur  les 
comiques  de  tous  les  temps  8c  de  tous  les  pays  ;  mais 
ne  donnez  point  d'exclufion.  Imiter  les  fages  Italiensr 
qui  placent  Raphaël  au  premier  rang  ,  mais  qut 
admirent  les  Paul  Véronèjty  les  Caraches ,  les  Corrèges  ^ 
les  Dominicains  8cc*  Molière  cft  le  premier ,  mais  il 
ferait  injufte  8c  ridicule  de  ne  pas  mettre  le  Joueur  à 
côté  de  fes  meilleures  pièces.  Refufer  fon  eftîmc  aux 
Ménechmes ,  ne  pas  s'amufer  beaucoup  au  Légataire 
univcrfd ,  ferait  d'un  homme  fans  juftice  8c  fans  goût  ; 
8c  qui  ne  fe  plaît  pas  à  Regnard\  n'cft  pas  digne  d'ad- 
mirer Molière. 

Ofez  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de  nos 
petites  pièces,comme  le  Grondeur ,  le  Galant  jardinier,. 
la  Pupille,  le  Double  veuvage,  rEfprit  de  contradic* 
jdon ,  la  Coquette  de  village ,  le  Florentin  8cc.  font 
au-dcflus  de  la  plupart  des  petites  pièces  de  Molière  ; 
je  dis  au-<le{rus  ,  pour  la  finefle  des  caraâères ,  pour 
Tefprit  dont  la  plupart  font  affaifonnées  ,  8c  mémo- 
pour  la  bonne  plaifanterte. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail  de 
tant  de  pièces  nouvelles  ,  ni  déplaire  à  beaucoup  de 
monde  par  des  louanges  données  à  peu  d'écrivains  » 
qui  peut-être  n'en  feraient  pas  fatisfaits;  maisjedirar 
hardiment  que  quand  on  donnera  des  ouvrages  pleins 
de  mœurs  8c  où  l'on  trouve  de  l'intérêt  ,*  comme  le 
Préjugé  à  la  mode  ;  quand  k$  Français  feront  affer 
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heureux  pour  qu'on  leur  donne  une  pièce  telle  que 
le  Glorieux ,  gardez -vous  bien  de  vouloir  rabaifler 
leur  fuccès ,  fous  prétexte  que  ce  ne  font  pas  des 
comédies  dans  le  goût  de  Molière;  évitez  ce  malheureux 
entêtement  qui  ne  prend  fa  fource  que  dans  lenvie S 
pe  cherchez  point  à  profcrire  les  fcènes  attendriflantes 
qui  fe  trouvent  dans  ces  ouvrages  :  car  lorfqu  une 
comédie,  outre  le  mérite  qui  lui  eft  propre,  a  encore 
celui  d'intérefler  ,  il  faut  être  de  bien  mauvaife 
humeur  pour  fe  fâcher  qu  on  donne  au  public  un 
plaifir  de  plus. 

J'ofe  dire  que  fi  les  pièces  excellentes  de  Matièrt 
étaient  un  peu  plus  intéreifantes  ,  on  verrait  plus  de 
monde  à  leurs  repréfentations  ;  le  Mifanthropc  ferait 
auflifuivi  qu'il  eft  eftimé.  Il  ne  faut  pas  que  la  comédie 
dégénère  en  tragédie  bourgeoife  :  Tart  d'étendre  fes 
limites ,  fans  les  confondre  avec  celles  de  la  tragédie, 
eft  un  grand  art  qu'U.  ferait  beau  d'encoutager ,  & 
honteux  de  vouloir  détruire.  C'en  eft  un  quede  favoir 
bien  rendre  compte  d'une  pièce  de  théâtre.  J*ai  tou- 
jours reconnu  l'efprit  des  jeunes  gens  ,  au  détail 
qu'ils  fefaient  d'une  pièce  nouvelle  qu'ils  venaient 
d'entendre  ;  8c  j'ai  remarqué  que  tous  ceux  qui  s'en 
acquittaient  le  mieux  ,  ont  été  ceux  qui  depuis  ont 
acquis  le  plus  de  réputation  dans  leurs  emplois.  Tant 
il  eft  vrai  qu'au  fond  l'efprit  des  afiaircs  ,  &  le  véri- 
table efprit  des  belles-lettres ,  eft  le  même. 

Ëxpofer  en  termes  clairs  &  élégans  un  fujet  qui 
quelquefois  eft  embrotdllé  ,  &  fans  s  attacher  i  la 
divifion  des  aâes ,  éclaircir  l'intrigue  Se  le  dénouement , 
les  raconter  comme  une  hiftoire  intéreflante,  peindre 
d'un  trait  les  caraâères ,  dire  enfuite  ce  qui  a  paru 
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plus  ou  moins  vraifemblable,  bien  ou  mal  préparé, 
retenir  les  vers  les  plus  heureux,  bien  faiûr  le  mérite 
ou  le  vice  général  du  ftyle  ,  c'eft  ce  que  j*ai  vu  faire 
quelquefois ,  mais  ce  qui  eft  fort  rare  chez  les  gens 
de  lettres  même  qui  s'en  font  une  étude  :  car  il  eft 
plus  facile  à  certains  efprits  de  fuivre  leurs  propres 
idées ,  que  de  rendre  compte  de  celles  des  autres. 

De  la  tragédie. 

Je  dirai  à  peu  près  de  la  tragédie  ce  que  j*ai  dit  de 
la  comédie.  Vous  favez  quel  honneur  ce  bel  art  a 
fait  à  la  France  :  art  d'autant  plus  difficile ,  &  d'autant 
plus  au-deflus  de  la  comédie ,  qu'il  faut  être  vraiment 
poëte  pour  faire  une  belle  tragédie  ;  au  lieu  que  la 
comédie  demande  feulement  quelque  talent  pour  les 
vers. 

Vous ,  Monficur ,  qui  entendez  fi  bien  Sophocle  8c 
Euripide  ,  ne  cherchez  point  une  vaine  récompenfe  du 
travail  qu'il  vous  en  a  coûté  pour  les  entendre,  dans 
le  malheureux  plaifir  de  les  préférer ,  contre  votre 
fentiment ,  à  nos  grands  auteurs  français.  Souvenez-^ 
vous  que  quand  je  vous  ai  défié  de  me  montrer,  dans 
les  tragiques  de  Tantiquité ,  des  morceaux  comparables 
à  certains  traits  des  pièces  de  Pierre  Corneille  ,  je  dis 
de  fes  moins  bonnes ,  vous  avouâtes  que  c'était  une 
chofe  impoflible.  Ces  traits  dont  je  parle  étaient,  par 
exemple  ,  ces  vers  de  la  tragédie  de  Nicomède.  Je 
veux ,  dit  Prtifias ,  (a) 

Ecouter  à  la  fois  Tamour  8c  la  nature  , 
Etre  père  8c  mari  dans  cette  conjonâure. 
(  «  )  Nkmèdt ,  tragédie,  ade  IV,  fcène  111. 
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N    1    C    O    M   E    D    K. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi? 
Ne  foyez  Tun  ni  Tautre. 

P   R    U    s    I    A    s. 

Eh  !  que  dob-je  ctre^ 

NiGOMEDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caraâère. 
Un  véritable  roi  n'eft  ni  mari  ni  père. 
Il  regarde  fon  trône  8c  rien  de  plus.  Régnez , 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Vous  n'inférerez  point  que  les  dernières  pièces  de 
ce  père  du  théâtre  foient  bonnes ,  parce  qu'il  s'y  trouve 
de  fi  beaux  éclairs  ;  avouez  leur  extrême  faiblefle  avec 
tout  le  public. 

Agéfilas  8c  Suréna  ne  peuvent  rien  diminuer  de 
l'honneur  que  Cinna  8c  Polyeuâe  font  à  la  France. 
M.  de  FontenelUy  neveu  du  grand  Corneille^  dît,  dans 
la  vie  de  fon  oncle ,  que  fi  le  proverbe,  cela  ejl  beau 
comme  le  Cid ,  pafla  trop  tôt ,  il  faut  s'en  prendre  aux 
auteurs  qui  avaient  intérêt  à  l'abolir.  Non ,  les  auteurs 
ne  pouvaient  pas  plus  caufer  la  chute  du  proverbe 
que  celle  du  Cid.  C'cft  Corneille  lui-même  qui  le 
détruit,  c'cft  à  Cinna  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ne  dites 
point  avec  l'abbé  de  S^ Pierre,  que  dans  cinquante  ans 
on  ne  jouera  plus  les  pièces  de  Racine.  Je  plains  nos 
cnfans ,  s'ils  ne  goûtent  pas  ces  chefs-d'œuvre  d'élé- 
gance. Comment  leur  cœur  fera-t-il  donc  fait,  fi 
Racine  ne  les  intéreffe  pas? 

Il  y  a  apparence  que  les  bons  auteurs  du  fiècle  de 
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Louis  XIV  dureront  autant  que  la  langue  firançaife. 
Mais  ne  découragez  pas  leurs  fuccefleurs ,  en  afiurant 
que  la  carrière  eft  remplie  ,  &  qu  il  n'y  a  plus  de 
place.  Corneille  n  eft  pas  affcz  intéreflant  ;  fouven t  Racine 
n  eft  pas  affez  tragique.  L'auteur  de  Venceflas ,  celui 
de  Radamifie  &  d'Eleâre ,  avec  leurs  grands  défauts , 
ont  des  beautés  particulières  qui  manquent  à  ces  deux 
grands-hommes  ;  &:  il  eft  à  préfumer  que  ces  trois 
pièces  refieront  toujours  fur  le  théâtre  français,  puif- 
qu'elles  s'y  font  foutenues  avec  des  aâeurs  diflFérens , 
car  c'eft  la  vraie  épreuve  d  une  tragédie.  Qup  dirai -je 
de  Manlius ,  pièce  digne  de  Corneille  ,  &  du  beau  rôle 
é! Ariane  &  du  grand  intérêt  qui  règne  dans  Amafis? 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  pièces  tragiques  faites 
depuis  vingt  années  :  comme  j'en  ai  compofé  quel- 
ques-unes ,  il  ne  m'appartient  pas  d'ofer  apprécier  le 
mérite  des  contemporains  qui  valent  mieux  que  moi; 
%^  à  l'égard  de  mes  ouvrages  de  théâtre  ,  tout  ce  que 
je  peux  en  dire ,  8c  vous  prier  d'en  dire  aux  leâeurs , 
c'eft  que  je  les  corrige  tous  les  jours. 

Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle ,  ne 
dites  jamais  comme  l'auteur  odieux  des  Objervations  & 
de  tant  d'autres  brochures  :  La  pièce  ejl  excellente,  ou 
elle  e/l  mauvaije;  ou  tel  aBe  eft  impertinent,  un  tel  rôle  ejl 
pitoyable.  Prouvez  folidement  ce  que  vous  en  penfez, 
&  lailTez  au  public  le  foin  de  prononcer.  Soyez  fur 
que  l'arrêt  fera  contre  vous  toutes  les  fois  que  vous 
déciderez  fans  preuve  ,  quand  même  vous  auriez 
raifon  ;  car  ce  n'eft  pas  votre  jugement  qu'on  demande , 
mais  le  rapport  d'un  procès  que  le  public  doit  juger. 

Ce  qui  rendra  furtout  votre  journal  précieux,  c'eft 
k  foin  que  vous  aurez  de  comparer  les  pièces  nouvelles 
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avec  celles  des  pays  étrangers  qui  feront  fondées  fur 
le  même  fujet.  Voilà  à  quoi  Ton  manqua  dans  le 
ilècle  palfé,  lorfqu  on  fit  Texamen  du  Cid  :  on  ne  rap- 
porta que  quelques  vers  de  loriginal  efpagnol,  il 
fallait  comparer  les  fituations.  Je  fuppofe  qu  on  nous 
donne  aujourd'hui  Manlius  de  la  Fçjfe  pour  la  pre« 
mière  fois  ,  il  ferait  très-agréable  de  mettre  fous  les 
yeux  du  leâeur  la  tragédie  anglaife  dont  elle  eil  tirée. 
Paraît -il  quelque  ouvrage  înftruâif  fur  les  pièces  de 
rilluftre  Racine  ?  détrompez  le  public  de  l'idée  où  fou 
eft  que  japais  les  Anglais  nont  pu  admettre  le  fujet 
de  Phèdre  fur  leur  diéâtre.  Apprenez  aux  leâeurs  que 
la  Phèdre  de  Smith  eft  une  des  plus  belles  pièces  qu  on 
ait  à  Londres.  Apprenez-leur  que  fauteur  a  imité  tout 
de  Racine  ,  jufquà  lamour  £HippolyU;  quon  a  joint 
enfemble  l'intrigue  de  Phèdre  8c  celle  de  Bajazet ,  & 
que  cependant  l'auteur  fc  vante  d'avoir  tiré  tout 
ai  Euripide.  Je  crois  que  les  leâeurs  feraient  charmés 
de  voir  fous  leurs  yeux  la  comparaifon  de  quelques 
fcènes  de  la  Phèdre  grecque,  de  la  latine,  de  la  fran- 
çaife  &  de  l'anglaife.  C'eft  ainfi  à  mon  gré  que  la  (âge 
Se  faine  critique  perfeâionnerait  encore  le  goût  des 
Français ,  &  peut-être  de  l'Europe.  Mais  quelle  vraie 
critique  avons-nous  depuis  celle  que  l'académie  fran* 
çaife  fit  du  Cid ,  &  à  laquelle  il  manque  encore  autant 
de  chofes  qu'au  Cid  même  ? 

Des  pièces  de  poéfie. 

Vous  répandrez  beaucoup  d'agrément  fur  votre 
journal ,  fi  vous  l'ornez  de  temps  en  temps  de  ces 
pedtes  pièces  fugitives  marquées  au  bon  coin ,  dont 
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les  porte-feuilles  des  curieux  font  remplis.  On  a  des 
vers  du  duc  de  Nevers ,  du  comte  Antoine  Hamilton  né 
en  France ,  qui  refpirent  tantôt  le  feu  poétique,  tantôt 
la  douce  facilité  du  flyle  épiflolaire.  On  a  mille  petits 
ouvrages  charmans  de  MM.  Duffi ,  de  St  Atdaire^  de 
Fèrrand^  de  la  Fayc  »  de  Fieuhet ,  du  préfident  Hénault 
&  de  tant  d*autres.  Ces  fortes  de  petits  ouvrages  dont 
je  vous  parle ,  fuffifaient  autrefois  à  faire  la  réputation 
des  Voitures ,  des  Sarafins  ,  des  Chapelles.  Ce  mérite 
était  rare  alors.  Aujourd'hui  quil  cft  plus  répandu, 
il  donne  peut-être  moins  de  réputation ,  mais  il  ne  fait 
pas  moins  de  plaifir  aux  leâeurs  délicats.  Nos  chanfons 
valent  mieux  que  celles  d^Anacréon  ,  8c  le  nombre  en 
cft  étonnant.  On  en  trouve  même  qui  joignent  la 
morale  avec  la  gaieté  ,  8c  qui ,  annoncées  avec  art, 
n  aviliraient  point  du  tout  un  journal  féricux.  Ce 
ferait  perfeélionner  le  goût  fans  nuire  aux  moeurs ,  de 
rapporter  une  chanfon  aufli  jolie  que  celle-ci ,  qui  eft 
de  l'auteur  du  Double  Veuvage, 

Philis  plus  avare  que  tendre , 
Ne  gagnant  rien  à  reiufcr. 
Un  jour  exigea  de  Lifandre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

I.e  lendemain  nouvelle  affaire  , 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon, 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baifers  pour  un  mouton* 

I.e  lendemain  Philis  plus  tendre  « 
Craignant  de  déplaire  au  berger, 
Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer* 
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Le  lendemain  Philis  plus  fage , 
Aurait  donné  moutons  8c  chien , 
Pour^un  baifer  que  le  volage 
A  Lifette  donnait  pour  rien. 

Comme  vous  n  avez  pas  tous  les  jours  des  livres 
nouveaux  qui  méritent  votre  examen ,  ces  petits  mor- 
ceaux de  littérature  rempliront  très-bien  les  vides  de 
votre  journal.  S'il  y  a  quelques  ouvrages  de  profe  ou 
de  poëfie  qui  faflent  beaucoup  de  bruit  dans  Paris , 
qui  partagent  les  efprits  ,  8c  fur  lefquels  on  fouhaite 
une  critique  éclairée ,  c  eft  alors  qu'il  faut  ofcr  fervîr 
de  maître  au  public  fans  le  paraître ,  &  le  conduifant 
comme  par  la  main  »  lui  faire  remarquer  les  beautés 
fans  emphafe,  &  les  défauts  faïas  aigreur.  Cefl  alors 
qu'on  aime  en  vous  cette  critique  qu'on  détefte  & 
qu'on  méprife  dans  d'autres. 

Un  de  mes  amis  examinant  trois  épîtres  de  Rouffiau 
tn  vers  décafyllabes ,  qui  excitèrent  beaucoupde  imir- 
mure  il  y  a  quelque  temps  ,  fit  de  la  féconde  ,  oà 
tous  nos  auteurs  font  infultés ,  l'examen  fuivant ,  dont 
voici  un  échantillon  qui  paraît  diâé  par  la  jullefle  & 
la  modération.  Voici  le  commencement  de  la  pièce 
qu'il  examinait. 

Tout  inflîtut,  tout  art,  toute  police 
Subordonhce  au  pouvoir  du  caprice  , 
Doit  être  auiS  conféquemment  pour  tous. 
Subordonnée  à  nos  dififérens  goûts. 
Mais  de  ces  goûts  la  diffemblance  extrême, 
A  le  bien  prendre,  eft  un  faible  problême; 
Et  quoi  qu^on  dife,  on  n'en  faurait  jamais 
Compter  que  deux,  Tun  bon,  Tautre  mauvais. 
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Par  des  talens  que  le  travail  cultive . 

A  ce  premier  pas  à  pas  on  arrive  ; 

Et  le  public,  que  fa  bonté  prévient. 

Pour  quelque  temps  s^  fixe  8c  s'y  maintient. 

Mais  éblouis  enfin  par  Tétincelle 

De  quelque  mode  inconnue  8c  nouvelle , 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid. 

Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait ,  8cc. 

Voici  Tcxamcn, 

Ce  premier  vers,  Tout  injlitut^  tout  art ,  toiUt  police^ 
femble  avoir  le  défaut,  je  ne  dis  pas  d'être  profaïque,, 
car  toutes  ces  épîtres  le  font ,  mais  d'être  une  profe 
un  peu  trop  faible,  &  dépourvue  d'élégance  &:  de 
clarté. 

La  police  femble  n'avoir  aucun  rapport  au  goût 
dont  il  eft  queftion.  De  plus ,  le  terme  de  police  doit-il 
entrer  dans  des  vers  ? 

Conjéqumment  eft  à  peine  admis  dans  la  profe 
noble. 

Cette  répétition  du  mot  Jnhordonnée  ferait  vicieufe , 
quand  même  le  terme  ferait  élégant  ;  8c  femble  infup- 
portable ,  puifque  ce  terme  eft  une  expreflion  plus 
convenable  à  des  affaires  qu'à  la  poëfie« 

La  dijfemblance  ne  paraît  pas  le  mot  propre.  La 
diffemblance  des  goûts  eft  un  faible  problème  :  je  ne  crois 
pas  que  cela  foit  français. 

A  le  bien  prendre  parait  une  expreflion  trop  inutile 
&  trop  bafle. 

Enfin  ,  il  femble  qu'un  problème  n  eft  ni  faible  ni 
fort  :  il  peut  être  aifé  ou  difficile ,  8c  fa  folution  peut 
être  faible ,  équivoque ,  erronée. 
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Et  quoi  qu^on  dife ,  on  n^en  (aurait  jamais 
Compter  que  deux,  Tun  bon,  Pautre  mauvais. 

Non-feulement  la  poëûe  aimable  s'accommode  peu 
de  cet  air  de  dilemme  8c  d*une  pareille  féchcreOe  ; 
mais  la  raifon  femble  peu  s*accûmmoder  de  voir  en 
huit  vers ,  que  tout  art  ejl  Jubordormi  à  nos  differens 
goûts ,  ér  que  cependant  il  ri  y  a  que  deux  goûts.  Arriver  au 
goût  pas  à  pas  eft  encore ,  je  crois ,  une  façon  de 
parler  peu  convenable ,  même  en  profe. 

Et  le  public ,  que  fa  bonté  prévient. 

£ft^ce  la  borné  du  public  ?  eft-ce  la  bonté  du  gont  ? 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid  , 
Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

1.  Le  beau  è-  le  laid,  font  des  exprcfiioos  réfisrvées 
au  bas  comique.  2.  Si  on  aime  le  laid,  ce  n'eft  pas  la 
pekic  de  dire  enfuite  qu  on  préfère  k  tiums  parfait. 
3.  Le  moindre  n'eft  pas  oppofé  grammaticalement  au 
plus  parfait.  4,  Le  moindre  cft  un  mot  qui  n'entre 
jamais  dans  la  poëfie  ^c. 

C'eft  ainfi  que  ce  critique  fidait  fen«ir  finf  amertume 
toute  la  faiblcÂè  de  ces  épîtres.  Il  n  y  9vait  pas  trente 
vers  dans  tons  les  ouvrages  de  Rouffem  îaîxz  en 
Alieroagne  ,  qui  échappafient  k  fa  jnfte  cenfure.  Et 
pour  mieux  infiruire  les  jeunes  gens  ,  il  comparait  a 
cet  ouvrage  un  autre  ouvrage  du  même  auteiar  for  un 
fujet  de  littérature  à  peu  près  femblable.  Il  rapportait 
les  vers  de  Tépitre  aux  Mufes  ,  imitée  de  Defpreaux , 
&  cet  objet  de  compai^aifon?  achevait  de  parfumer 
mieux  que  les  difcuilions  les  plus  fblides  &  les  plus 
fubtiles. 
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De  rcxpofé  de  tous  ces  vers  décafyllabcs ,  îl  prenait 
Dccafion  de  faire  voir  qu  il  ne  faut  jamais  confondre 
les  vers  de  cinq  pieds  avec  les  vers  marotiques.  Il 
prouvait  que  le  ftyle  qu'on  appelle  de  Marot ,  ne  doit 
être  admis  que  dans  une  épigramme  8c  dans  un  conte, 
comme  les  figures  de  Calot  ne  doivent  paraître  que 
dans  àts  grotefques.  Mais  quand  il  faut  mettre  la 
raifon  en  vers ,  peindre ,  émouvoir ,  écrire  élégamment, 
alors  ce  mélange  monfirueux  de  la  langue  qu  on  parlait 
il  y  a  deux  cents  ans,  &:  de  la  langue  de  nos  jours , 
paraît  Tabus  le  plus  condamnable  qui  fe  foit  glifle 
dans  la  poëfie.  Marot  parlait  fa  langue ,  il  faut  que 
nous  parlions  la  nôtre.  Cette  bigarrure  eft  aufli  révol-> 
tante  pour  les  hommes  judicieux  que  le  ferait  Tarchi- 
teâure  gothique  mêlée  avec  la  moderne.  Vous  aurez 
fouvent  occalion  de  détruire  ce  faux  goût.  Les  jeunes 
gens  s'adonnent  à  ce  ftyle ,  parce  qu'il  eft  malheureu- 
icmcnt  facile. 

Il  en  a  coûté  peut-être  à  Defpréaux  pour  dire 
élégamment  : 

Faites  choix  d'un  cenfeur  folide  8c  falutaire , 
Que  la  raifon  conduife  8c  le  favoir  éclaire , 
Et  dont  le  crayon  fur  d*abord  aille  chercher 
L'endœit  que  Ton  £eot  faible,  8c  qu'on  veut  fe  cacher. 

Mais  s'il  eft  bien  difficile ,  eft-il  bien  élégant  de  dire  : 

Donc  fi  Phabus  fes  échecs  vous  adjuge. 
Pour  bien  juger  confultez  tout  bon  juge. 
Pour  bien  jouer,  hantez  les  bons  joueurs , 
Surtout  craignez  le  poifon  des  loueurs, 
Acoftezrvous  de  fidelles  critiquer. 
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Ce  n'cft  pas  qu'il  faille  condamner  des  vers  fami- 
liers dans  ces  pièces  de  poëfie;  au  contraire ,  ils  y  font 
néceifaires ,  comme  les  jointures  dans  le  corps  humain , 
.ou  plutôt  comme  des  repos  dans  un  voyage. 

Kamfermone  opus  efi^  modo  trijli  ^Japèjoc^o , 
DcJendtrUc  vices  modo  rhetoris,  atque  poëta 
Interdum  urbani  parcentis  viribus  ^  atque 
Extenuantis  cas  conjulto. 

Tout  ne  doit  pas  être  orné,  mais  rien  ne  doit  être 
rebutant.  Un  langage  obfcur  &  grotefque  n'eft  pas  de 
la  fimplicité ,  c'eft  de  la  groffièreté  recherchée. 

Des  mélanges  de  littérature  ir  des  anecdotes  littéraires. 

Je  raflemble  ici ,  fous  le  nom  de  mélanges  de  litU- 
rature ,  tous  les  morceaux  détachés  d'hiftoire  ,  d'élo- 
quence ,  de  morale  ,  de  critique,  8c  ces  petits  romans 
qui  paraiflent  fi  fouvent.  Nous  avons  des  chefs- 
d'œuvre  en  tous  ces  genres.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune 
nation  puiflè  fe  vanter  d'un  fi  grand  nombre  d'aufll 
jolis  ouvrages  de  belles-lettres.  Il  eft  vrai  qu'aujour- 
d'hui ce  genre  facile  produit  une  foule  d'auteurs  ; 
on  en  compterait  quatre  ou  cinq"  mille  depuis 
cent  ans.  Mais  un  leâeur  en  ufe  avec  les  livres 
comme  im  citoyen  avec  les  hommes.  On  ne  vit  pas 
avec  tous  fes  contemporains ,  on  choifit  quelques  amis. 
Il  ne  faut  pas  plus  s'eË&roucher  de  voir  cent  cinquante 
mille  volumes  à  la  bibliothèque  du  roi ,  que  de  ce 
qu'il  y  a  fept  cents  mille  hommes  dans  Paris.  Les 
ouvrages  de  pure  littératiu-c ,  dans  lefquels  on  trouve 
fouvent  des  chofes  agréables,  amufent  fucceflivement 

le» 
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les  honnêtes  gens ,  délaflent  Thomme  fërieux  dans 
rintervalle  de  fes  travaux  »  &  entretiennent  dans  la 
nation  cette  fleur  d'efprit  &  cette  délicatefie  qui  fait 
fon  caraâère. 

Ne  condamnez  point  avec  dureté  tout  ce  qui  ne 
fera  pas  la  Rochefoucauld  ou  la  Fayette ,  tout  ce  qui  ne 
fera  pas  aufli  parfait  que  la  confpiration  de  Venife  de 
Tabbé  de  S^  Rtal^  aufli  plaifant  8c  aufli  original  que  la 
converfation  du  père  Canaye  &  du  maréchal  à^Hocquirir 
courir  éaite  par  Charleval^  Se  à  laquelle  S^Evremont  a 
ajouté  une  fin  moins  plaifante ,  8c  qui  languit  un  peu; 
enfin  tout  ce  qui  ne  fera  pas  aufli  naturel ,  auffi  fin  » 
aufil  gai  que  le  voyage  ,  quoique  un  peu  inégal ,  de 
Bachavmont  8c  de  /a  Chapelle» 

Kon^fiprimores  maonvis  tenei 
Sedes  Homeriis^  pindarica  latent 
Calque  ir  alcoi  minaces , 
•    Stejicorique  graves  camana  ; 

Kicfi  quid  olim  Ivfit  Anacreon  « 
Ddevit  atas^fpirat  adkuc  amor^ 
Vivuntque  commijji  calorcs 
jEoliaJidibus  puella. 

Dans  Texpofition  que  vous  ferez  de  ces  ouvrages 
ingénieux ,  badinant  à  leur  exemple  avec  vos  leâeurs, 
&  répandant  les  fleurs  avec  ces  auteurs  dont  vous 
parlerez ,  vous  ne  tomberez  pas  dans  cette  févérité  de . 
quelques  critiques  ,  qui  veulent  que  tout  foit  écrit 
ilans  le  goât  de  Ciceron  ou  de  Quintilien.  Ils  crient  que 
1  éloquence  eft  énervée,  que  le  bon  goût  eft  perdu, 
parce  qu  on  aura  prononcé  dans  une  académie  un 
difcours  brillant  qui  ne  ferait  pas  convenable  au 

Mélanges  littéraires  E  e 
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barreau.  II3  voudraient  qu*un  conte  fût  écrit  du  ftyk 
de  Bourdûlout.  Ne  didingueront-ils  jamais  les  temps, 
les  lieux  &  les  perfonnes  ?  Veulent-ils  que  Jacob  ^  dans 
le  Payfan  parvenu ,  s'exprime  comme  PéUJfon  ou  Patrtif 
Une  éloquence  mâle ,  noble ,  ennemie  de  petits  ome- 
mens ,  convient  à  tous  les  grands  ouvrages.  Une  penfée 
trop  fine  ferait  une  tache  dans  le  Dijcoursjur  thifiein 
vmvcrfelU  de  l'éloquent  £^^/.  Mais  dans  un  ouvr^ 
d'agrément,  dans  un  compliment ,  dans  une  plailan- 
terie ,  toutes  les  grâces  légères,  la  naïveté  ou  la  fineflè, 
les  plus  petits  omemens,  trouvent  leur  place.  Examî- 
nons*nous  nous-mêmes.  Parlons-nous  d'afiaires,  du 
ton  des  entret;iens  d'un  repas?  Les  livres  font  la  pein- 
ture de  la  vie  humaine  ,  il  en  faut  de  iblides ,  &  (m 
en  doit  permettre  d  agréables. 

N'oubliez  jamais,  en  rappq^ti^t  les  traits  ingé- 
nieux de  tous  ces  livres ,  de  marqu<;r  ceuic  qui  font  à 
peu  près  femblables  chez  les  autres  peuples ,  ou  dans 
nos  anciens  auteurs.  On  nous  donne  peu  de  penfces 
que  l'on  ne  trouve  dans  Sénèque ,  dans  Gralim ,  dans 
Montagne ,  dans  Bacon ,  dans  le  Speélateur  anglais. 
Les  comparer  ensemble,  (  8c  c'eft  à  quoi  le  goût  confiAe) 
ç'eft  exciter  les  auteurs  à  dire ,  s'il  fe  peut ,  des  chofes 
nouvelles,  c  eft  entretenir  Témulation ,  qui  eft  la  mère 
des  arts.  Quelle  fatisfaâion  pour  un  leâeur  délicat, 
de  voir  d'un  coup  d'oeil  ces  idées  quHarau  a  expri- 
mées dans  des  vers  négligés,  mais  avec  des  paroles  fi 
exprefliives ,  ce  que  Dtfpréaux  ^  sendu  d'une  manière 
fi  correâe ,  ce  que  Dryim  &  Rochejler  ont  renouvelé 
avec  le  feu  de  leur  génie.  Il  en  eft  de  ces  parallèles 
comme  de  l'anatomie  comparée  ,.qui  fait  coiviaitre  la 
nature.  C'eft  .par-là  que  vous  ferez  voir  fouvcnt ,  ooa- 
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feulement  ce  qu  un  auteur  a  dit,  mais  ce  qu'il  aurait 
pu  dire;  car  fi  vous  ne  faites  que  le  répéter»  à  quoi 
hoa  faire  un  journal  ? 

Il  y  a  furtout  des  anecdotes  littéraires  fur  lefquelle^ 
il  eft  toujours  hoo,  d'infiruire  le  public ,  afin  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Apprenez,  par  exem- 
ple, au  public,  que  le  chef-dcawrt  d!vn  incamm,  ou 
Matkanq/ius ,  eft  de  feu  M.  àtSalla^c^  Se  d  un  iUuftre 
mathématicien  confommé  dans  tout  genre  de  littéra- 
ture ,  &  qui  joint  Tefprit  à  réruditjon  ,  enfin  de  tous 
çejàx  qui  travaillaient  à  la  Haye  au  Journal  littéraire^ 
&  que  M.  de  S^  Hiacynte  fournit  la  chanfon  avec 
l>eaucopp  de  remarques.  Mais  fi  on  ajoute  à  cette 
plaifanterie  une  infâme  brochure  digne  de  la  plus  vile 
canaille ,  &:  faite  fans  doute  par  un  de  ces  mauvais 
français  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  déshonorer 
les  belles-lettres  &  leur  patrie,  faites  fentir  Thorreur  & 
le  ridicule  de  cet  afiemblage  monftrueux. 

Faites-vous  toujours  un  mérite  de  vengo:  les  bons 
écrivains  des  Xoiles  obfcurs  qui  les  attaquent;  démêlez 
les  artifices  de  Tenvie;  publiez ,  par  exemple,  que  les 
ennemis  de  notre  illuftre  Racine  firent  réimprimer 
quelques  vieilles  pièces  oubliées ,  dans  lefquelles  ils 
inférèrent  plus  de  cent  vers  de  ce  poëtc  admirable , 
pour  faire  accroire  qu  il  les  avait  volés.  J'en  ai  vu  une 
intitulée  S^Jean-Bapti/Ui  dans  laquelle  on  retrouvait 
une  fcène  prefque  endàre  de  JSerinice.  Ces  malheureux , 
aveuglés  par  leur  paifion ,  ae  fentaient  pas  même  la 
difierenoe  des  fiyles ,  8c  croyaieiu:  qu'on  s*y  mépren- 
drait ;  tant  la  fureur  de  la  jaloufie  eft  fouvent  abfurde. 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  TigncMrance  & 
rcavie  qui  leur  imputent  de  mauvais  ouvrages ,  ne 
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permettez  pas  non  plus  qu  on  attribue  à  de  grands, 
hommes  des  livres  peut-être  bons  en  eux-mêmes,  mais 
qu  on  veut  accréditer  par  des  noms  illuftres  auxquek 
ils  n  appartiennent  point.  L  abbé  de  5'  Pierre  renou- 
velle un  projet  hardi  8c  fujet  à  d'extrêmes  difficultés, 
il  le  met  (bus  le  nom  dun  dauphin  de  France.  Faites 
voirmodeftement  qu'on  ne  doit  pas,  fans  de  très-fortes 
preuves,  attribuer  un  tel  ouvrage  à  un  prince  né  pour 
régner. 

Ce  projet  de  la  prétendue  paix  univerfelle  attribué 
à  Henri  IV  par  les  fecrétaires  de  Maximilien  de  SuUi^ 
qui  rédigèrent  fes  mémoires ,  ne  fe  trouve  en  aucun 
autre  endroit.  Les  mémoires  de  Villeroi  n'en  difent 
mot  ;  on  n'en  voit  aucune  trace  dans  aucun  livre  du 
temps.  Joignez  à  ce  filence  la  conGdéradon  de  letat  oà 
l'Europe  était  alors ,  &  voyez  fi  un  prince  auffi  (âge 
qn  Henri  le  grand  a  pu  concevoir  un  projet  d'une  exé- 
cution impofldble. 

Si  on  réimprime ,  comme  on  me  le  mande ,  le  livre 
fameux  connu  fous  le  nom  de  Teflament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu^  montrez  combien  on  doit  douter 
que  ce  minilfare  en  foit  l'auteur. 

I.  Parce  que  jamais  le  manufcrit  n'a  été  vu  ni 
connu  chez  fes  héritiers ,  ni  chez  les  miniftres  qui  lui 
fuccédèrent. 

II.  Parce  qu'il  fut  imprimé  trente  ans  après  fa  mort, 
fans  avoir  été  annoncé  auparavant. 

III.  Parce  que  l'éditeur  n'ofepas  feulement  dire  de 
qui  il  tient  le  manufcrit,  ce  qu'il  eft  devenu ,  en  quelle 
main  il  l'a  dépofé. 

IV.  Parce  qu'il  eft  d'un  ftyie  très-différent  des  autres 
ouvrages  du  cardinal  de  Richelieu. 
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.    V.  Parce  qu  on  lui  fait  Cgner  fon  nom  d'une  façon 
dont  il  ne  fe  fervait  pas. 

VI.  Parce  que  dans  Touvrageâl  y  a  beaucoup  d'ex- 
preflions  &  d'idées  peu  convenables  à  un  grand  miniftre 
qui  parle  à  un  grand  roi.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'un  homme  auffi  poli  que  le  cardinal  de  Richelieu 
eut  appelé  la  dame  d'honneur  de  la  reine  la  du  Fargis , 
comme  s'il  eût  parlé  dune  femme  publique.  Eft-il 
vraifemblable  que  le  miniftre  d'un  roi  de  quarante 
ans ,  lui  faflc  des  leçons  plus  propres  à  un  jeune  dau- 
phin qu'on  élève  qu'à  un  monarque  âgé  de  qui  l'on 
dépend  ? 

Dans  le  premier  chapitre ,  il  prouve  qu'il  faut  être 
chafte.  Eft-ce  un  difcours  bienféant  dans  la  bouche 
d'un  miniftre  qui  avait  eu  publiquement  plus  de 
maitrefles  que  fon  maître  ^  8c  qui  n  éts^it  pas  foupçomié 
d'être  auffi  retenu  avec  elles  ?  Dans  le  fécond  chapitre 
il  avance  cette  nouvelle  propofition ,  que  la  raifon  4oit 
être  la  règle  de  la  conduite.  Dans  un  autre  il  dit  que 
rafpagne ,  en  donnant  un  million  par  an  aux  protef- 
tans,  rendait  les  Indes,  qui  foumiflaient  cet. argent, 
tributaires  de  t enfer  :  expreffion  plus  digne  d'un  mauvais 
orateur ,  que  d'un  miniftre  fage  tel  que  ce  cardinal. 
Dans  un  autre ,  il  appelle  le  duc  de  Mantoue ,  ce  pauvre 
prince.  Enfin,  eft-îl  vraifemblable  qu'il  eût  rapporté 
au  roi  des  bons  mots  de  Bautru ,  &  cent  minuties 
pareilles  dans  un  teftament  politique  ? 

VII.  Comment  celui  qui  a  fait  parler  le  cardinal 
de  Richelieu  peut  -  il  lui  faire  dire  (  dans  les  premières 
pages)  que  dès  qu'il  fut  appelé  au  confeîl,  il  promît 
au  roi  d'abaiflèr  fés  ennemis,  les  huguenots  &;  les 
grands  du  royaume  ?  Ne  devait- on  pas  fe  fouvcnir 
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que  le  bardinalde  Richelieu  ^  remis  dans  le  confeil  par 
les  bontés  de  la  reine  «mère,  ny  fut  que  le  feccmd 
pendant  plus  d'un  an ,  8c  qu  il  était  alors  bien  loin 
d'avoir  de  Tafcendant  fur  l'efprit  du  roi ,  8c  d'être 
premier  miniûre  ? 

VIII.  On  prétend  (dans  le  chapitre  deuxième  dit 
livre  piemier  )  que  pendant  cinq  ans  le  roi  dépeniz 
pour  ta  guerre  foixante  millions  par  an ,  qui  en  valent 
environ  fix*-vingts  de  notre  monnaie ,  8c  cela  fans  ce&r 
de  payer  les  charges  de  l'Etat,  8c  fan«  moyens  extraor^ 
binaires.  Et  d'un  autre  côté  (dans  le  chapitre  IX,  partie 
féconde  )  il  dit  qu'en  temps  de  paix  il  entrait  par  an- 
à  l'épargne  environ  trente<inq  miUtons  ^  dont  il  fallait 
encore  rabattre  beaucoup.  Nepaorait-il  pas  entre  ces" 
deux  calculs  une  contradiâion  évidente  ? 

IX.  Eft-il  d'un  minilbre  d'appeler  à  tout  moment 
les  rentes  à  huit ,  à  fix ,  à  cinq  pour  cent ,  des  rentes 
au  denier  huit ,  au  denier  fix  ,  au  denier  cinq  ?  Le 
denier  cinq  eft  vingt  pour  cent ,  8c  le  denier  vingt 
eft  cinq  pour  cent  :  ce  font  des  chofes  qu'un  apprend 
ne  confondrait  pas. 

X.  £ft-il  vndfemblable  que  le  cardinal  dcRichdku 
ait  appelé  les  parlemena  cours  fouveraines ,  8c  qu'il 
propofe  (  chapitre  IX,  part.  II)  de  faire  payer  la  taille 
à  ces  cours  fouveraines  ? 

XI.  Eft-il  vraifemblable  qu'il  ait  propofé  de  fop-» 
primer  Ips  gabelles  ?  &  ce  projet  n'a-t41  paîs*  été  hit 
par  un  politique  oifif ,  plutôt  que  par  un  homme 
nourri  dans  les  a£Eaires  ? 

XII.  Enfin ,  ne  voiton  pas  combienil  eft  JncroyaUe 
qu'un  miniftre ,  au  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive 
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ait  intitulé  un  chapitre,  SuccinU  narration  des  aSions 
du  raijufquà  la  paix? 

Voilà  bien  des  lofons  de  douter  que  ce  grand 
miniftre  foit  Fauteur  de  ce  livre.  Je  me  fouvîens 
d^avoir  entendu  dire  dans  mon  enfance  à  un  vieillard 
très-inftruit ,  que  le  Te/lamerU politique  était  de  labbé 
Bonnes ,  lun des  premiers  académiciens ,  8c  homme 
très -médiocre.  Mais  je  crois  qu'il  eft  plus  aifé  de 
favoir  de  qui  ce  livre  n  eft  pas ,  que  de  connaître  fon 
auteur.  Remarquez  ici  quelle  eft  la  faiblefle  humaine* 
On  admire  ce  livre ,  parce  qu*on  le  croit  d'un  grand 
miniftre.  Si  on  favaitquil  eft  de  Tabbé  àtBouneys^ 
on  ne  le  lirait  pas.  En  rendant  ainfi  juftice  à  tout 
le  monde,  en  pefant  tout  dans  une  balance  exaâe, 
élevez^vous  furtout  contre  la  calomnie. 

On  a  vu ,  foit  en  Hollande ,  foit  ailleurs ,  de  ces 
ouvrages  périodiques  deftinés  en  apparence  à  infiruire, 
mais  compofés  en  effet  pbur  diffamer  ;  on  a  vu  des 
auteurs  que  Tappât  du  gain  &  la  malignité  ont  trans- 
formés en  fatiriquès  mercenaires,  8c  qui  ont  vendu 
publiquement  kurs  Ibandales^,  commt  Loci^  vendait 
les  poifons.  Parmi  ceù^  qui  ont  ainfi  déshonoré  les 
lettres  8c  l'humanité ,  qu'il  me  foit  permis  d*en  citer 
un,  qui,  pour  prix  du  plus  grand  fervice  qu  un  tiomme 
puifle  peut-être  rendre  à  un  autre  homnie  »  s*eft  déclaré 
pendant  tant  d'années  mon  plus  cruel  ennemi.  On 
l'a  vu  imprimer  publiquement ,  diftribuer  8c  vendre 
lui-même  ûh  libelle  infâme,  digne  de  toute  la  fevérité 
des  lois  :  Oli  Ta  vu  enfuite ,  de  la'  ifaême  main  dont 
il  avait  écrit  8c  diftribué  ces  calomnies,  les  défavouer 
prefque  avdD  autant  de  honte  qu'il  les  avait  publiées. 
Je  me  crciraù  déshonore  y  dit-ii  dans  fa  déclaration 

£e4 


44^  Conseils 

donnée  aux  magiftrats  ,  je  nu  croirms  déshonoré  ^Ji 
f avais  eu  la  moindre  part  à  ce  libelle^  entièrement  caiom" 
nieux ,  écrit  contre  un  homme  pour  qui  foi  tous  les  fentimens 
ie/time  àc.  Signé  tabbé  Dësfontaines. 

C'eft  à  ces  extrémités  malheureufes  qu'on  cft 
réduit ,  lorfqu  on  fait  de  Tart  d'écrire  un  fi  détcftablc 
ufage. 

J'ai  lu  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  àt  Journal^ 
qu'il  n'cft  pas  étonnant  que  les  jéfuites  prennent 
quelquefois  le  parti  de  niluftrc  Wolf ,  parce  que  les 
jéfuites  font  tous  athées. 

Parlez  avec  courage  contre  ces  exécrables  înjufticcs, 
8c  faites  fentir  à  tous  les  ailteurs  de  ces  infamies ,  que 
le  mépris  8c  l'horreur  du  public  feront  étemellçmem 
leur  partage. 

Sur  les  langues. 

Il  faut  quun  bon  joumalifte  fâche  au  moins 
l'anglais  8c  l'italien ,  car  il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  de 
génie  dans  ces  langues  ,  8c  le  génie  n'efl  prefque 
jamais  traduit.  Ce  font,  je  crois,  les  deux  langues 
de  l'Europe  les  plus  néçeffaires  à  un  Français.  Les 
Italiens  font  les  premiers  qui  aient  retiré  les  arts  de 
la  barbarie  ;  8c  il  y  a  tant  de  grandeur ,  tant  de  force 
d'imagination  jufque  dans  les  fautes  des  Anglais, 
qu'on  ne  peut  trop  confeiller  l'étude  de  leur  langue. 

Il  eft  trifte  que  le  grec  foit  négligé  en  France, 
mais  il  n'efl  pas  permis  à  un  journalifte  de  l'ignorer. 
Sans  cette  connaifTance ,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  mots  français  dont  il  n'aura  jamais  qu'une  idée 
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confufe  ;  car  depuis  rarithmétique  jufqu  a  Taftro- 
nomie ,  quel  cft  le  terme  d  art  qui  ne  dérive  de  cette 
langue  admirable^ A  peine  y  a-t-il  un  mufcle,une 
vfine ,  un  ligament  dans  notre  corps ,  une  maladie , 
un  remède  dont  le  nom  ne  foit  grec.  Donnez-moi 
deux  jeunes  gens ,  dont  Tun  faura  cette  langue ,  & 
dont  l'autre  Tignorera;  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  la 
moindre  teinture  d'anatomie  ;  qu'ils  entendent  dire 
qu'un  homme  eft  malade  d'un  diabètes^  qu'il  faut  faire 
à  celui-ci  wntparacentèje ,  que  cet  autre  a  une  anchilofc 
ou  un  bubonocèU;  celui  qui  fait  le  grec  entendra  tout 
d'un  coup  de  quoi  il  s'agit ,  parce  qu'il  voit  de  quoi 
CCS  mots  font  çompofés  ;  l'autre  ne  comprendra  abfo- 
lument  rien. 

Plufieurs  mauvais  journalifles  ont  ofé  donner  la 
préférence  à  l'Iliade  de  la  MotU  fur  l'Iliade  dî! Homère. 
Certainement,  s'ils  avaient  \n  Homère  en  fa  langue» 
ils  eufient  vu  que  la  traduâion  eft  autant  au-delTous 
de  l'original ,  que  Segrais  eft  au-deflbus  de  Virgile. 

Un  journalifte  vcrfé  dans  la  langue  grecque, 
pourra-t-il  s'empêcher  de  remarquer  ,  dans  les  tra- 
duâions  que  Toureil  a  faites  de  Démq/lhèfies  ,  quelques 
faibleffcs  au  milieu  de  fcs  beautés  ?  Si  quelqu'un  ,  dit 
le  traduâeui  ,  vous  demande  :  meffieurs  les  Athéniens , 
avei'vous  la  paix  ?  J^on  de  par  Jupiter^  répondez-vous  ; 
nous  avons  la  guerre  avec  Philippe.  Le  lefteur ,  fur  cet 
cxpofé ,  pourrait  croire  que  Démojlhènes  plaifante  à 
contre-temps  ;  que  ces  termes  familiers ,  8c  réfervés 
pour  le  bas  comique ,  mejfieurs  Us  Athéniens ,  de  par 
Jupiter^  répondent  à  de  pareilles  expreflions  grecques. 
U  n'en  eft  pourtant  rien  ,  &  cette  faute  appartient 
toute  entière  au  traduâeur.   Ce  font  mille  petites 
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inadvertences  pareilles  qu*un  joumalîfte  éclaire  peut 
faire  obferver ,  pounoi  qu'en  même  temps  il  remarque 
encore  plus  les  beautçs. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  favans  dans  les  langues 
orientales  nous  euflent  donné  des  journaux  des  livres 
de  rOrient.  Le  public  ne  ferait  pas  dans  la  profonde 
ignorance  où  il  eft  de  Thiftoire  de  la  plus  grande  parde 
die  notre  globe;  nous  nous  accoutumerions  à  réformer 
notre  chronologie  fur  celle  des  Chinois  ;  nous  ferions 
plus  inftruits  de  la  religion  de  Xoroajlre ,  dont  les 
feâateurs  fubfiflenc  encore  quoique  fans  patrie ,  à 
peu  près  comme  les  juifs*,  Se  quelques  autres  fociétés 
fuperititieufes  répandues  de  temps  immémorial  dans 
TAfie  ;  on  connaîtrait  les  rcftes  de  l'ancienne  philo- 
fophie  indienne  ;  on  ne  donnerait  plus  le  nom  faftueux 
êihiftoire  unwerfdk  à  des  recueils  de  quelques  faUes 
d'Egypte,  des  révolutions  d'un  pays  grand  comme 
la  Champagne  nommé  la,Grèce,  8c  du  peuple  romain, 
qui ,  tout  étendu  &  tout  viâorieux  qu'il  a  été ,  n'a 
jamais  eu  fous  fa  domination  tant  d'Etats  que  le 
peuple  dé  MaHmet,  &  qui  n'a  jamais  conquis  la 
dixième  partie  dû  monde. 

Mais  •  aufli ,  que  votre  amour  pour  les  langues 
étrangères  ne  vous  faffe  pas  méprifer  ce  qui  s'écrit 
dans  votre  patrie  ;  ne  foyez  point  comme  ce  faux 
délicat  à  qui  Pétrone  a  fait  dire  : 

Aies  phafiacis  petita  Colchis^ 
Atque  ajra  volucres  placent  palato , 
Qiddquid  qtueritur  optimum  videtur. 

On  ne  trouva  de  poëte  français  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbé  de  Langueruc,  qu'un  tome  de  Mathcrk.Jc 
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tondrais  encore  une  foia»,  en  fait  de  belles -lettres, 
qu'on  fut  de  tous  les  pays ,  mais  furtout  du  fien» 
J'appliquerai  à  ce  fujet  des-  vers  de  M^  de  la  Motit\ 
car  il  en  a  queliquefois  fait  d'excellens* 

Ceft  par  Tétude  que  nous  Ibmmes 
Contemporains  de  tous  les  hommes. 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux, 

Dujiyk  dun  joumalifU. 

Quant  au  flyle  d'un  journalille ,  jBtf^/«  eft  peut- 
être  le  premier  modèle ,  s*il  vous  en  faut  un  ;  c'eft 
le  plus  profond  dialeâicien  qui  ait  jamais  écrit ,  c'eft 
prefque  le  feul  compilateur  qui  ait  du  goût.  Cepen-> 
dant  dans  fon  flyle  toujours  clair  Se  naturel ,  il  y  a 
trop  de  négligence ,  trop  d'oubli  des  bienféances , 
trop  d'incorreâion.  Il  efl  di£Fus  :  il  fait  à  la  vérité 
converfation  avec  fon  leâeur ,  comme  Montagne ,  & 
en  cela  il  charme  tout  le  monde  ;  mais  il  s'abandonne 
à  une  mollefle  de  ffyle ,  8c  aux  expreflions  triviales 
d'une  converfation  trop  finiple  ;  &  en  cela  il  rebute 
fouvent  l'homme  dt  goût. 

En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  fous  la  main , 
c'efl  l'article  d'ilbuZ^r^  dans  fon  diâionnaire.  Abailardf 
dit -il,  iamufait  plus  â  tâtonner  i£r  à  haifer  Jon  icoUère\ 
qtLà  Itd  expliquer  un  auteur.  Un  tel  défaut  lui  efl  trop 
familier,  ne  fimitez  pas. 

Nul  chef-d'œuvre  par  vous  écrit  jufqu'aujourd*hui. 
Ne  vous  donne  le  droit  de  £dllir  comme  lui. 

N'employez  jamais  un  mot  nouveau,  à  moins  qu'il 
n'ait  ces  trois  qualités  :  d'être  nécefikire ,  intelligible 
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&  fonore.  Des  idées  nouvelles ,  furtout  en  pbyfiquc  > 
exigent  des  exprefiions  nouvelles.  Mais  fubltituer  à 
un  mot  d'ufage  un  autre  mot  qui  n*a  que  le  mérite 
de  la  nouveauté ,  ce  n'eft  pas  enrichir  la  langue , 
ceft  la  gâter.  Le  fiècle  de  Louis  XIV  mérite  ce 
refpeâ  des  Français ,  que  jamais  ils  ne  parlent  une 
autre  langue  que  celle  qui  a  fait  la  gloire  de  ces 
belles  années. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  ouvrages  de  ce 
fiècle,  c'eft  le  mélange  des  ftyles ,  8c  furtout  de  vouloir 
parler  des  fciences  comme  on  en  parlerait  dans  une 
converfation  familière.  Je  vois  les  livres  les  plus 
férieux  déshonorés  par  des  expreflions  qui  femblent 
recherchées  par  rapport  au  fujct ,  mais  qui  font  en 
effet  baffes  &  triviaks.  Par  exemple,  ^  nature  fait  Us 
frais  de  cette  dépenfe.  11  faut  mettre  fur  le  compte  du 
vitriol  romain  unrmérite  dent  nous  fefons  honneur  à  tan- 
iimoine.  Un  fyftème  de  mife.  Adieu  Fintelligena  des 
courbes ,  fi  on  néglige  le  calcul  ùc* 

Ce  défaut  vient  d'une  origine  eftimable  ;  on  craint 
le  pédantifme ,  on  veut  orner  des  matières  un  peu 
fèchcs  :  mais  in  vitium  ducit  culpafuga^  caret  arte.  Il 
me  femble  que  tous  les  honnêtes  gens  aiment  mieux 
cent  fois  un  homme  lourd,  mais  fage,  qu'un  mau\^s 
plaifant.  Les  autres  nations  ne  tombent  guère  dans 
ce  ridicule.  La  raifon  en  eft  que  l'on  y  craint  moins 
qu'en  France ,  d'être  ce  que  l'on  eft.  En  AUems^e , 
en  Angleterre,  un  phyficien  eft  phyficien,  en  France 
il  veut  encore  être  plaifant.  Voiture  fut  le  premier  qui 
eut  de  la  réputation  par  fon  ftylc  familier.  On  s'écriait  : 
Gela  s'appelle  écrire  en  homme  du  monde ,  en  homme  de 
cour ,  voilà  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  On  voulut 
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enfuitc  écrire  fur  des  chofes  férieufes  de  ce  ton  de 
la  bonne  compagnie ,  lequel  fouvent  ne  femit  pas 
fupportable  dans  une  lettre. 

Cette  manie  a  infeâé  plufieurs  écrits ,  d'ailleurs 
raifonnables.  Il  y  a  en  cela  plus  de  parefie  encore 
que  d'afifeâation  ;  car  ces  expreflions  plaifantcs  qui  ne 
fignifient  rien ,  &  que  tout  le  monde  répète  fans 
penfer,  ces  lieux  communs  font  plus  aifés  à  trouver 
qu'une  expreffion  énergique  8c  élégante.  Ce  n  eft 
point  avec  la  familiarité  du  ftylc  épiftolaire  ,  c'eft 
avec  la  dignité  du  ftylc  de  Cicéron ,  qu  on  doit  traiter 
la  philofophie.  MalUbranche ,  moins  pur  que  Cicéron , 
mais  plus  fort  8c  plus  rempli  d'images ,  me  paraît  un 
grand  modèle  dans  ce  genre  ;  8c  plût  à  Dieu  qu'il 
eût  établi  des  vérités  aufli  folidement  qu'il  a  expofé 
fes  opinions  avec  éloquence  ! 

Locke ,  moins  élevé  que  MalUbranche ,  peut-être 
trop  diffus ,  mais  plus  élégant ,  s'exprime  toujours 
dans  fa  langue  avec  netteté  8c  avec  grâce.  Son  ftyle 
eft  charmant  ,  purogue  Jimillmus  amni.  Vous  ne 
trouvez  dans  ces  auteurs  aucune  envie  de  briller  à 
contre-temps ,  aucune  pointe ,  aucun  artifice.  Ne  les 
fuivez  point  fervilcment ,  o  imùatores  Jervunt  pccus  ! 
mais,  à  leur  exemple, rempliifez- vous  d'idées  pro- 
fondes 8c juftes.  Alors  les  mots  viennent  aifément ,  rem 
verba  Jequimtvr.  Remarquez  que  les  hommes  qui  ont 
le  mieux  penfé  ,  font  aufli  ceux  qui  ont  le  mieux 
écrit. 

Si  la  langue  françaife  doit  bientôt  fc  corrompre, 
cette  altération  viendra  de  deux  fources  ;  Tune  eft  le 
ftyle  affcâé  des  auteurs  qui  vivent  en  France  ;  l'autre 
>eft  la  négligence  des  écrivains  qui  réfident  dans  les 
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.p^ys  «tar^ngcES.  Les  papiers  publics  8c  les  journaux 
,Xont  iikfeâés  cpotinudlementdexprefnons  impropres, 
auxquelles  le  public  s'accoutume  à  force  de  les  relire. 

Par  exempte  »  rien  n  eft  plus  commun  dans  les 
;g9»!)(^s  que  cette  phrafe  :  Nous  apiA-enons  que  les 
afliégçs^s  auraient  un  lel  jour  battu  en  brèche  :  on 
4i.t  qw  W  4eux  armées  fe  JeraierU  approchées  ;  au 
iiei|i(4e,  les  deux  armées  k^mi  approchées,  les  affié- 
^eans.o^  Uuiu  en  brèche  &c. 

^.ctte  coaftruétion  très-vicieufe  eft  imitée  du  fiyle 
ibaiibare  qu  on  a  malheureufement  coniervé  dans  le 
.baip:eau  &  dans  quelques  édits.  On  fait ,  dans  ces 
•pièçôs.,  parler  au  roi  un  langage  gothique.  U  dit  :  Oa 
jflous  aurail  remontré,  au  lieu  de,  on  nous  a  remon- 
tré ;  jL^ttres  Royaux ,  au  lieu  de  Lettres  Refaits  : 
Voidans  &  nous  plaît ,  au  lieu  de  toute  autre  phraic  jdui 
«iétho4i^ue  &  plus  grammaticale.  Ce  ftyle  gothique 
4es  édits  .&  des  lois  .eft  comme  une  cérémonie ,  dans 
laqyeUe  on  porte  des  habits  antiques ,  mais  il  ne  faut 
poiut  les  porter  ailleurs.  .On  ferait  même  beaucoup 
iinieux  de  faire  parler  le  dangage  ordinaire  aux  lois , 
qui  fopt  faites  pour  .être  entendues  aifément.  On 
4evrait  imiter  Télégance  des  itfftiiuta  de  Juftmim. 
J^ais  que  nous  fommes  loin  de  la  forme  &  du  fond 
.d«^  lois  ;i:omaiiAes  ! 

Le$  écrivains  doivent  iviter  cet  abus ,  dans  lequâ 
jàonf^nt  tous  les  gazetiers  étrangers.  Il  faut  imiter  le 
ftyle  de  la  gazette  qui  s'imprime  à  Paris  ;  ellç  dit  aa 
flpiiCWfi  correâement  des  chofes  inutiles. 

La  plupfurt  des  gens  de  lettres  qui  travaillent  ea 
hollande ,  oùfe  fait  le  plus  grand  commerce  de  fivres, 
4'micâçnt  d'une  autre  cfpèce  de  barbarie ,  qui  vient 
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da  langage  des  marchands  :  ils  commencent  à  .écrire 
par  contre ,  pour  au  conlrairc  ;  cette  préJenU ,  au  lieu 
de  cette  lettre;  le  charge,  au  lieu  de  changement.  Jdx  vu 
des  traduâions  dexcellens  livres  remplies  de  ces 
expreffions.  Le  feul  expofé  de  pareilles  fautes  doit 
fuffire  pour  corriger  les  auteurs.  Plut  à  Dieu  qu  il  fût 
aufll  aifé  de  remédier  au  vice  qui  produit  tous  les  jours 
tant  d'écrits  mercenaires ,  tant  d'extraits  infidelles , 
tant  de  menfonges ,  tant  de  calomnies  dont  la  prefle 
inonde  la  république  des  lettres  ! 


CONSEILS 

A    M.    RACINE, 

Sur  Jon  poème  de  la  religion  ,  par  un  amateur  des 
bel  les- lettres. 

HiN  lifantle  poëme  de  la  religion  du  fils  de  notre 
illufiie Racine,  j'ai  remarqué  des  beautés  ;  mais  j^aî 
fenti  un  défaut  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  :  C'cft 
la  monotonie.  On  peut  remédier  aifément  dans  une 
féconde  édition  à  toutes  les  autresfautes;onreâifieune 
idée  faufie ,  on  embellit  des  vers  négligés  ,  on  éclaircit 
une  phrafe  obfcure,  on  ajoute  des  beautés  ;  mais  il  fera 
un  peu  plus  difficile  de  changer  Tuniformité  répandue 
fur  tout  l'ouvrage  ,  en  cette  variété  piquante ,  qui 
feule  peut  donner  du  plaifir.  Je  me  fouviens  d'un  vers 
charmant  de  feu  M.  de  la  Motte, 

Uennui  naquit  un  jour  de  TuniFormité. 

Cependant  j'ofe  exhorter  Teftimable  auteur  de  ce 
poëme  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  atteindre  à 
cette  beauté  abfolument  néceifaire.  J'ai  ouï  dire  à 
M.  Silhouette  que  la  boucle  de  cheveux  de  M.  Pope ,  n  ent 
d'abord  qu'un  médiocre  fuccès ,  parce  qu'il  ny  avait 
point  d'invention  ;  mais  qu'il  réuffit,  lorfque  Fauteur 
eut  embelli  cebadinageen  y  introduifant des  génies, 
des  fylphes  8c  des  ondins.  Ce  n'eft  pas  de  pareilles 
fiâions ,  fans  doute  ,  que  je  demande  à  M.  Racine  ; 
mais  plus  de  chaleur ,  plus  de  figures ,  &  des  ubleaux 
plus  frappans. 

Tantôt 
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Tantôt  je  voudrais  qu'il  interrogeât  la  fageffc 
étemelle  qui  lui  répondrait  du  haut  des  cieux  ;  tantôt 
que  le  verbe  lui-même  defcendu  fur  la  terre  vînt  y 
confondre  Mahomd ,  Confucius  ,  Xoroqftre  ,  appelés  un 
moment  du  fein  des  ténèbres  pour  Tentendre  ;  ici ,  je 
voudrais  que  Tabymes'entr'ouvrît,  j'aimerais  à  y  def- 
cendre  en  idée  pour  interroger  les  fages  de  Tantiquité , 
&  pour  arracher  d'eux  Taveu  qu'ils  n'ont  pas  connu 
la  fageife. 

Là  ,  je  ferais  l'hiftoire  d  un  prince  qui  dans  les 
grandeurs ,  dans  les  viâoires  &  dans  les  plaiiirs  cher* 
chat  inutilement  le  bonheur,  qu'il  le  troiivât  enfuite 
dans  la  folitude.  Plus  loin  je  peindrais  un  homme 
que  l'enivrement  du  monde  rendrait  duf  8c  mal- 
heureux y  devenu  enfuite  compatiOant ,  indulgent  , 
bienfefant  8c  par  conféquent  heureux.  Cent  images 
dans  ce  goût  réveilleraient  l'cfprit  du  leâeur  que 
l'hiftorique  aflbupit  8c  que  le  dogmatique  endort. 

J'exhorte  encore  l'auteur  à  penfer  de  lui-même  ;  il 
en  eft  capable.  Il  ne  faut  point  toujours  mettre  en 
vers  Pajcal ,  S^  Augri/lm  ,  Arnauld.  Cet  aderviiTement 
de  l'efprit  le  gêne  trop  dans  fa  marche.  Trop  d'imi- 
tation éteint  le  génie  ;  s'il  veut  commencer  pardonner 
Teflor  à  fon  ame ,  alors  il  fera  temps  de  le  prier  de 
corriger  les  négligences  de  ftyle.  Alors  je  prendrai  la 
liberté  de  lui  faire  remarquer  que  le  premier  chant 
commence  un  peu  languiflamment  ;  non  qu'il  faille 
des  vers  trop  forts  dans  un  début  ,  mais  il  ne  faut 
pas  ramper. 

L'idée  d'un  appui  véritable  que  la  raifon  rend  aimable 
n  eft  pas  à  beaucoup  près  affez  grande.     Il  s'agit 
du  bonheur  de  tous  les  hommes,  8c  d'un  bonheur 
Mélanges  littéraires.  F  f 
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éterad  ;  les  paroles  doivent  peindte.  D'aiUeucs  eft-cc 
une  grande  mervdUe  que  notre  appui  véritable  noua 
devienne  aimable  ?  La  difficulté  »  la  beauté  confiflc  à 
rendre  aimaUe  un  joug ,  une  fervitude  qui  nous  geae» 
&  non  un  appui  qui  nous  rafiurc. 

Je  lui  dirai  encore  que  dès  la  première  page  on  ne 
doit  pas  fe  négliger  au  point  de  dire  :  les  iraks  ,  U 
gloire  (tjl  chère.  Ct%  fautes  de  grammaire  font  trop 
remarquables  8c  révoltent  trop  les  oreilles  lea  moins 
délicates. 

Mais  ce  n'eft  qu'après  avoir  refondu  Touvrage  avec 
génie ,  qu'il  faudra  revoir  les  détails  avec  fcrupuk . 
Je  me  flatte  d'autant  plus  qu'il  l'embellira ,  que  je 
vois  des  chofes  dans  le  fécond  chant  qui  me  paraiflcnt 
devoir  lui  fervir  de  modèle  pour  tout  le  refie. 

Qu'il  ne  dife  point ,  comme  dans  le  quatrième 
chant ,  qu*il  veut  imiter  Scmnaxar.  Ce  poète  italien 
défigura  fon  ouvrage ,  médiocre  d'ailleurs  »  par  des 
fiâîons  indécentes  &  puériles ,  &  je  propofe  à  M.  Raàne 
de  fe  rendre  très-fupérieur  à  Saimaxar  en  embeUiflant 
fon  poème  par  des  images  nobles  &  intéreilantes. 

Nmjaûs  eji  pulchra  cffipoëmaia;  dtUciafunio. 

Moins  les  raifonnemens  ibnt  convaincans»  plus 
on  a  befoin  de  féduire  par  les  grâces  du  difcoun  ; 
par  exemple,  voici ,  page  150 ,  un  argument  propofé 
en  vers  didaâiques  : 

I»  Quand  votre  Dieu  pour  vous  n'aurait  qu'iadifierencc, 
n  Pourrait-il ,  oubliant  fa  gloire  qu'on  offenle, 
99  Permettre  à  cette  erreur,  qu'il  femble  audorifer , 
99  D'abufer  de  fon  nom  ppur  vous  tyxanniièr  ? 
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On  fent  combien  cet  argometiteft  fiLUx  ;  carDlÊU 
permet  que  les  hommes  foient  trompés  par  le  maho- 
métifme  dont  les  préceptes  font  extrêmement  févères  » 
puifqu'ils  ordonnent  la  prière  cinq  fois  par  jour ,  la 
plus  rigoureufe  abftinence ,  Faumône  du  dixième  de 
fon  bien  fous  peine  de  damnation.  Jésus-Christ 
permet  encore  que  les  hommes  foient  trompés  dans 
la  plus  belle  partie  de  la  terre  depuis  près  de  trois 
mille  ans  par  l'admirable  8c  auftère  morale  de  Canfucius, 
Ainfi  un  argument  &  faux,  préfenté  fi  fèchement,  eft 
capable  de  faire  un  grand  tort  au  fond  de  Touvrage* 

Il  y  en  a  malheureufement  quelques-uns  de  ce 
genre  ;  je  confeillcrais  donc  encore  une  fois  à  Tefti^ 
mable  auteur  d'argumenter  moins  8c  d'embellir 
davantage.  Pourquoi  dire  qu'il  y  a  plus  de  chrétiens 
que  de  mufulmans  fur  la  terre  ?  on  fait  que  le  fait 
eft  au  moins  très-douteux.  Que  prouverait-il  quand 
il  ferait  vrai  ?  nulle  erreur ,  nulle  mauvaife  preuve 
ne  doit  entrer  dans  un  ouvrage  coufacré  à  la  divine 
vérité.  Je  ne  veux  point  blâmer  le  projet  de  mettre 
en  vers  les  Penfus  de  Pajcal  ;  mais  en  rimant  ces 
Pcnjécs  ,  il  faut  8c  les  ennoblir ,  8c  être  exaâ ,  2c  en 
inventer  de  nouvelles. 

19  Jedemandeo&ronva^d^oàron  vient^qui  nousfommes, 
If  Et  je  les  vois  courir,  peu  touchés  de  nos  maux, 
99  A  des  amufemens  qu^ils  nomment  leurs  travaux. 
99  On  détruit ,  on  élève ,  on  s'intrigue ,  on  projette. 

Le  leAeur  s'attend  alors  à  une  defcriplion  de  ces 
travaux,  de  ces  delkuâions,  de  ces  intrigues  8c  de  ce 
torrent  qui  entraîne  tous  les  hommes  loin,  d'eux* 
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mêmes  ;  mais  au  lieu  de  cette  idée  grande  8c  néceffaire , 
voici  ce  qu'on  trouve  : 

99  Sans  cefle  Ton  écrit  8c  (ans  ceflTe  on  répète. 
V  Vun  jaloux  de  fes  vers  ,  vains  fruits  d'un  doux  repos , 
99  Croit  que  Dieu  ne  Ta  fait  que  pour  ranger  des  mou  ; 
99  L'autre  ailis  pour  entendre  ic  juger  nos  querelles, 
99  Di&e  un  amas  d'arrêts  qui  les  rend  étemelles. 

S'arrêter  à  ces  petites  images ,  non-feulement  c*eft 
tomber,  mais  c'eil  s'écarter  de  fon  chemin  en  tombant  ; 
il  peint  deux  occupations  fédentaires  au  lieu  de  faire 
paiTer  fous  mes  yeux  le  rapide  fpeélacle  de  la  roue 
de  la  fortune  qui  emporte  le  genre-humain  ,  il 
confond  un  amufement  avec  l'occupation  la  plus 
digne  des  hommes ,  qui  eft  celle  de  rendre  lajuftice; 
de  plus  il  eft  faux  qu'un  arrêt  du  parlement ,  en 
jugeant  un  procès,  leternife. 

99  Cent  fols  j'ai  fouhaité  (j'en  fais  Taveu  honteux) 
99  Pouvoir  de  mes  malheurs  me  diftraire  comme  eux, 
99  Et  rifquant  fans  remords  mon  ame  infortunée , 
f  9  Attendre  du  hafard  ma  trille  dedinée. 

Premièrement ,  comment  a-t-il  fouhaité  pouvoir  fc 
diftraire  comme  ceux  qui  font  des  vers ,  dans  le  temps 
même  qu'il  fait  des  vers  ?  Secondement,  quelle  alter- 
native ou  de  faire  des  vers ,  ou  de  juger  des  procès  ? 
Troiiièmement  ,  tous  les  juges  rifquent-ils  fans 
remords  leur  amé  infortunée?  Quatrièmement,  qui 
eft-ce  qui  attend  fa  trifte  deftinée  du  hafard ,  tandis 
que  les  écoliers  de  féconde  favent  aujourd'hui  que  le 
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hafard  n'eil  qu*un  nom.  C'efi  donc  à  tort  que  dès  le 
commencement  de  fon  poème,  à  la  page  6 ,  il  dit  : 

O  toi  qui  vainement  fais  ton  Dieu  du  hafard. 

Car ,  encore  une  fois ,  il  n'y  a  aucun  livre  écrit 
depuis  cent  ans  où  Ton  attribue  quelque  chofe  au 
hafard.  Le  '  grand  fyftème  des  matérialiftes  eft  la 
ncceffité. 

J'apporte  à  M;  Racine  ce  petit  exemple  entre  plu- 
fieurs  autres  ,  ne  doutant  pas  qu'un  efprit  comme 
le  fien  ne  fente  de  quel  prix  eft  la  juftcfle  ,  &  ne 
remédie  à  ces  légers  défauts  par-tout  où  il  les  trouvera 
dans  fon  livre. 

Il  néglige  dans  fon  poëme  fur  notre  religion  le 
grand  fondement  de  cette  religion  même ,  qui  eft  la 
néceflité  d'un  rédempteur ,  Se  au  lieu  de  parler  de 
cette  néceflité ,  il  apporte  en  preuve  de  la  miflion  de 
Jesus-Ghrist  je  ne  fais  quel  bruit  qui  ne  courut 
que  du  temps  de  Vejpafim ,  que  l'empire  romain  ferait 
à  un  homme  qui  viendrait  de  Judée  ;  c'eft  expofer 
notre  fainte  religion  au  mépris  des  déiftes  dont  la 
terre  eft  couverte.  Ils  dédaignent  nos  bonnes  raifons 
quand  on  leur  en  rapporte  de  fi  mauvaifes  ;  la  caufe 
de  notre  Sauveur  Je  sus-Christ  s'affaiblit  par 
l'inattention  du  poçte.  ' 

C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  depuis  quelque 
temps  le  Mercure  galant  rempli  d'étranges  diflertations 
fur  Jesus-Christ  &  les  prophètes ,  par  des  hommes 
un  peu  incompétens  qui  voulaient  expliquer  des 
prophéties  que  Grotius ,  Hud ,  Calmet ,  Hardouin  n'ont 
pu  entendre.  On  a  vu  avec  une  extrême  douleur  les 
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chofes  facrées  ai^fi  profanées  &  livrées  à  llnjufte 
dérifion  deserprits  fprcs.  Je  conjure  donc  inftammeni 
M.  Racine  d'employer  de  meilleures  preuves  avec 
réloquence  dont  il  eft  capable.  Je  ne  veux  que  la 
perfeâion  de  Touvrage,  la  gloire  de  Fauteur,  le  bien 
de$  lettres  8c  du  public. 

Je  prends  la  liberté  de  l'engager  à  faire  encore  de 
nouveaux  efforts  quand  il  lutte  contre  les  anciens  & 
les  modernes  dans  fes  defcriptions.  Par  exemple, 
M.  de  Voltaire ,  dans  un  de  fes  difcours  en  vers,  s*efi 
ainû  expliqué  : 

Le  fage  du  Fat  parmi  fes  plants  divers , 
Végétaux  raflèmblés  des  bouts  de  TuaiTen , 
Me  din-t-il  pourquoi  la  tendre  feofitire 
Se  flétrit  fous  nos  mains ^  honteure  8c  fugitive? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fc  bâtit  un  tombeau  ^ 
S'enterre  8e  reffufcite  avec  un  corps  nouveau  « 
Et  le  front  couronné  tout  brUlaxu  d'étiiKelles , 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes? 

Ce  même  vers ,  dît  M.  Racme , 

Chez  fes  frères  rampans ,  qu'il  méprife  aujouid'luii. 
Sur  la  terre  autrefois  traînant  fa  vie  obfcure. 
Semblait  vouloir  cacher  la  honteufe  figure; 
Mais  les  temps  font  changés;  la  mort  fi|t  un  fommeili 
On  le  vit  plein  de  gloire  à  fon  brillant  réveil, 
Laiflant  dans  fon  tombeau  ûi  dépouille  groffière , 
Par  un  fubHme  ellbr  voler  vers  la  lumière. 

M.  Racine  a  Tefprit  trop  jnfte  pour  ne  pas  convenir 
fans  peine  que  ces  vers  ont  encore  befoin  d'être  un 
peu  retouchés*  Il  ne  dit  pas  précifément  ce  quH  deil 
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dire.  II  dit  :  Sa  morijul  unj&mmeil ,  &  il  n'a  pas  parlé 
auparavant  de  cette  prétendue  mort.  Les  temps  Joni 
changés  eft  une  expreffion  qui  convient  aux  événemens 
de  la  fortune  &  non  pas  à  un  effet  phyfique.  <j)n  ne 
doit  pas  dire  d*une  mouche  qu'elle  cfi  pleine  de  gloire^ 
ni  que^îw»  effbr  eft/uUime.  C'eft  dire  mal  que  de  dire 
trop ,  c'efi  énerver  que  d'exagérer  Choîfiflbns  quel* 
ques  autres  endroits  où  il  fe  rencontre  avec  k  même 
auteur. 

M.    DE     Voltaire. 

Demandez  à  Sylva  par  quel  fecret  myflère 

Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé. 

Comment  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines 

En  Jongs  ruiflèaux  de  pourpre  il  court  enfler  aies  veines  ?  8cc« 

M.    Racine. 

Mais  qui  donne  à  mon  fang  cette  ardeur  fatntaife? 
Sans  mon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  néceflaire  ; 
D*un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur  ; 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  fa  liqueur , 
Et  vient  me  réchauffer  par  fa  rapide  courfe. 

M.      D   E  .     V   O   L   T   A   1    R   E. 

Rome  enfin  (e  découvre  à  fe9  regards  ctueh; 
Rome  jadis  fon  temple  &  Teffroi  des  mortek, 
Rome  dont  le  deftin  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Eft  d*être  en  tous  le»  temps  maitre£k  de  la  ttntt 
Par  Iç  droit  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  fanglans  enchaîner  tous  les  rois. 
L*univers  fléchiffitit  fous  fon  aigle  terrible. 
£Ue  exerce  en  nos  joui»  un  pouvoir  plus  paifible  ; 
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On  la  voit  fous  fon  joug  aflervir  fes  vainqueurs, 
Gjouvemerles  erprits  8c  commander  aux  cœurs  ; 
Ses  avis  font  fes  lois,  fes  décrets  font  fes  armes,  8cc. 

M.    Racine. 

Cette  ville  autrefois  maîtrefle  de  la  terre ,        ' 
Rome ,  qui  par  le  fer  8c  le  droit  de  la  guerre , 
Commandait  autrefois  à  toute  nation  , 
Rome  commande  encor  par  la  religion 
Avec  plus  de  douceur  8c  non  moins  d'étendue. 
Son  empire  établi  frappe  d'abord  ma  vue. 
Des  peuples  ,  de  fon  fein  par  Forage  écartés  , 
Contre  fon  Dieu  du  moins  ne  font  pas  révoltés; 
Tout  le  nord  eft  chrétien ,  tout  Torient  ei^core,  8cc« 

M.     DE    Voltaire. 

Ta  n^as  pas  oublié  ces  facrés  homicides 

Qu  à  tes  indignes  dieux  préfentaient  tes  druides* 

M.    Racine. 

Les  Gaulois  déteftant  les  honneurs  homicides 

Qu  ofire  à  leurs  dieux  cruels  le  fer  de  leurs  druides. 

.M.    DE    Voltaire. 

Le  crime  a  fes  héros,  Terreur  a  fes  martyrs  ,  8cc. 

•  M.     R  a  c  l  N  £. 

L'erreur  a  fes  martyrs ,  le  bonze  follement ,  8cc. 

M.    DE    Voltaire. 

Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  8c  de  Man, 
Un  pontife  eft  ai&s  au  trône  des  Célars*. 
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Des  prêtres  fortunes  foulent  d^un  pied  tranquille 
Le  tombeau  des  Gâtons  8c  la  cendre  d^Emile. 
Le  trône  eft  fur  Fautel ,  8c  Tabfolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  fceptre  8c  Fencenfoir. 

M.    Racine. 

Terrible  par  fes  clefs  8c  fon  glaive  iovifible , 
Tranquillement  affis  dans  un  palais  paifible , 
Par  Tanneau  du  pêcheur  autorilant  fes  lois , 
Au  rang  de  fes  enfans  un  prêtre  met  nos  rois. 

M.    DE    Voltaire. 

Vous  dont  la  main  favante  8c  Fexaâe  Inefurc 
De  la  terre  étonnée  ont  fixé  la  figure, 
Dévoilez  les  reflbrts  qui  font  la  pefanteur  ; 
Vous  connaiflèz  les  lois  qu^établit  fon  auteur; 
Parlez,  en£eignez-moi  comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes.  •  •• 
Vous  ne  le  favez  point ,  8cc. 

M.    Racine. 

Vous  que  de  Funivers  Farchiteâe  fuprême 
Eut  pu  charger  du  foin  de  Féclairer  lui-même , 
Des  travaux  qu'avec  vous  je  ne  puis  partager 
Si  j'ofe  vous  diftraire  8c  vous  interroger. 
Dites -moi  quel  attrait  à  la  terre  rappelle 
Ces  corps  que  dans  les  airs  il  lance  fi  loin  d'elle  ? 
La  pefanteur... •  déjà  ce  mot  vous  trouble  tous. 

M.    DE     Voltaire. 

Vers  im  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 

M.    Racine. 

Ven  un  centre  commun  tous  pèfent  à  la  fois. 
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M.    DE    Voltaire. 

Et  pcrifle  à  jamais  raffreufe  politique^ 

Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  defpotique  ; 

Oui  veut  le  fer  en  main  convertir  les  mortels  , 

Qui  du  fang  hérétique  arrofe  les  autels , 

Et  fuivant  un  faux  eèle,  on  rintérêt  poov  guidai , 

Ne  fert  un  Dieu  de  paît  que  pftr  des  homsddet  ! 

M.    Racine. 

Quel  Dieu  contraire  au  nôtre  aurait  pu  nous  apprendre 
Qu'en  foutenant  un  dogme  il  faut  pour  le  défendre, 
Armés  de  fer ,  failis  d'un  long  emportement , 
Dans  un  cœur  obftiné  plonger  fou  argument  ^ 

M.      OK      VOLTAIEE. 

Déjà  de  la  carrière 
L'augufte  vérité  vient  m^ouvrir  la  barrière  ; 
Déjà  ces  tourbillons  Tun  par  Tautrc  prefTés, 
Se  mouvant  fans  efpace  ,  te  £uis  règle  entafles. 
Ces  &ntômes  favans  à  ooes  yeux  difpaiai£bnt; 
Un  jour  plus  pur  me  luit ,  les  flaQuvemeas  rcaaiflent , 
L'efpace  qui  de  Dieu  contient  TisaiBeiifité , 
Voit  rouler  dans  fou  feîa  Funivcrs  lisûté , 
Cet  univers  fi  vafte  à  notre  £ûble  vue , 
Et  qui  n'eft  qu'ua  atome  ,  un  poiat  dam  FéUadue. 

M.     Racine. 

Là  d'un  indigne  amas,  berceau  de  la  nature , 
Sortent  trois  élémens  de  diverfe  figure. 
Là-ces  angles  qu'entre  erux  biife  leur  firottement , 
Quand  Dieu  qui  dans  k  pUin  <net  fout  en 
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foxLT  la  pitmière  fou  fit  tourner  la  matière. 
Newton  ne  la  voit  pas,  mais  il  voit  ou  croit  voir 
Dans  un  vide  étendu  tous  les  corps  fe  mouvoir. 

M.      DE      VOLTillRE. 

I][  adoucit  les  traitft  de  fa  main  vengereflè  ; 
U  ne  fait  point  punir  des  momens  de  Êtiblefle^ 
Des  plaifirs  paffa^rs,  pleins  de  trouble  8c  d'ennui , 
JPar  des  tourmens  a£Freux,  étemels  comme  lui. 

M.    Racine, 

Mais  pour  quelque  douceur  rapidement  goûtée  , 
Qui  confole  en  fa  foif  une  ame  tourmentée. 
Croirons-  nous  qu^en  effet  il  sMrrite  fi  fort  ; 
Et  pour  un  peu  de  miel  nous  juge- 1- il  à  mort? 

J'omets  quelques  autres  exemples,  Scjene  veux  point 
entrer  dans  le  détail  des  vers  qu'il  faut  abfolument 
que  lauteur  corr^e,  parce  que  je  Teftime  aiTez  pour 
crcMre  qu'il  les  fentira  lui-même,  ou  qu'il  confuhera 
quelqu'un  de  nos  académiciens  qui  ont  le  plus  de 
goût.  Ce  n*efl;  pas  toujours  les  poëtes  quil  faut 
confuker  en  po^.  M.  Patru  était  le  confeil  de 
M.  DiJjIn'éMx.  Il  paraît  que  M.  Racmi  ne  devait  pa3 
t'adrefler  à  Rauffsau  fur  un  tel  ouvrage.  Le  peu  de  nos 
vers  alexandrins  que  Rêuffiau  a  faits ,  prouvent  qu  il 
n'avait  pas  le  goût  de  ce  genre  de  verfification ,  &  fes 
épitres  font  voir  que  le  raifonncment  n'était  pas 
tout-à-fait  de  fon  vcSon.  En  t(kt  dans  fes  meilleures 
épitres ,  comme  dans  celle  à  Marot ,  il  y  a  trop  de 
paralogifmes ,  &  celle  qu'on  vient  d'imprimer  à  la 
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fuite  du  poëme  de  la  religion ,  n  eft  pas  aflurément  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  en  fait  de  raifon  &  de  poëfie. 

Rouffeau  dans  cette  épitre  attaque  toujours  la  feâe 
ancienne  qui  attribuait  tout  au  hafard.  Encore  une 
fois  ,  il  ne  faut  pas  fe  battre  contre  ces  fantômes ,  il 
faut  attaquer  dans  leur  fort ,  mais  avec  une  extrême 
charité ,  ces  incrédules ,  lefquels  admettent  un  Dica 
tout  puiffant  8c  tout  bon  ,  qui  n'a  rien  fait  que  de 
bien ,  8c  qui  nous  donne  la  mefure  de  connaiflances 
Se  de  félicités  proportionnées  à  notre  nature  »  qui  ne 
peut  jamais  changer  ,  qui  imprime  dans  tous  les 
cœurs  la  loi  naturelle ,  qui  eft  8c  qui  a  toujours  été 
le  père  de  tous  les  hommes ,  n'ayant  point  de  prédi« 
leâion  pour  un  peuple ,  ne  regardant  point  les  autres 
créatures  dans  fa  fureur ,  ne  nous  ayant  point  donné 
la  raifon  pour  exiger  que  l'on  croie  ce  que  cette 
raifon  réprouve  «  ne  nous  éclairant  point  pour  nous  1 
aveugler  8cc. 

Voilà  les  dogmes  monftrueux,  voilà  les  fubtilités 
fi  évidemment  criminelles  qu'il  fallait  détruire ,  mais 
en  vérité  Rouffeau  en  était -il  capable?  eii  était-il 
digne  ?  8c  le  ton  d'autorité ,  le  langage  des  BcurdaUnu 
&  des  MqffUlons  convenait-il  à  une  bouche  fouillée  de 
ce  que  jamais  la  fodomie  8c  la  beftialité  ont  fourni  de 
plus  horrible  à  la  licence.  Quan  cnarras  juflitias  meoi^ 
Rouffiau  ne  devrait  employer  le  refte  de  fa  vie  qu'à 
demander  humblement  pardon  à  DiEU  &  aux 
hommes ,  8c  non  à  parler  en  doâeur  de  ce  qui  lui 
était  fi  étranger.  Qu'eût-on  dit  de  la  Fontaine ,  s'il  cât 
pris  le  ton  févère  pour  prêcher  la  pudeur,  céf/Ugas 
turpia  turpis?  Auffi  cette  épître  de  Rouffeau  eft  une 
des  plus  faibles  déclamations  en  ftylc  marotique  qu^ii  | 
ait  faites  depuis  fon  exil  de  France. 
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Ce  que  M.  Racine  veut  faire  approuver  de  cette 
épitre  fert  même  à  la  faire. condamner.  £ft-il  pofliblc 
qu'on  puîffe  y  goûter  des  bruyantes  années  (fejprits 
Jvbiils  ,  qui  pygmées  ingénieux  Je  haujftnt  burlejquemeni 
contre  le  cieljur  des  montagnes  (Targumens  entaffés  ?  N'cft-cc 
pas  là  réunir  à  la  fois  le  guindé  du  père  k  Moine  &: 
le  bas  comique  ?  n'eft-ce  pas  un  double  monfire  ? 
Certe  ,  vouloir  accréditer  ce  ftyle ,  pire  mille  fois  que 
le  flyle  précieux  qu'on  a  tant  condamné ,  ce  ferait 
ruiner  entièrement  le  peu  de  bqn  goût  qui  refte  en 
France.' 

M.  Racine  a  fait  imprimer  auflî  fa  répQnfe  en  vers  à 
jRouffeau  ;  il  eft  à  fouhaiter  que  M.  Racine  travaille 
cette  épître  auffi-bien  que  fon  poème  ,  qu'il  la  varie 
davantage,  qu'il  lui  ôte  ce  ton  déclamateur  qui  eft 
Toppofé  de  ce  genre  d'écrire ,  qu'il  y  fème  plus  de 
ces  vers  aifés  qu'on  retient  par  cœur  8c  qui  deviennent 
proverbes.  Je  lui  demande  encore  un  peu  plus  de 
politefle.  On  peut ,  on  doit  réfuter  Bayle.ic  je  fouhaite 
que  ceux  qui  s'en  mêlent  foient  aflez  dialeâiciens 
pour  l'entreprendre  ;  mais  s'il  faut  combattre  fes 
erreurs ,  il  ne  faut  pas  l'appeler  cœur  cruel ,  homme 
affreux.  Les  injures  atroces  n  ont  jamais  fait  de  tort 
qu'à  ceux  qui  les  ont  dites.  Qui  fe  met  ainfi  en 
colère  a  trop  l'air  de  n'avoir  pas  raifon.  Tu  prends 
ton  tonnerre  au  lieu  de  répondre,  dit  Ménippe  à 
yupiter,  tu  as  donc  tort.  Mais  fi  Jupiter  a  tort,  combien 
fommes-nous  condamnables  lorfque  nous  infultons 
ainfi  à  la  mémoire  d'un  philofophe  qui ,  après  tou  t ,  a 
rendu  tant  de  fervices  à  la  littérature ,  &  dont  les 
ouvrages  font  le  fondement  des  bibliothèques  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe. 
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Je  finirai  par  prier  M.  Raàtu^  pour  Imtérêt  dt  Ci 
gloire ,  de  ne  point  tant  inveâiver  contre  les  auteun 
fcs  confrères.  Cette  indécence  n  eft  plus  d'u(agc  ;  la 
honnêtes  gens  la  réprouvent.  Il  faut  imiter  la  plupait 
des  phyficiens  de  toutes  les  académies  »  qui  rapportent 
toujours  avec  éloge  les  opinions  de  ceux  même  qu'ils 
combattent.  Si  De/j^éâêuc  revenait  au  moade ,  il 
condamnerait  lui-même  fcs  ptraiiières  fatircs.  | 

Je  me  flatte  que  M.  Rêcme  recevra  avec  diaiitéce     j 
.que  la  charité  mV  infpiré»  &  qu'il  fentiraquonne     | 
prend  la  liberté  dé  donner  des  confcils  qa  a  cou 
qu*on  efiimeé 


UTILE   EXAMEN 

DES  TROIS  DERNIERES  EPITRES 
DU    S«    ROUSSEAU. 


lES  cfpriu  iages.  dans  le  fièclc  où  nous  vivons-, 
font  peu  d'attention  aux  petits  ouvrages  dç  poèfie  ; 
rétude  féiieufe  des  mathématiques  8c  de  rhîlloîre , 
dont  on  s'occupe  plus  que  jaxiiais ,  laifie  peu  de  temps 
pour  examiner  fi  une  ode  nouvelle  ou  une  petite  épitre 
font  bonnes  ou  mauvaifes.  Il  n  y  a  guère  que  les 
grands  ouvrages  tels  qu  un  poëme  épique ,  comme  la 
Henriade ,  &  des  tragédies  telles  que  Rhadamifie  & 
Alzire ,  qu  on  veut  examiner  avec  foin.  Cependant 
rien  neft  à  méprifer  dans  les  belles-lettres,  &  le  goût 
peut  s'exercer  à  proportion  fur  les  plus  petits  ouvrages 
comme  fur  les  plus  grands. 

Voici  deux  règles, regardées  comme  infaillibles  par 
de  très-bons  efprits  ,  pour  juger  du  mérite  de  ces 
petites  pièces  de  poëfie.  Premièrement ,  il  faut  examiner 
fi  ce  qu'on  y  dit  eft  vrai,  Se  d'ime  vérité  allez. impor- 
tante &  aflez  neuve  pour  mériter  d'être  dit.  Seconde- 
ment ,  fi  ce  vrai  eft  énoncé  d*un  ftyle  élégant  & 
cpnvenable  au  fujet. 

Les  nouvelles  épîtres  de  Rouffiau  qu'on' débite 
depuis  peu ,  ne  paraiflent  rien  contenir  qui  mérite 
l'attention  du  public  ;  ce  n*eft  pas  la  peine  de  faire 
mille  vers  pour  dire  qu'il  y  a  de  mauvaifes  pièces  de 
théâtre  8c  des  ouvrages  que  l'on  voudrait  rabaifler  ; 
c'eft  ieidement  dire  en  mille  vers  :  Je  fuis  mécontent  iSr 
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jaloux.  Or  en  cela  il  n*y  a  rien  de  neuf  ni  d'important  ; 
c  eft  une  vérité  très-reconnue  &  très-peu  intéreflante 
qu'un  auteur  eft  jaloux  d  un  autre  auteur. 

On  a  toujours  reproché  à  Rauffiau  d  avoir  peu  de 
génie  inventif,  Se  de  ne  mettre  en  vers  que  les  penfécs 
des  autres.  Ce  reproche  femble  aflez  bien  fondé  ;  car 
fi  vous  examinez  la  neuvième  fatire  de  Dejpriaux^ 
adreifée  à  Jon  efprit ,  dans  laquelle  il  dépeint  fi  naïve- 
ment les  înconvéniens  de  la  poëfie  fatirique ,  vous 
verrez  que  les  épîtres  aux  Mujcs  &  à  Marot ,  compofécs 
par  RouffiaUf  nen  font  que  des  copies.  Lifez  la  fatire 
de  Defpréaux  à  Valincourt ,  vous  y  verrez  comment  le 
faux  honneur  eft  venu  fur  la  terre  prendre  les  traits 
&  le  nom  de  Thonneur  véritable.  Cette  idée  eft  répétée 
dans  la  plupart  de  ces  pièces  que  Roujfeau  appelle  fes 
allégories. 

Un  auteur  fait  excufer  en  lui  ce  peu  de  fécondité, 
quand  il  ajoute  au  moins  quelque  chofe  à  ce  quil 
emprunte  ;  mais  quand  Roi^eau  mêle  de  fon  fond  à 
ces  idées ,  il  y  mêle  des  erreurs. 

Y  a-t-il ,  par  exemple ,  rien  de  plus  faux  que  de  dire: 

Et  cherchez  bien  de  Taris  jxifjiià  Rome , 
One  ne  yetttzfot  qui/oit  konnâe  homme. 

Je  ne  relève  point  cette  façon  de  parler ,  de  Paris 
jujquà  Rome ,  je  ne  relève  que  Terreur  groflîère  k 
dangereufe  qui  règne  dans  ces  vers  &  dans  tout  le 
rcftc  de  louvrage  :  qui  ne  fait ,  par  une  trifte  expé- 
rience, que  beaucoup  de  gens  d'efprit  ont  été  de  très- 
méchans  hommes ,  Se  qu  un  honnête  homme  eft 
fouvent  un  efprit  fort  borné  ?. 

\  L'erreur 
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L'erreur  en  profe  eft  un  monftre ,  8c  en  vers  un 
monftre  ridicule.  Les  omemens  recherchés  de  la  rime 
ne  rendent  pas  vrai  ce  qui  eft  faux,  mais  le  rendent 
impertinent. 

Ce  n'eft  pas  aiTez  que  le  vrai  foit  la  bafe  des 
ouvrages  ;  il  faut  que  la  matière  foit  importante  ,  il 
faut  dire  des  chofes  intérefTantes  &:  neuves.  Quel 
miférablc  emploi  de  pafler  fa  vie  à  dire  du  mal  de 
trois  ou  quatre  auteurs ,  à  parler  de  tragédies  ,  de 
comédies,  à  fe  déchaîner  contre  fes  rivaux  ?  quel  bien 
peut-on  faire  aux  hommes  en  choififfant  de  tels  fujets  ? 
à  qui  plaira-t-on  ?  quelle  gloire  peut-on  acquérir  ? 
Quelques  pcrfonnes  lifcnt  ces  petites  fatires':  elles 
difent ,  après  les  avoir  lues  ,  qu  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  inftruire  en  fefant  une  bonne  tragédie  Se  une 
bonne  comédie  qu  en  parlant  mal  de  ceux  qui  en  font; 
mais  cette  manière  d'inftruire  ferait  plus  difficile. 

Il  faudrait  au  moins  fauver  la  petitefle  de  ces  fujets 
par  rélégance  du  ftyle  :  c'eft  la  feule  reflburce  quand 
le  génie  eft  médiocre.  Mais  le  ftyle  des  dernières  épîtres 
de  Roujffiaucd,  ce  me  femble ,  beaucoup  plus  répréhen- 
fible  encore  que  les  fujets  mêmes ,  &  c  eft  fur  quoi  on 
peut  faire  ici  quelques  réflexions  utiles. 

Le  ftyle  doit  être  propre  au  fujet.  Le  grand  mérite 
des  bons  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV  eft  d  avoir 
-tout  traité  convenablement.  Defpréaux  ,  en  traitant 
des  fujets  fimplcs,  ne  tombe  point  dans  le  bas  ;  il  eft 
familier,  mais  toujours  élégant.  Les  termes  de  fa 
langue  lui  fuffifent  ;  il  ne  va  point  chefcher  dans  la 
langue  qu*on  parlait  du  temps  de  François  /,  de  quoi 
exprimer  fa  penféc,  ni  un  terme  ufité  par  la  populace, 
pour  tâcher  d'être  plus  comique.  Lifez  ce  qu'il  dit  à 

Mélanges  littéraires.  G  g 
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M.  Racine  dans  cette  belle  épître  qu'il  lui  adreflc: 

Cependant  laiffe  ici  gronder  quelques  ceafeurs 
Qu'aigriflcnt  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 

Vous  ne  verrez  dans  cette  (implicite  que  les  tenues 
les  plus  nobles. 

C'eft  une  juftice  encore  que  Ton  rend  à  Fauteur 
de  la  Henriade  de  n'avoir  mis  dans  ce  poème  rien  de 
bas  ni  d*ampoulé.  Dans  la  defcription  la  plus  pom- 
peufe  il  eft  (impie. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre, 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  : 
Un  farouche  fîlence,  enfant  de  la  terreur  , 
A  ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé,  d'im  œil  brûlant  de  rage. 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  padàge. 
On  (aiGt ,  on  reprend ,  par  un  contraire  effort , 
Ce  rempart  teint  de  fang,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  fes  fatales  mains  la  fortune  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  Tétendard  de  Lorraine. 
Les  affiégeans  furpris  font  par-tout  terralfés , 
Cent  fois  viâorieux  &  cent  fois  rénverfés  ; 
Pareils  à  l'océan  pouffé  par  les  orages , 
Qui  couvre  à  chaque  inftant  8c  qui  fuit  fes  rivages. 

On  voit  que  Timagipation  eft  là  dans  les  chofes 
mêmes,  &  non  dans  une  expreflion  recherchée. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  images  les  plus  corn* 
munes  ;  par  exemple  ,  quand  Tauteur  dit  que  Paris 
n'était  pas  fi  grand  alors  qu'aujourd'hui  : 

Paris  n'était  point  tel  en  ces  temps  orageux 

Qu'il  parait  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
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Cent  forts  qu^avaient  bâtis  la  fureur  8c  la  crainte  , 
Dans  un  moins  vafte  efpace  enfermaient  fon  eneeinte« 
Ces  (auboaigs  aujourd'hui  fi  pompeux  &  fi  grands , 
Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tous  temps , 
D'une  immenfe  cité  fuperbes  avenues  , 
Où  cent  palais  dorés  fe  perdent  dans  les  nues,  - 
N'étaient  que  des  hameaux  de  remparts  entourés ,  8cc« 

Toute  cette  image  eft  ennoblie  fans  le  fecours 
d'aucun  mot  inufité;  &  c'eft-là  une  preuve  bien  con** 
vaincante  que  la  langue  françaife  fuffit  à  tout. 

Quand  le  même  auteur  veut  exprimer  que  GabrielU 
dEJirées  était  jeune ,  &  qu'elle  n  avait  point  eu  d'amant» 
il  dit: 

Elle  entrait  dans  cet  âge,  hélas  !  trop  redoutable , 
Qui  rend  des  paflîons  le  joug  inévitable  : 
Son  cœur  fait  pour  aimer ,  mais  fier  Se  généreux. 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux; 
Semblable  en  fon  printemps  à  la  rofe  nouvelle, 
Qui  renferme  en  fon  fein  fa  beauté  naturelle, 
Cache  aux  vents  amoureux  les  tréfors  de  fon  fein. 
Et  s'ouvre  aux  doux  regards  d'un  jour  pur  &  ferein. 

Enfin  on  peut  dire  que  le  caraâère  propre  d'un 
auteur  raifonnable  eft  de  n'être  jamais  gêiié  dans  fes 
expreflions ,  foit  qu'il  foit  tendre  ,  foit  qu'il  foit 
fublime  ,  foit  qu'il  foit  plaifant ,  ou  qu'il  prenne  le 
ton  didaâique. 

On  voit  dans  Rauffiau  tout  le  contraire  de  ce  ftylc 
aifé  &  naturel  ;  il  femble  qu'il  lui  coûte  d'écrire  en 
français. 

Lorfquc  Dtjpréaux  dans  fon  art  poétique  parle  des 
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auteurs  du  théâtre ,  quelle  firaplicité  8c  quelle  élégance  ! 

Vous  donc  qui  d'uo^beau  feu  poui  le  théâtre  épris , 
Venez  en  vers  pompeux  y  difputer  le  prix , 
Voulez- vous  fur  la  fcène  étaler  des  ouvrages. 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  fes  fu£Fragcs , 
Et  qui  toujours  plus  beaux,  plus  ils  font  regardés. 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés ,  &c. 

RouJfeaUy  qui  veut  Timiter,  dit  dans  une  de  fcs 
nouvelles  épîtres: 

De  fes  beautés  nous  déterrer  la  fource. 
Et  démêler  les  détours  finueux 
De  ce  dédale  oblique  Se  tortueux  , 
Ouvert  jadis  par  la  fœur  de  Thalie,  Sec. 

Ces  trois  épithètes  oblique^  Jinueux  8c  tortueux^  données 
au  dédale  dtldi  tragédie ,  font  auili  forcées  qu'inudles; 
8c  la  Jaur  de  Thalie^  au  lieu  de  Melpomène  ,  e(l  une 
afFeâation  que  la  rime  juflifierait ,  fi  la  rime  était  une 
cxcufe.  De/préaux  dit ,  avec  fon  harmonie  charmante  : 

Que  devant  Trojre  en  flamme  Hécube  défolée. 
Ne  vienne  point  pouffer  une  plainte  ampoulée. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaifliez  ; 
Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez  s 
Et  ces  pompeux  amas  d'expreflions  frivoles 
Sont  d^un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 

Voici  comme  s'exprime  le  copifte  : 

Cet  emphatique  Se  burlefque  étalage 
D'un  faux  fublime  enté  fur  Taflemblage , 
De  ces  grands  mots ,  clinquans  de  Foraifon, 
Enflés  de  vents  8c  vides  de  raifon  , 
..M'eft  qu  un  vain  bruit,  une  fotte  fanfare. 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  rude  que  ces  vers ,  ni  de  plus 
louche  que  ces  cxpreflions  :  Un  clinquant  enflé  de  vent^ 
tntéjur  un  affèmblage,  qui  e/l  une  foUe  fanfare ,  eft  une 
phrafe  digne  de  Chapelain,  C'eft  le  fort  des  copifles 
d'imiter  les  geftes  de  leurs  maîtres  par  des  contorfions. 

Voilà  ce  que  le  ftyle  de  Rottjfeau  eft  très-fouvcnt 
par  rapport  à  celui  de  Defpréaux.  Il  était  permis  dans 
l'enfance  de  la  littérature  de  dérober  quelque  chofc 
aux  anciens,  Se  de  refter  au-deflbus  d'eux;  mais  fi  Ton 
veut  imiter  un  moderne ,  on  n'évite  guère  le  nom  de 
plagiaire  qu'en  furpaffant  fon  modèle.  Mais  on  le 
furpaffe  rarement  :  îl  y  a  toujours  un  tour  lâche  ou 
contraint  dans  le  pinceau  de  l'imitateur. 

Voici ,  par  exemple ,  un  endroit  de  la  Henriade 
qu'il  faut  comparer  à  Timitation  que  Rouffeau  en  a 
faite  quelques  années  après  Timpreffion  de  ce  poème  : 

Loin  du  fafle  de  Rome  &  des  pompes  mondaines  « 
Des  temples  conûtcrés  aux  vanités  humaines , 
Dont  Fappareil  fuperbe  impofe  à  Tunivers, 
L'humble  religion  fe  cache  en  des  déferts  : 
Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  fon  nom,  profané  dans  le  monde  « 
Eft  le  prétexte  faint  des  fureurs  des  tyrans , 
Le  bandeau  du  vulgaire  8c  le  mépris  des  grands. 

Roîi/feau,  dans  une  de  fes  dernières  allégories ,  dit  de 
la  vertu  : 

Dans  un  défert  éloigné  des  mortels , 
D'un  peu  d'encens  oflFert  fur  fes  autels  , 
Et  des  douceurs  de  fon  humble  retraite  , 
Elle  vivait  con^nte  8c  fatisfaite  : 
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Là  ,  pour  défcnfe  &  pour  divinité  , 
Elle  n  avait  que  ia  fécurité. 

On  ne  peut  rien  de  plus  faible  que  ces  vers  ;  d'ailleurs 
tout  y  manque  de  juilefle.  Si  le  défert  eft  éloigné  des 
hommes  ,  on  n  y  peut  faire  fumer  d  encens.  Et  la 
divinité  de  la  vertu  eft-elle  la  fécurité  ? 

Ces  comparaifons  mèneraient  trop  loin.  Le  peu 
qu  on  vient  de  dire  fufSt  pour  engager  les  jeunes 
auteurs  à  ofer  penfer  d'après  eux-mêmes.  Celui  qui  imite 
toujours  ne  mérite  aflurément  pas  d  être  imité. 

On  les  exhorte  furtout  à  refpeâer  la  langue  dans 
leurs  écrits.  La  plupart  de  exprefiions  de  Rouffiau  ne 
font  pas  firançaifes. 

Des  débiles  phojphores  qui  brillent  dans  de  grands 
météores;  un  dolkur  intrépide  ;  un  océan  d'écrits  perfides: 
des  égrefins  Jur  le  Parnajfe  errans  ;  un  babil  qm  tient  la 
joie  en  échec  ;  une  mer  de  langueurs  ùc.  ùc. 

Tout .  eft  plein  de  ces  phrafes  barbares ,  dans 
lefquelles  on  fcnt  TefFortd'un  auteur  qui  veut  fuppléer 
par  des  termes  finguliers  à  la  fécherefle  des  idées. 

Mais  le  défaut  qu'il  faut  le  plus  foigneufement 
éviter',  8c  celui  qui  caraâérife  le  plus  un  efprit  faux , 
c'eft  de  commencer  une  phrafe  par  une  image,  &  de 
la  finir  par  une  autre  image.  En  voici  un  exemple 
dws  les  épîtres  nouvelles  : 

De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouiller 

Fatuité  fur  fottifc  greffée , 

Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée. 

Cette  phrafe  ,  fatuité  greffée ,  eft  certainement  très- 
mauvaife  ;  mais  une  greffe  qui  fait  fouffler  du  feu  dans 
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un  fourneau  ,  efl  le  comble  de  la  déra^fon.  Rouffiau 
tombe  trèsrfouvent  dans  cette  faute  d'écolier  :  témoin 
ce  fublimc  enté  qui  efl  du  clinquant  6*  une  fanfare. 

Dans  un  autre  endroit  il  dit  :  Lorgueil  aveugle 
prifeniant  de  perfides  amorces ,  mine  les  forces  par  degrés 
dun  corps  orné  d embonpoint.  On  ne  faurait  trop  recom- 
mander aux  jeunes  gens  d'éviter  cet  écueil.  La  juftéfle 
eft  la  principale  qualité  qu'il  faut  acquérir  dans 
Iclprit.  Sapere  efl  principium  ùfons. 

La  convenance  des  fiyles  dépend  aufli  de  cette 
juflefie  ;  c'cft  en  manquer  que  de  fe  fervir  d'expreffions 
baifes  ;  de  dire ,  par  exemple  ,  que  la  fureur  d'écrire 

EJl  une  galle ,  un  ulcère  tenace , 

Qui  defonfang  corrompt  toute  la  majfe. 

Le  génie  de  la  comédie  émancipé  par  Térence;  t intégrité 
du  théâtre  romain  ,  pour  dire  le  bon  goût  du  théâtre 
romain;  la  diffemblance  ^  pour  la  différence;  le  flanc 
eCune  façade  ;  un  mur  avancé  qu  il  faut  mfoncer ,  au 
lieu  de  reculer  ;  unefymétrie  qui  vieillit  dans  la  pédan- 
terie ;  un  génie  dans  un  berceau  qui  manque  dun  maître 
.habile  à  Ceffayer. 

On  trouve  à  chaque  ligne  de  pareilles  phrafes.  Ce 
n eft  pas  là ,  dit-on ,  le  plus  grand  défaut  qui  y  règne; 
Tuniformité  didaâique  eft  encore  plus  ennuyeufe  que 
ces  expreffions  ne  font  révoltante^.  Mais  j'obferverai 
que  cette  uniformité  Se  ces  termes  vicieux  partent  du 
même  principe  :  je  veux  dire ,  du  manque  d  invention , 
du  défaut  d'idées  ;  car  celui  qui  a  beaucoup  d'idées 
nettes ,  a  certainement  beaucoup  d'idées  différentes  ; 
il  exprime  naturellement,  &  d'une  manière  variée ,  ce 
qu'il  penfe  naturellement.  Mais  celui  qui  ne  penfe 
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point  ne  peut  varier  fon  ftylc ,  puîfqu  en  cflFet  il  n'a 
rien  à  dire. 

Je  ne  connais  eflFcâivcment  rîcn  de  plus  vide  que 
ces  trois  épîtres  nouvelles.  Mais  le  plus  grand  défaut 
que  j'y  trouve ,  c'eft  le  manque  de  bienféance.  Il  me 
femble  qu'un  poëte  qui ,  pour  tous  ouvrages  de  théâtre, 
a  fait  U  café ,  la  ceinture  magique ,  Jajon  ,  Adonis ,  k 
capricieux ,  le  JlaUeur,  &  furtout  les  aïeux  chimériques, 
ojivrages  tous  ignorés ,  devait  au  public  le  refpeâ  de 
parler  avec  modeftie  de  l'art  dramatique.  Il  faut  avoir 
eu  bien  des  fuccès  pour  être  en  droit  de  donner  des 
leçons.  Rien  n'eft  fi  révoltant  aux  yeux  des  honnêtes 
gens  qu'un  homme  qui  donne  desr^les  fur  un  métier 
auquel  il  n'a  pas  réuITi. 

C'eft  pécher  encore  davantage  contre  cette  bien- 
féance fi  néceffaire  que  de  parler  deja  vertu.  Cet  éloge 
de  foi -même  n'eût  pas  été  fouffert  dans  la  vertu 
même.  Quand  on  a  eu  le  malheur  de  faire  de  très- 
grandes  fautes  pour  lefquelles  on  a  été  puni  par  les 
tribunaux  fuprêmes  ,  on  doit  marquer  pour  toute 
vertu ,  du  repentir  8c  de  l'humilité. 

Les  jeunes  auteurs  doivent  donc  fonger  que  les 
mauvaifes  mœurs  font  encore  plus  dangereufes  que 
le  mauvais  ftyle  ;  ils  doivent  apprendre  à  imiter 
BoiUau ,  non-feulement  dans  l'art  d'écrire ,  mais  même 
dans  fa  vie. 


SUR  L'ANTI-MACHIAVEL.  (a) 

J  E  croîs  rendre  fervîce  aux  hommes  en  publiant 
^EJfai  de  critique  Jur  MachiaveL  L'illullrc  auteur  de 
cette  réfutation  eft  une  de  ces  grandes  âmes  que  le 
ciel  forme  rarement,  pour  ramener  le  genre-huïnaîn 
à  la  vertu  par  leurs  exemples  ;  il  mit  par  écrit  fes 
penfées ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le  feul  deffein 
d'écrire  des  vérités  que  fon  cœur  lui  diâait.  11  était 
encore  très-jeune ,  il  voulait  feulement  fe  former  à  la 
fageffe,  à  la  vertu;  il  comptait  ne  donner  des  leçons 
qu  à  foi-même  ,  mais  ces  leçons  qu'il  s'eft  données , 
méritent  d'être  celles  de  tous  les  rois ,  &  peuvent  être 
la  fource  du  bonheur  des  hommes.  Il  me  fit  l'honneur 
de  m'envoyer  fon  manufcrît  ;  je  crus  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  lui  demander  la  permiflion  de  le 
publier.  Le  poifon  de  Machiavel  eft  trop  public ,  il 
fallait  que  l'antidote  le  fût  aufli.  On  s'arrachait  à 
l'cnvî  les  copies  manufcrites,  il  en  courait  déjà  de 
très-fautives ,  &:  l'ouvrage  allait  paraître  défiguré ,  fi 
je  n'avais  eu  le  foin  de  fournir  cette  copie  cxaâe, 
à  laquelle  j'efpère  que  les  libraires  à  qui  j'en  ai  fait 
préfent  fe  conformeront.  Oji  fera  fans  doute  étonné 
quand  j'apprendrai  aux  leâeurs  ^  que  celui  qui  écrie 
en  français  d'un  ftylê  fi  noble ,  fi  énergique,  &  fouvent 
fi  pur,  eft  un  jeune  étranger,  qui  n'était  jamais  venu 
en  France.  On  trouvera  même  qu'il  s'exprime 
mieux  q\iAmelot  de  la  Hoiiffaye  que  je  fais  imprimer 
à  côté  de  la  réfutation.  C'eft  une  chofe  inouïe,  je 
l'avoue  ;  mais  c'eft  ainfi  que  celui  dont  je  public 

(a)  Préface  de  réditeur  de  VAnii-Maddavel^  publié  par  M.  de  VolUirê 
en  1740. 
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louvrage  a  réufli  dans  toutes  les  chofes  auxquelles 
il  s*eft  appliqué.  Qu'il  foit  anglais ,  efpagnol  ou  italien, 
il  n'importe  ;  ce  n*dl  pas  de  fa  patrie ,  mais  de  fon 
livre  qu'il  s'agit  ici.  Je  le  crob  mieux  fait  &  mieux 
écrit  que  celui  de  Machiavd ,  Se  c'eft  un  bonheur  pour 
le  genre -humain  ,  qu'enfin  la  vertu  ait  été  mieux 
ornée  que  le  vice.  Maître  de  ce  précieux  jlépôt ,  j'ai 
laiQe  exprès  quelques  exprefllons  qui  ne  font  pas 
françaifes ,  mais  qui  méritent  de  l'être  ;  &:  j'ofe  dire 
que  ce  livre  peut  à  la  fois  perfeâionner  notre  langue 
8c  nos  mœurs.  Au  relie ,  j'avertis  que  tous  les  cha- 
pitres ne  font  pas  autant  de  réfutations  de  Machiavd^ 
parce  que  cet  italien  ne  prêche  pas  le  crime  dans 
tout  fon  livre.  Il  y  a  quelques  endroits  de  l'ouvrage 
que  je  préfente ,  qui  font  plutôt  des  réflexions  fur 
Machiavd  que  contre  Machiavd;  voilà  pourquoi  j'ai 
donné  au  livre  le  titre  diEJfai  de  critiqitejur  Machiavd. 
L'illuftre  auteur  ayant  pleinement  répondu  à 
Machiavd,  mon  partage  fera  ici  de  répondi:e  en  peu 
de  mots  à  la  préface  SAmelot  de  la  Houffaye.  Ce 
traduâeur  a  voulu  fe  donner  pour  un  politique; 
mais  je  puis  afiurer  que  celui  qui  combat  ici  Machiavd^ 
eft  véritablement  ce  qjxAmeloi  veut  paraître.  Ce 
qu'on  peut  dire  peut-être  de  plus  favorable  pour 
Amelot,  c'eft  qu'il  traduifit  le  Prince  de  Machiavd,  & 
en  foutint  les  maximes  plutôt  dans  l'intention  de 
débiter  fon  livre  que  dans  celle  de  perfuader.  Il  parle 
beaucoup  de  raifon  d'Etat  dans  fon  épître  dédica- 
toire  ;  mais  un  homme  qui ,  ayant  été  fecrétaiie 
d'ambaffade ,  n'a  pas  eu  le  fecret  de  fe  retirer  de  la 
mifère ,  entend  mal ,  à  mon  gré ,  la  raifon  d'Etat. 
Il  veut  juftifier   fon  auteur  par  le  témoignage  de 
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Jtfic'LipJc^  qui  avait,  dit-il,  autant  de  piété  ic  de 
religion  que  de  favoir  &  de  politique.  Sur  quoi  je 
remarquerai  i<^.  que  Ju/le-LipJe  Se  tous  les  favans 
dépoferaient  en  vain  en  faveur  d'une  doârine  funefte 
au  genre -humain  ;  s^.  que  la  piété  &  la  religion , 
dont  on  fe  pare  ici  très-mal-à-propos  ,  enfeignent 
tout  le  contraire  ;  30.  que  Jiifle-Lipje,  né  catholique, 
devenu  luthérien  ,  puis  calvinifie ,  &  enfin  redevenu 
catholique ,  ne  pafla  jamais  pour  un  homme  religieux, 
malgré  fes  très-mauvais  vers  pour  la  fainte  Vierge  ; 
40.  que  fon  gros  livre  de  politique  eft  le  plus  méprifé 
de  fes  ouvrages ,  tout  dédié  qu'il  eft  aux  empereurs , 
rois  &  princes  ;  50.  qu  il  dit  précifément  le  contraire 
de  ce  qKiAmdot  lui  fait  dire.  Plût  à  Dieu ,  dit  Jufie^ 
Upje ,  page  6  de  l'édition  de  Planùn ,  que  Machiavel 
eût  conduit  fon  prince  au  temple  de  la  vertu  &  de 
rhonneur  ;  mais  en  ne  fuivant  que  l'utile ,  il  s'cft  trop 
écarté  du  chemin  royal  de  l'honnête,  tuinam principem 
Juum  reââ  duxijfet  ad  templiim  viritUis  ù  honoris  ùc. 
Atnelot  a  fupprimé  exprès  ces  paroles.  La  mode  de 
fon  temps  était  encore  de  citer  mal-à-propos  ;  mais 
'  altérer  un  paflage  a\iffi  eflcntiel ,  ce  n'eft  pas  être 
pédant ,  ce  n  eft  pas  fe  tromper ,  c'eft  calomnier.  Le 
grand-homme  dont  je  fuis  l'éditeur,  ne  cite  point; 
mais  je  me  trompe  fort ,  ou  il  fera  cité  à  jamais  par 
tous    ceux  qui   aimeront    la   raifon   Se   la  juftice. 
Anulot  s'efforce  de  prouver  que  Machiavel  n'cft  point 
impie  ;  il  s^agit  bien  ici  de  piété  !  un  homme  donne 
au  monde  des  leçons  d'aflaftinat  8c  d'empoifonnement, 
&  fon  traduâeur  ofe  nous  parler  de  fa  dévotion! 
Les  leâeurs   ne  prennent   point   ainfi  le  change. 
Atnelot  a  beau,  dire  que  fon  auteur  a  beaucoup  loué 
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les  cordcliers  &  les  jacobirw  ;  iln'cft  point  ici  queflion 
de  moines ,  mais  de  fouverains ,  à  qui  Tautcur  veut 
enfeîgner  Tan  d'être  méchans ,  qu'on  ne  favait  que 
trop  fans  lui.  D'ailleurs  ,  croirait -on  bien  juflificr 
Mirivits^  Cartouche^  Jacques  Clément  ou  RtwaiUaCy  en 
difant  qu'ils  avaient  de  très -bons  fentimens  fur  la 
religion  ?  &  fe  fcrvira-t-on  toujours  de  ce  voile  facré 
pour  couvrir  ce  que  le  crime  a  de  plus  monftrucux  ? 
Céjar  Borgia ,  dit  encore  le  traduâcur ,  eft  un  bon 
modèle'pour  les  princes  nouveaux ,  c'eft-à-dire  pour 
les  ufurpatcurs.  Mais  premièrement  tout  prince  nou- 
veau n'cft  point  ufurpateur.  Les  Midicis  étaient  nou- 
vellement princes ,  &  on  ne  pouvait  leur  reprocher 
d'ufurpatîon.  Secondement  ,  l'exemple  de  ce  bâtard 
ai  Alexandre  F/,  toujoiurs  détefté  &  fouvent  malheureux, 
eft  un  très-méchant  modèle  pour  tout  prince.  Enfin , 
la  Houffayc  prétend  que  Machiavd  haïifait  la  tyrannie; 
fans  doute  tout  homme  la  détefte  ,  mais  il  eft  bien 
lâche  Se  bien  affreux  de  la  détefter  &  de  l'enfeigner. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  il  faut  écouter  le  ver- 
tueux auteur  dont  je  ne  ferais  qu'aiikiblir  les  fentimens 
8c  les  cxpreffions. 

P.  5,  Dans  le  temps  qu'on  finiflait  cette  édition , 
il  en  parut  deux  autres  :  l'une  eft  intitulée  de  Lon- 
dres ,  chez  jfean  Mayer  ;  l'autre  à  la  Haye ,  cher 
van  Duren.  Elles  font  très -différentes  du  manu* 
fcrit  original  ;  ce  qu'il  eft  aifé  de  connaître  aux 
indications  fuivantes.  lo.  Dans  ces  éditions  ,  le 
titre  eft  :  Anti-Machiavel  ou  Examen  du  prince  &c.  & 
celui-ci  eft  intitulé  :  Anti-Machiavel  ou  EJfai  de  critique 
fur  le  prince  dç  Machiavel.  2^.  Le  premier  chapitre 
dans  ces  éditions  a  pour  titre  :  Combien  il  y  a  deforiei- 
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de  principautés  &c.  &  ici  le  titre  eft  :  Des  différms  gou- 
vememcns.  Le  fécond  chapitre  de  ces  éditions  eft  :  Des 
principautés  héréditaires  ;  &:  ici  :  Des  Etats  héréditaires. 
Il  y  a  d'ailleurs  des  omiflions  confidérables  ,  des 
interpolations,  des  fautes  en  très-grand  nombre  dans 
ces  éditions  que  j'indique  ;  ainfi,  lorfque  les  libraires 
qui  les  ont  faites  voudront  réimprimer  ce  livre ,  je  lés 
prie  de  fuivre  en  tout  la  préfente  copie. 

C'eft  une  belle  réfutation  de  Machiavel  que  le  livre 
du  roi  de  Pruffe ,  mais  on  en  pourra  voir  quelque 
jour  une  réfutation  encore  plus  belle;  ce  fera  Thiftoire 
^e  la  vie  de  ce  prince.  Etre  fon  hiftoriographe  fera 
un  emploi  auili  agréable  que  glorieux. 

J'aime  un  livre  dont  la  leâure  me  laifle  une  idée 
grande  &  aimable  du  caraâère  ,  des  fentimens ,  des 
mœurs  de  celui  qui  Ta  compofé.  J'aime  un  ouvrage 
férieux  qui  ne  foit  point  écrit  trop  férieufement.  Le 
férieux  de  celui-ci  n'a  rien  de  trifte  ,  rien  d'auftèrc , 
rien  de  guindé.  C'eft  le  férieux  d'un  philofophc  qui  a 
la  maturité  d'un  homme  de  cinquante  ans ,  avec  la  fleur 
delajeunefle,  Se  qui  joint  àunefprit  orné,  àunjugement 
iblide,  à  un  difcemement  peu  commun,  une  imagination 
féconde  &  agréable,  une  féréni^é  riante  (fi  j'ofe  ainfi 
dire)  &  quelquefois  même  enjouée,  qui  eft  peut-être 
un  des  caraâères  eifentiels  d'une  belle  ame  ,  fûrtout 
dans  un  âge  comme  celui  de  vingt  à  trente  ans  ,  & 
dans  un  de  ces  hommes  nés  pour  le  trône ,  que  la 
féduâion  du  trône  ne  porte  fouvent  que  trop  à  étouiFer 
un  enjouement  qui ,  au  gré  de  l'orgueil ,  marque  trop 
d'humanité. 

On  pourrait  appliquer  à  ce  livre  ce  qu'a  dît 
la  Bruyère ,  p.  m*  85  ,  dans  Iç  chapitre  des  ouvragcsi 
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d'efprit.  Voici  fcs  paroles  :  îî  Quand  une  leâuie 
99  vous  élève  refprit ,  &;  qu  elle  vous  infpire  des  fen- 
99  timens  nobles  8c  courageux ,  ne  cherchez  pas  une 
99  autre  règle  pour  juger  de  louvrage;  il  cft  bon  k 
99  fait  de  main  d'ouvrier.  La  critique  après  cda  peut 
99  s  exercer  fur  les  petites  chofes ,  relever  quelques 
99  expreflions,  corriger  des  phrafes,  parler  de  fyntaxe» 
9  9  épilogucr  fur  certaines  penfécs  incidentes ,  &  décider 
9»  que  Fauteur  pouvait  dire  encore  telle  ou  telle  choie , 
99  8c  que  te}\e  ou  telle  autre  pouvait  être  dite  en 
91  autres  termes.  99 

Il  y  a  tel  prince  qui  a  écrit ,  mais  moins  en  prince 
quen  pédant ,  de,  façon  qu'on  y  reconnaît  moins  un 
auteur  qui  ell  prince,  qapn  prince  qui  cft  auteur. 
Celui  qui  a  fait  ïAnli- Machiavel  écrit  véritablement 
en  homme  de  qualité  ,  8c  cela  fans  qu  on  puifle  lui 
reprocher  de  fe  donner  certains  petits  airs  de  qualité, 
qui  ne  font  au  fond  qu  une  nouvelle  efpèce  de  pédan- 
terie plus  choquante  peut-être  ou  plus  vifible  que 
celle  de  Técole  ou  du  cloître.  Je  me  fouviens  d'un 
endroit  où  il  inûnue  quelque  chofe  touchant  fon  illufire 
'  naiOance  ;  mais  il  le  fait  d'une  manière  qui  n  a  rien  que 
de  très-aimable.  Lifez  ce  qu  il  dit  aux  pages  1  28  8c  1 39  : 
99  Un  homme  élevé  à  lempire  par  fon  courage  n  a 
99  plus  de  parens  ;  on  fonge  à  fon  pouvoir  8c  non 
99  à  fon  extraâion.  Aurilicn  était  fils  d'un  maréchal 
99  de  village,  Probus  d'un  jardinier ,  DiocUtien  d'un 
99  efclave ,  VaUntinim  d'un  cordier  ;  ib  furent  tous 
99  refpeâés.  Le  Sforcc  qui  conquit  Milan  était  un 
99  payfan;  Cromwell^  qui  affujettit  l'Angleterre  8c  fit 
99  trembler  l'Europe ,  était  un  fimple  citoyen;  le  grand 
99  MahamU\  fondateur  de  l'empire  le  plus  floriflant  de 
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>î  Tunivcrs ,  avait  été  un  garçon  marchand;  Samon, 
99  premier  roi  dEfclavonie ,  était  un  marchand  fran- 
99  çaxs  ;  le  fameux  Piajl ,  dont  le  nom  eft  fi  révéré 
99  en  Pologne,  fut  élu  roi ,  ayant  encore  aux  pieds 
99  les  fabots,  8c  il  a  vécu  refpeâé  jufqu  à  cent  ans. 
99.  Que  de  généraux  d'armée ,  que  de  minifires  &  de 
99  chanceliers  roturiers  1  TEurope  en  eft  pleine  ,  8c 
9  9  nen  eft  que  plus  heureufe  ,  car  ces  places  font 
99  données  au  mérite;  je  ne  dis  pas  cela  pour  mépri- 
99  fer  le  lang  des  Wittkinds,  des  CharUmagms ,  des 
9  9  OtUmans;  je  dois  au  contraire  par  plus  d'une  raifon 
9  9  aimer  fe  fang  des  héros  ,  mais  j  aime  encore  plus 
9  9  le  mérite  9  9.  Il  n'y  a  guère  qu  un  des  premiers  gentils- 
hommes du  monde  qui  puifle  parler  fur  ce  ton-là. 


MEMOIRE 

SUR    LA    SATIRE, 

A  toccafion  (Tun  libelle  de  Tabbé  Desfontaines  contre 
TauteuTy  1739. 


XL  efl  honteux  pour  refprit  humain  que  fous  un 
gouvernement  de  fagcflc  &  de  paix  qui  fcmble  faire 
de  la  France  une  feule  famille,  la  difcorde  règne  dans 
les  belles-lettres  «  Se  que  la  fociété  ne  foit  troublée 
que  par  ceux  qui  devraient  en  faire  la  douceur 
principale. 

Un  libelle  infâme  ayant  révolté  le  public  il  y  a 
quelques  mois ,  j'ai  cru  qu'il  ne  ferait  pas  inutile  de 
propofer  ici  quelques  idées  fur  la  fatire,  accompagnées 
de  rhifioire  récente  des  injuflices ,  des  crimes  même, 
&  des  malheurs  qu'elle  a  produits  de  nos  jours.  Je 
tâcherai  de  parler  en  philofophe  &  en  hiftorien ,  & 
de  montrer  la  vérité  la  plus  exaâe  dans  les  réflexions 
comme  dans  les  faits. 

Je  commencerai  d'abord  par  examiner  la  nature 
de  la  critique  ;  cnfuite  je  donnerai  une  hiftoire.  peut- 
être  utile ,  de  la  fatire  &  de  fes  effets  ,  à  prendre 
feulement  depuis  Boileau  jufqu'au  dernier  libelle 
diffamatoire  qui  a  paru  depuis  peu.  Ce  qui  fera  un 
tableau  dont  le  premier  trait  fera  Tabus  que  Boileau 
a  fait  de  la  critique ,  Se  le  dernier  fera  l'excès  horrible 
ou  la  fatire  s'efl  portée  de  nos  jours. 

Peut-être  que  les  jeunes  gens  qui  liront  cctcffaî 

apprendront 
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apprendront  à  détefter  lafatire.  Ceux  qui  ontembrafle 
ce  genre  funefie  décrire  en  rougiront  ;  &:  les 
magiflrats  qui  veillent  fur  les  mœurs ,  regarderont 
peut-être  cet  eflai  comme  une  requête  préfentée  au 
nom  de  tous  les  honnêtes  gens  pour  réprimer  un  abus 
intolérable. 

De  la  criHqw  permfe. 

J'espère  que  ce  fiècle  fi  éclairé  permettra  d*abord 
que  j'entre  un  moment  dans  Tintérieur  de  l'homme; 
car  c'eft  fur  cette  connaiflance  que  toute  la  vie  civile 
eft  fondée. 

Je  crois  qull  y  a  dans  tous  les  hommes  une  horreur 
pour  le  mépris ,  aufli  néceifaire  pour  la  confervation 
de  la  fociété  Se  pour  le  progrès  des  arts ,  que  la  faim 
&  la  foif  le  font  pour  nous  conferver  la  vie.  L  amour 
de  la  gloire  n'efl  pas  fi  général ,  mais  Timpoifibilité 
de  fupporter  le  mépris  parait  Fétre.  Il  n'eft  pas  plus 
dans  la  nature  qu  un  homme  puiffe  vivre  avec  des 
hommes  qui  lui  feront  fentir  des  dédains  continuels , 
qu'avec  des  meurtriers  qui  lui  feraient  tous  les  jours 
des  blcffures. 

Ce  que  je  dis  là  n'eft  point  une  exagération  :  &  il 
cft  très-vraifemblable  que  Dieu,  qui  a  voulu  que 
nous  vécufiions  en  fociété ,  nous  a  donné  ce  fentiment 
ineffaçable ,  comme  il  a  donné  Tinftinâ  aux  fourmis 
&  aux  abeilles  pour  vivre  en  commun. 

Aufli  toute  la  politefle  des  hommes  ne  confifte  qu'à 

fe  conformer  à  cette  horreur  invincible  que  la  nature 

humaine  aura  toujours  pour  ce  qui  porte  le  caraâère 

de  mépris.  La  première  règle  de  l'éducation  dans  tous 

Mélanges  littéraires..  H  h 


482  Mémoire 

les  pays  eft  de  ne  jamais  rien  dire  de  choquant  a 
perfonne. 

Les  Français  ont  été  plus  loin  en  cela  que  les 
antres  peuples.  Ils  ont  pre(que  fait  uneloi  delafociété , 
de  dire  des  chofes  flatteufes. 

Il  ferait  doncbien  étrangeque  dans  la  nation  la  plus 
polie  de  l'Europe ,  il  fut  permis  d'écrire,  d'imprimer, 
de  publier  d'un  homme,  à  la  face  de  tout  le  monde, 
ce  qu'on  n  oferait  jamais  dire  à  lui-même  ,  ni  en 
préfence  d'un  tiers ,  ni  en  particulier. 

Il  n'eft  permis  de  critiquer  par  écrit,  fans  doute, 
que  de  la  même  façon  dont  il  eft  permis  de  contre- 
dire dans  la  converfation.  Il  faut  prendre  le  parti  de 
la  vérité,  mais  faut-il  blefler  pour  cela  l'humanité  ? 
faut-il  renoncer  à  favoir  vivre  parce  qu'on  fe  flatte 
de  favoir  écrire. 

Depuis  le  beau  règne  de  Louis  XIV,  où  tout  s'eft 
perfe£Honné  en  France,  les  magiftrats  qui  veillent  fur 
la  littérature  ont  eu  foin ,  autant  qu'ils  ont  pu ,  que 
les  Français  ne  démentiifent  point  par  leurs  écrits  ce 
caraâère  de  politefle  qu'ils  ont  dans  le  commerce.  U 
n'y  a  point  aujourd'hui  de  cenfeur  de  livres  qui  pût 
donner  fon  approbation  à  un  écrit  mordant,  à  moins 
peut-être  que  cet  ouvrage  ne  fût  une  réponfe  à  un 
aggrefieur.  Il  eft  trifte  qu'il  ait  fallu  tant  de  temps 
pour  établir  dans  la  littérature  ce  qui  l'a  toujours 
été  dans  le  commerce  des  hommes ,  Se  qu'on  fe  foit 
aperçu  fi  tard  que  des  injures  ne  font  pas  des  raifons. 

Il  fe  trouva  dans  le  fiècle  pafle  un  homme  qui 
donna  un  bel  exemple  de  la  critique  la  plus  judicieuiê 
8c  la  plus  fage  :  c'eft  Vaugelas.  On  croit  qu'il  n'adonné 
que  des  leçons  de  langage  :  il  en  a  donné  de  la  plus 
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parfaite  politefle  ;  il  critique  trente  auteurs ,  maïs  il 
n'en  nomme,  ni  n  en  défigne  aucun  ;  il  prend  fou  vent 
même  la  peine  de  changer  leurs  phrafes  en  y  laiflant 
feulement  ce  qu'il  condamne ,  de  peur  qu  on  ne 
reconnaifle  ceux  qu'il  cenfure.  Il  fongeait  également 
à  inftruire  8c  à  ne  pas-  oflFenfer  ;  &  certainement 
il  s'eft  acquis  plus  de  gloire  en  ne  voulant  point 
flétrir  celle  des  autres,  que  s'il  s'était  donné  le  malheu- 
reux plaifir  de  faire  paffer  des  injures  àlapoftérité. 

Il  me  convient  mal  de  parler  de  moi ,  &:  je  me 
garderais  bien  d'en  demander  la  permiflion  ,  fi  je  ne 
me  trouvais  dans  une  circonftance  qui  autorife  cette 
extrême  liberté.  L'excès  des  horribles  calomnies  dont 
on  a  voulu  me  noircir  dans  le  libelle  le  plus  odieux , 
cxcufera  peut-être  une  hardicffe  que  je  ne  mepermetst 
ici  qu'avec  peine. 

Je  me  crus  obligé ,  il  y  a  quelques  années ,  de 
m'élever  contre  un  homme  d'un  mérite  très-diftingué^ 
contre  feu  M.  de  la  Motte,  qui  fe  fervait  de  tout  fon 
efprit  pour  bannir  du  théâtre  les  règles  &:  même  les 
▼ers.  J'allai  le  trouver  avec  M.  de  CribilUm,  intérefle 
plus  que  moi  à  foutenir  l'honneur  d'un  art  dans 
lequel  je  ne  l'égalais  pas.  Nous  demandâmes  tous 
deux  à  M.  de  la  Motte  la  permiflion  d'écrire  contre 
fes  fentimens.  Il  nous  la  donna  :  M.  de  Crébillon 
voulut  bien  que  je  tinfle  la  plume. 

Deux  jours  après  je  portai  mon  écrit  à  M.  de 
la  Motte.  C'eft  une  préface  qu'on  a  mife  à  la  nouvelle 
édition  d'Œdipe.  Enfin  on  vit  ce  que  je  ne  penfe  pas 
qu'on  eût  vu  encore  dans  la  république  des,  lettres  : 
tin  auteur,  cenfeur  royal ,  devenir  l'approbateur  d'ua- 
ouvrage  écrit  contre  lui-même. 
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Encore  une  fois ,  je  fuis  bien  loin  d'ofer  me  citer 
pour  exemple ,  mais  il  me  fembie  qu'on  peut  tirer 
de-là  une^règle  bien  fûre  pour  juger  fi  un  homme 
s'eft  tenu  dans  les  bornes  d'une  critique  honnête: 
OJa  montrer  voire  ouurage  à  celuimême  quevous  cenfura. 

Il  y  a  encore  un  mciUeur  parti  à  prendre ,  furtout 
dans  les  ouvrages  de  goût  &  de  fentiment  :  c'eft  de 
ne  critiquer  qu'en  effayant  de  mieux  faire.  Je  conviens 
qu'en  phyfique ,  en  hiftoire ,  en  philofophie  on  eft 
obligé  de  relever  des  erreurs.  Ce  n'eft  pas  aflci  à 
M.   Tabbé  Dubos  d'établir  avec  1  érudition  la  plus 
exaâe  8c  la  plus  grande  vraifemblance  l'origioe  des 
Français ,  il  faut  abfolument  qu'il  réfute  des  opinions 
moins  probables.  Il  a  fallu  montrer  que  DefcarUs 
avait  donné  fix  règles  fauflcs  du  mouvement ,  lorf- 
qu'on  a  établi  les  véritables  règles.  Mais  en  fait 
d'arts ,  c'eft ,  je  crois,  tout  autre  chofe.  Un  peintre» 
un  fculpteur  ,  un  muficien  n'auraient  pas  bonne 
grâce  à  écrire  contre  leurs  confrères.  Pourquoi  cette 
différence  ?  c'cft  qxxe  les  hommes  ne  peuvent  favoir 
fi  Dejcartes  8c  Mêuerai  ont  tort  fans  le  fecours  de  la 
critique  :  mais  il  fufiit  d'avoir  des  yeux  8c  des  oreilles 
pour  juger  d'un  beau  tableau  8c  d'une  bonne  mufique. 
Aulfi  je  ne  vois  point  que  les  De/louches  aient  écrit 
contre  les  Campra,  ni  les  Girardons  contre  les  Pugets: 
chacun  a  tâché  de  furpafler  fon  émule.  Les  poètes, 
8c  ceux  qu^on  nomme  littérateurs  ,  font  prefque  les 
feuls  artiftes  auxquels  on  puifle  reprocher  ce  ridicule 
de  fe  déchirer  mutuellement  fans  raiibn. 

Lorfque  Scudéri  porta  au  cardinal  de  Richelieu  fa 
très-mauvaife  cenfure  de  la  belle ,  mais  imparfaite 
tragédie  du  Cid ,  pourquoi  le  cardinal  ne  dit-il  pas 
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à  Scudéri  8c  à  fes  confrères  :  Meilleurs  qui  méprifez 
tant  le  Cid,  écrivez  fur  le  même  fujet,  8c  traitez-le 
mieux  que  Corneille.  On  fentait  apparemment  que 
cette  manière  de  critiquer  n'était  pas  à  la  portée  des 
cenfeurs.  C'était  pourtant  la  feule  dont  Corneillô 
s'était  fervi  contre  fes  rivaux  ;  8c  ce  fut  la  feule  que 
Racine  employa  contre  Corneille  même. 

L'auteur  de  Cinna  8g  de  Polycufte  était  hommcL: 
il  y  avait  quelques  défauts  dai»  fes  meilleures  pièces: 
il  était  un  peu  déclamateur  ;  il  ne  parlait  pas  purement 
fa  langue  ;  il  n'allait  pas  toujours  aflez  au  cœur.  On 
aurait  écrit  en  vain  des  volumes  contre  fes  défauts. 
Il  vint  un  homme  qui,  fans  écrire  contre  lui  8c  en  le 
refpeâant ,  donna  des  tragédies  plus  intéreifantes,  plus 
purement  écrites ,  8c  moins  pleines  de  déclamations. 

Avant  nos  bons  avocats  ,  on  citait  les  pères  de 
l'Eglife  au  barreau  quand  il  s'agiflait  du  loyer  d'une, 
maifon  :  avant  nos  bons  prédicateurs ,  on  parlait  en 
chaire  de  Plutarque,  de  Cieéron  8c  à" Ovide,  Ceux,  qui 
ont  banm  ce  mauvais  goût  en  ont-ils  purgé  lai\rance 
en  fe  moquant  des  orateurs  leurs  contemporains  ? 
non  ;  ils  ont  marché  dans  la  bonne  route  ,  8c  alors 
on  a  quitté  la  mauvaife. 

J  aurais  bien  d'autres  exemples  à  donner  pour 
faire  voir  que  ce  n'eft  point  par  des  fatires ,  mais  par 
des  ouvrages  écrits  dans  le  bon  goût,  qu'on  réforme 
le  goût  des  hommes.  Mais  cette  vérité  étant  fuffifam- 
ment  prouvée ,  je  pafle  à  l'hiftoive  de  la  fatire  que 
j'ai  promife ,  à  fes  effets  8c  à  fes  progrès.  Je  commence 
-patBoikdu,  car  en  France,  quand  il  s'agit  des  arcs,  je 
crois  qu'il  n'y  a  guère  d  autre  époque  à  prendre  que 
le  règne  de  Louis  XIV. 
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Dt  Defpriaux. 

L' A  B  B  é  Furetiêre ,  homme  cauftiquc ,  &  médiocre 
écrivain ,  fefaic  des  fatires  dans  le  goût  de  Régnier. 
Il  les  montrait  à  Boilcaujcvmc  encore  :  le  difciplc,né 
avec  plus  de  talent  que  le  maître ,  profita  trop  bien 
dans  cette  école  dangereufe.  Il  y  avait  alors  à  Paris 
un  homme  d'une  érudition  immenfe  qui  écrivait  en 
profe  avec  affez  de  grâce  8c  de  jufteffe,  qui  paflait  pour 
bon  juge  ,  qui  était  lami  8c  même  le  protcâcur  de 
tous  les  gens  de  lettres.  S'attendrait-on  à  voir  le  nom 
de  Chapelain  au  bas  de  ce  portrait  ?  Tout  cela  cft 
pourtant  exaâement  vrai  :  8c  Chapelain  aurait  joui 
d'une  grande  réputation  s'il  n'avait  pas  voulu  en 
avoir  davantage.  La  Pucelle  8c  BoiUau  firent  un  écrivain 
très-ridicule  d'un  homme  d'ailleurs  très-eftimablc. 

Malgré  cette  malheureufe  Pucelle,  Chapelain  était 
un  fi  galant  homme  8c  fi  confidéré  que  le  grand 
Colbert ,  lorfqu'il  engagea  Louis  XIV  à  donner  des 
penfions  aux  gens  de  lettres,  chargea  Chapelain  de 
faire  la  lifte  de  ceux  qui  méritaient  les  bienfaits  du  roi. 

Cette  faveur  de  Chapelain  irrita  le  jeune  BoiUau  qui, 
dans  la  première  édition  de  fa  première  fatire ,  fit 
imprimer  ces  vers,  lefquels  ne  font  pas  fes  meilleurs: 

Enfin  je  ne  faurais ,  pour  faire  un  jufte  gain , 
Aller  bas  8c  rampant,  fléchir  fous  Chapelain. 

Voilà  donc  l'origine  de  la  querelle  :  im  peu  d'envie  8c 
de  penchant  à  médire.  Ce  goût  pour  la  médifance 
était  dans  lui ,  du  moins  en  ce  temps-là ,  fi  dominant 
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&  fi  injufte  que  dans  la  même  fatire  il  traite  de 
parafite  [*)  un  honnête  homme  qui  fouilrait  la  pauvreté 
avec  courage ,  8c  qui  la  rendait  refpeâable  en  n'allant 
jamais  manger  chez  perfonne  :  il  s'appelait  PdUtier. 

Tandis  que  Pelletier,  crotte  jufqu  à  Féchine  , 
Va  cherchét  fon  dîné  de  cuiGne  en  cuifine. 

Je  demande  à  tout  efprit  raifonnable  en  quoi  ces 
traits ,  aflez  bas  8c  aflez  indignes  d  un  homme  de 
mérite ,  pouvaient  contribuer  à  établir  en  France  le 
bon  goût  ?  Quel  fervice  BoiUau  rendait-il  aux  lettres 
en  difant  dans  fa  féconde  fatire  : 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure , 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  Fabbé  de  Pure  ; 
Si  je  penCe  exprimer  un  auteur  fans  défaut, 
La  raifon  dit  Virgile  ,  &  la  rime  QuinauU. 

JTaî  déjà  montré  quelque  part  combien  ce  trait  eft 
injufle  c|^  toutes  façons.  QuinauU  ne  rime  point  aflez 
bien  avec  défaut ,  pour  que  ce  nom  foit  amené  par  la 
rime  ;  8c  la  raifon  n  a  jamais  dit  que  Vir-gile  foit  fans 
défaut  :  la  raifon  dit  feulement  que  Virgile,  malgré 
tout  ce  qui  lui  manque ,  eft  le  plus  grand  poëte  de 
Rome. 

Il  eft  bien  indubitable  que  ce  n  eft  point  un  zclc 
trop  vif  pour  le  bon  goût ,  mais  un  efprit  de  fatire  8c 
de  cabale  qui  acharnait  ainfi  BoiUau  contre  QuinauU  ; 
car  dans  une  fatire  qui  parut  bientôt  après,  il  dit: 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  Ton  vante  l'Alexandre , 
Ce  n'eft  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  : 
Les  héros  chez  QuinauU  parlent  bien  autrement. 

(*}  Voyez  Id  Gammentaiici  mêmes  de  BoiltM. 
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L'Alexandre  du  célèbre  Racine  ne  valait  peut -être 
guère  mieux  que  T Aftrate  ;  il  était  infiniment  moins 
intéreflant.  J'ai  ouï  conter  même  à  un  honune  de  ce 
temps-là  qu  un  vieux  comédien  dit  à  M.  Racine  :  Vous 
ne  réu/Jira  jamais  Ji  vous  ne  traitez  pas  t amour  aujfi  ta\r 
drement  que  le  jeune  Quinault  ;  vous  faites  des  vers  mieux 
que  lui;Ji  vous  traitez  Uspajfions^vousfurpa/Jèrez  ComdUt, 
Ce  comédien  avait  raifon  ;  &  je  fuis  perfuadé  que 
ians  Quinault  »  Racine  qui  avait  méconnu  fon  talent 
dans  Théagène ,  dans  les  Frères  ennemis ,  &  même 
dans  Alexandre ,  eût  pu  continuer  à  s'égarer. 

Mais  j'infifte  encore ,  &  je  demande  comment 
Boileau  pouvait  infulter  fi  indignement  8c  fi  fouvent 
Tauteur  de  la  Mère  coquette  ;  comment  il  ne  demanda 
pas  enfin  pardon  à  Fauteur  d'Atis ,  de  Roland  • 
d'Armide  ;  comment  il  n  était  pas  touché  du  mérite 
de  Quinault^  8c  de  Tindulgence  finguUère  du  plus  doux 
de  tous  les  hommes,  qui  fouf&it  trente  ans,  (ans 
murmure,  les  infultes  dun  ennemi  quin'avsut  d autre 
mérite  par  deflus  lui  que  de  faire  des  vers  plus  correâs 
8c  mieux  tournés ,  mais  qui  certes  avait  moins  de 
grâce  ,  de  fendmeût  8c  d'invendon. 

Efl-ce  enfin  par  l'amour  du  bon  goût  que  Dejpréaux 
fe  croyait  forcé  à  louer  Ségrais  que  pcrfonne  ne  lit, 
8c  à  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  la  Fontaine  qu  on 
lira  toujours  ?  efl-ce  à  fes  fatires  qu'on  doit  la  perfeâion 
où  les  mufes  françaifes  s'élevèrent  ?  poux  lors  Molière 
8c  Corneille  n  avaient-ils  pas  déjà  écrit  ? 

Boileau  a-t-il  appris  à  quelqu'un  que  la  Pucelle  cft 
un  mauvais  ouvrage  ?  non,  fans  doute.  A  quoi  donc 
ont  fervi  fes  fadres  ?  à  faire  rire  aux  dépens  de  dix  ou 
douze  gens  de  lettres,  à  faire  mourir  de  chagrin  deux 
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hommes  qui  ne  Tâvaient  jamais  offenfé ,  à  lui  fufciter 
enfin  des  ennemis  qui  le  pourfuivirent  prefque  jufqu  au 
tombeau,  &  qui  l'auraient  perdu  plus  d'une  fois  fans 
la  proteâion  de  Louis  XIV. 

Auffi,  quelle  ferait  fa  réputation  s'il  n  avait  couvert 
ces  fautes  de  fa  jeunefle  par  le  mérite  de  fes  belles 
cpîtres  &  de  fon  admirable  Art  poétique.  Je  ne  connais 
de  véritablement  bons  ouvrages  que  ceux  dont  le 
fuccès  n  eft  point  dû  à  la  malignité  humaine. 

De  lajatire^  après  le  temps  de  Defpréaux. 

Boileau  dans  fes  fatires  ,  quoique  cruelles ,  avait 
toujours  épargné  les  moeurs  de  ceux  qu  il  déchirait. 
Quelques  perfonnes  qui  fe  mêlèrent  de  poëfie  après 
lui ,  pouffèrent  plus  loin  la  licence.  Un  flyle  qu  on 
appelle  marolique  fut  quelque  temps  à  la  mode.  Ce 
flyle  'efl  la  pierre  fur  laquelle  on  aiguife  aifément  le 
poignard  de  la  médifance.  Il  n'eft  pas  propre  aux 
fujets  férieux ,  parce  qu  étant  privé  d'articles ,  &  étant 
hérifle  de  vieux  mots  ,  il  n'a  aucune  dignité  ;  mais , 
par  ces  raifons-là  même  y  il  efl  très-propre  aux  contes 
cyniques  8c  à  lepigramme. 

On  vit  donc  paraître  beaucoup  d'épîgrammes  &  de 
fatires  dans  ce  ftyle  :  on  y  ajouta  des  couplets  encore 
plus  infâmes.  On  appelait  couplets  certaines  chanfons 
parodiées  des  opéra.  Perfonne ,  je  crois ,  ne  s'avifera 
de  dire  que  c'était  Tamour  du  vrai,  le  goât  de  la 
faine  antiquité ,  le  refpeâ  pour  les  anciens  qui  obli* 
geaient  les  auteurs  de  ces  infamies  à  les  écrire.  C  eft 
pourtant  ce  que  ces  auteurs  ofaient  dire  pour  leur 
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défenfe  :  tant  on  cherche  à  couvrir  (es  fautes  de 
quelque  ombre  de  raifon. 

Pour  moi  qui ,  quoique  très-jeune  alors  ,  ai  vu 
n^tre  toutes  ces  horreurs ,  je  fais  très-bien  que  lenvie 
en  fut  la  feule  caufe.  Et  quelle  envie  encore  ?  quelle 
fource  ridicule  de  tant  de  diigraces  férieufes  ?  de  quoi 
s'agiflait-il  ?  d'un  opéra  qui  n  avait  pas  réufli  !  Il  n  y  a 
point  d'autre  origine  de  la  haine  qui  fit  faire  cette 
pièce  infâme ,  intitulée  la  francinadt ,  &  ces  foixante 
&  douze  couplets  qui  défolèrent  long-temps  plufieurs 
gens  de  lettres  »  &  des  familles  entières ,  &  ceux  que 
l'auteur  avoua  lui-même  contre  les  fieurs  Danchet , 
Berrin  &;  Pécour ,  enfin  ceux  qui  furent  la  caufe  de  ce 
fameux  procès  rapporté  très-exaâement  dans  le  livre 
des  caufes  célèbres. 

MM.  de  la  Moite ,  Danchet ,  Saurin  8c  le  fieur  Roi^eau 
étaient  amis.  MM.  de  la  Motte  ic  Danchet  donnèrent 
des  opéra  qui  eurent  du  fuccès;  ceux  de  Rouffiau  nca 
auraient  point  eu  :  joignez  à  cela  la  chute  de  la 
comédie  du  Capricieux ,  8c  ne  cherchez  point  ailleun 
ce  qui  attira  tant  de  crimes  8c  une  condamnation  fi 
publique. 

Mais  voici  quelque  chofe  qui  doit  frapper  bien 
davantage.  Il  eft  certain  qu  un  homme  flétri  pour 
avoir  abufé  à  ce  point  du  talent  de  la  poëfie ,  pour 
avoir  fait  les  fatires  les  plus  horribles ,  Se  qui  cherchait 
à  laver  cette  tache  ,  ne  devait  jamais  fe  permettre  la 
moindre  raillerie  contre  perfonne.  Et  cependant  qu'a- 
t-il  fait  pendant  trente  années  de  banniflement  ?  de 
nouvelles  fatires  auxquelles  il  ne  manque  que  d'être 
bien  écrites  pour  être  aufli  odieufes  que  les  premières. 
Je  ne  dilfimulc  point  qu'étant  outrée  par  lui 
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comme  tant  d'autres ,  j'ai  perdu  patience  ;  &  que  fur* 
tout  dans  une  pièce  contre  la  calomnie ,  (  *  )  j  ai  marque 
toute  mon  indignation  contre  k  calomniateur.  Jai  cru 
être  en  droit  de  venger  8c  mes  injures,  &  celles  de  tant 
d'honnêtes  gens.  Jaurais  mieux  fait  peut-être  d'aban- 
donner au  mépris  8c  à  Thorreur  du  public  les  crimes 
que  j  ai  attaqués  ;  mais  enfin ,  fi  c'^une  faute  d'ép-ire 
contre  le  perturbateur  du  repos  public ,  c'eft  une  faute 
bien  excufable  ;  c'eft ,  j'ofe  le  dire  ,  celle  d'un  citoyen. 

Ce  fat  alors  que  les  journaux ,  deftinés  à  llionneur 
des  lettres,  devinrent  le  théâtre  de  Tinfamie.  L'homme 
dont  je  parle ,  Se  dont  je  voudrais  fupprimer  ici  abfo- 
lument  le  nom  pour  ne  me  plaindre  que  du  crime ,  8c 
non  du  criminel ,  ofa  faire  imprimer  dans  la  Bihlio^ 
thèque  françaife  9  en  1736,  un  tiflu  de  calomnies. 
Il  ofait  alléguer  entf  autres  raifons  de  la  conduite 
envers  moi ,  qu'autrefois  en  paffant  par  Bruxelles , 
j'avais  voulu  le  perdre  dans  Tcfprit  de  M.  le  duc 
iïAranberg  fon  protcâeur.  Quel  a  été  le  fruit  de 
cette  impofture  ?  M.  le  duc  dUAremherg  en  cft  inftruit  : 
il  me  fait  auflitôt  Thonncur  de  m'écrire  pour  défavouer 
cette  calomnie  ;  il  chaflc  de  fa  maifon  celui  qui  en  cft 
l'auteur.  On  publie  la  lettre  de  ce  prince  ;  le  calom- 
niateur eft  confondu  ;  8c  enfin  les  auteurs  du  journal 
de  la  Bibliothèque  françaijc  me  font  des  cxcufcs 
publiques. 

Je  ne  me  réfous  à  rapporter  x:e  qui  va  fuivre  que 
comme  un  exemple  fatal  de  cette  opiniâtreté  malheu- 
rcufe  qui  porte  l'iniquité  jufqu'au  tombeau.  Ce  même 
homme  prend  enfin  le  parti  de  vouloir  couvrir  tant 

(•)  Voyez  l'épîtrc  XXVII ,  à  M""  ^/k  ChâlcUts  volume  à'Efétns. 
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de  fautes  8c  de  difgraces,  du  voile  de  la  religion  : 
il  écrit  des  épîtres  morales  &  chrétiennes  ;  (  ce  n  eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  c  eft  avec  fuccès.  )  Il  fol* 
licite  enfin  fon  retour  à  Paris ,  8c  fa  grâce  :  il  veut 
appaifer  le  public  8c  la  jufiice;  on  levoit  profteméaux 
pieds  des  autels  :  8c  dans  le  même  temps  il  trempe 
dans  le  fiel  fa  main  moribonde.  A  Fâge  de  foixante 
&  douze  ans  il  fait  de  nouveaux  vers  iatiriques  :  il  les 
envoie  à  un  homme  qui  tient  un  bureau  public  de 
ces  horreurs  :  on  les  imprime.  Les  voici.  La  meilieuie 
cenfure  qu'on  en  puiffe  faire,  c  eft  de  les  rapporter  : 

Petit  rimeur  anti-chrétien , 

On  reconnaît  dans  tes  ouvrages 

Ton  caraâère  8c  non  le  mien. 
JMa  prindpale  fente,  hélas  !  je  m'en  fouvien. 
Vint  d'un  cœur  qui,  féduit  par  tes  patelinages, 
Grot  trouver  un  ami  dans  un  parfait  vaurien; 

Charme  des  fous,  horreur  des  fages, 
Quand  par  lui  mon  efprit  aveuglé,  j'en  convien , 

Hafardait  pour  toi  fes  fu£Fîages  ; 

Mais  je  ne  me  reproche  rien 

Que  d'avoir  fali  quelques  pages 

D'un  nom  auffi  vil  que  le  tien. 

Un  pareil  exemple  prouve  bien  que  quand  on  n'a  pas 
travaillé  de  bonne  heure  à  dompter  la  perveifité  de 
fes  penchans ,  on  ne  fe  corrige  jamais  ;  8c  que  les 
inclinations  vicieufes  augmentent  encore  à  mefure 
que  la  force  d'efprit  diminue. 
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Des/atires  nommées  calottes. 

Au  milieu  des  délices  pour  lefquellcs  feules  on 

fcmble  rcfpircr  à  Paris ,  la  médifance  8c  la  fatire  en 

ont  corrompu  fouvcnt  la  douceur.  L'on  y  change  de 

mode  dans  Tart  de  médire  8c  de  nuire  comme  dans 

les  ajuftemens.  Auxfadres  en  vers  alexandrins ,  fuccé- 

dèrcnt  les  couplets  ;  après  les   couplets ,  vinrent  ce 

qu'on  appelle  Us  calottes.  Si  quelque  chofe  marque 

fcnfiblement  la  décadence  du  goût  en  France ,  c  eft 

cet  empreffemcnt  qu'on  a  eu  pour  ces  miférables 

ouvrages.  Une  plaifanterie  ignoble,  toujours  répétée, 

toujours  retombant  dans  les  mêmes  tours,  fans  efprit , 

fans  imagination  ,  fans  grâce ,  voilà  ce  qui  a  occupé 

Paris  pendant  quelques  années  ;  8c  pour  étemifcr 

notre  honte ,  on  en  a  imprimé  deux  recueils ,  l'un  en 

quatre ,  8c  Tautre  en  cinq  volumes ,  monumens  infâmes 

de  méchanceté  ic  de  mauvais  goût ,  dans  lefquels , 

depuis  les  princes  jufqu  aux  artifans,  tout  efl  immolé 

à  la  médifance  la  plus  atroce  8c  la  plus  baife ,  8c  à  la 

plus  platte  plaifanterie.  Il  eft  trifle  pour  la  France  » 

fi  féconde  en  écrivains  excellens ,  qu'elle  foit  le  feul 

pays  qui  produife  de  pareils  recueils  d'ordures  8c  de 

bagatelles  infâmes. 

LcS  pays  qui  ont  porté  les  Copernic ,  les  Ticho-Brahé , 
les  Ottoguérick ,  les  Leibnitx ,  les  Bemouilli ,  les  Volff  les 
Huyghens  ;  ces  pays  où  la  poudre ,  les  télefcopes ,  l'im* 
prîmcrie,  les  machines  pneumatiques,  les  pendules  8cc. 
ont  été  inventés,  ces  pays  que  quelques-ims  de  nos 
petits -maîtres  ont  ofé  méprifer  parce  qu'on  n'y  fefait 
pas  la  révérence  fi  bien  que  chez  nous,  ces  pays, 


494  Mémoire 

dis-je,  n'ont  rien  qui  rcflemblc  à  ces  recueils ,  foît  de 
chanfons  infames ,  foît  de  calottes ,  8cc.  Vous  n'en 
trouvez  pas  un  feid  en  Angleterre ,  malgré  la  liberté 
&  la  licence  qui  y  régnent.  Vous  n'en  trouverez  pas 
même  en  Italie ,  malgré  le  goût  des  Italiens  pour  les 
pafquinades. 

Je  fais  exprès  cette  remarque  afin  de  faire  rougir 
ceux  de  nos  compatriotes  qui,  pouvant  faire  mieux, 
déshonorent  notre  nation  par  des  ouvrages  fi  malhcu- 
femént  faciles  à  faire ,  auxquels  la  malignité  humaine 
aflure  toujours  un  prompt  débit ,  mais  qu  enfin  la 
raifon  qui  prend  toujours  le  deffus,  &  qui  domine 
dans  la  faine  partie  des  Français ,  condamne  enfuite 
à  un  mépris  étemel. 

Des  calomnies  contre  les  écrivains  de  repuUdion. 

Il  s*efl  glifTé  dans  la  république  des  lettres  une 
pefte  cent  fois  plus  dangereufe.  C'eft  la  calomnie  qui 
va  effrontément  fous  le  nom  de  jufticeSc  de  religion 
foulever  les  puiflances  8c  le  public  contre  des  philo- 
fophes,  contre  les  plus  paifibles  des  hommes  ,  inca- 
pables de  jamais  nuire  ^  par  cela  même  quils  font 
philofophes. 

J'ai  entendu  demander  fouvent:  Pourquoi  Charrm 
a-t-il  été  calomnié  Se  perfécuté,  &que  Mem^^n^.lelibrc, 
le  pyrrhonien ,  le  hardi  Montagne ,  Se  Rabelais  même  ne 
Tont  jamais  été  ?  pourquoi  Socrate  a-t-il  été  condamné 
à  mort ,  &  Spinofa  a-t-il  vécu  tranquille  ?  pourquoi 
la  Mothe-U-Vayer  cent  fois  plus  hardi,  plus  cyniqnt 
que  Bayle  >  a-t-îl  été  précepteur  de  deux  cnÊms  de 
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Lom  XII I^  &  que  Bayle  a  été  accablé  ?  pourquoi 
Dtjcartcs  &  Wolfy  les  deux  lumières  de  leur  fièclc  ,  ^ 
ont-ils  été  chaffés  l'un  d'Utrecht  8c  l'autre  de  Tuni- 
verfité  de  Hall ,  8c  que  tant  d'autres  quî  ne  les 
valaient  pas  ,  ont  été  comblés  d'honneurs  ?  On 
rapportait  tous  ces  événemens  à  la  fortune  8cc. 

Et  moi  je  dis  :  Examinez   bien  les  fources  des 

perfécutionsqu'onteffuyéesces  grands-hommes,  vous 

trouverez  que  ce  font  des  gens  de  lettres ,  des  fophiftes , 

des  profefleurs,  des  prêtres  qui  les  ont  excitées  :  lifez, 

fi  vous  pouvez  ,  toutes  les  injures  qu'on  a  vomies 

contre  les  meilleurs  écrivains,  vous  ne  trouverez  pas 

un  feul  libelle  qui  n'ait  été  écrit  par  un  rival.  On 

appelle  les  belles-lettres  humaniores  litttra^  les  lettres 

humaines  ;  mais,  dit  un  homme  d'efprit,  en  voyant 

cette  fureur  réciproque  de  ceux  qui  les  cultivent ,  on 

les  appellera  plutôt  les  lettres  inhumaines.  Je  ne  veux 

point  m'étendre  ici  fur  les  perfécutions  qui  ont  privé 

de  leur  liberté,  de  leur  patrie,  ou  de  la  vie  même, 

tant   de    grands  perfonnages  dont  les  noms   font 

confacrés  à  la  poilérité  :  je  ne  veux  parler  ici  que  de 

cette  perfécution  fourdc  que  fait  continuellement  la 

calomnie ,  de  cet  acharnement  à  compofer  des  libelles , 

à  diffamer  ceux  qu'on  voudrait  détruire. 

La  jaloufie,  la  pauvreté,  la  liberté  d'écrire  font 
trois  fources  intariflables  de  ce  poifon.  Je  confcrvc 
précîeufcment ,  parmi  plufieurs  lettres  affez  fingulières 
que  j'ai  reçues  dans  ma  vie,  celle  d'un  écrivain  qui  a 
fait  imprimer  plus  d'un  ouvrage.  La  voici  : 

Man/ieur ,  étant  Jans  reffourct ,  fai  compojé  un  ouvrage 
contre  vous  ;  maisji  vous  voulez  m  envoyer  deux  cents  icuSy 
je  vous  remettrai ^fideUement  tous  les  exemplaires  ùc.  ùc. 
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Je  rappellerai  encore  ici  la  réponfc  que  fit  il  y  a 
quelques  années  un  de  ces  malheureux  écrivains  à 
un  magiftrat  qui  lui  reprochait  fes  libelles  fcandaleux: 
Monfieur ,  dit-il,  il  faut  que  je  vive* 

Il  s*eft  trouvé  réellement  des  hommes  aflez  perdus 
d^honneur  pour  faire  un  métier  public  de  ces  fcan- 
dales  :  femblables  à  ces  aflaillns  à  gages ,  ou  à  ces 
monftres  du  fiècle  paiTé  qui  gagnaient  leur  vie  à 
vendre  des  poifons. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  depuis  que  les  hommes 
font  méchans  8c  calomniateurs,  on  ait  jamais  mis  au 
jour  un  libelle  auffi  déshonorant  pour  Thumanité, 
que  celui  qui  a  paru  à  Paris  au  mois  de  janvier  de 
cette  année  173g  ,  fous  le  titre  de  VoUairomamt  ^  (m 
Mémoire  cTun  jeune  avocat. 

C'eil  de  quoi  je  fuis  obligé  par  toutes  les  lois  de 
rhonneur  de  dire  un  mot  ici  ;  &  je  prie  tout  leâeur 
attentif  de  vouloir  bien  examiner  une  caufe  qui 
devient  Taf&ire  de  tout  honnête-homme  :  car  quel 
homme  de  bien  n^eft  pas  expofé  à  la  calomnie  plus 
ou  moins  publique  ?  Tout  leâeur  fage  eft  ,  en  de 
pareilles  circonftances  ,  un  juge  qui  décide  de  la 
vérité  8c  de  Thonneur  en  dernier  reflbrt,  8c  c'eftà  fon 
cœur  que  Tinjudice  8c  la  calomnie  crient  vengeance. 

Examen  (Tun  libelle  calomnieux  intitulé  :  La  VoUai- 
romanie^  ou  Mémoire  d un  jeune  avocat. 

Il  eft  jufte  en  premier  lieu  de  laver  Topprobre  que 
Ton  fait  au  corps  refpeâable  des  avocats ,  en  imputant 
à  Tun  de  leurs  membres  un  malheureux  libelle  oà 

les 
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les  injures  Se  les  calomnies  les  plus  atroces  tiennent 
lieu  de  raifons  :  un  libelle  où  Ton  traite  avec  indignité 
M.  Audri  qui  travaille  avec  applaudiflement  depuis 
trente  ans  au  journal  des  favans  fous  M.  Fabbé 
Btgnon  :  un  libelle  où  Ton  appelle  M.  de  FonUndU 
ridicule;  celui-ci /A^^y?/^  de  la  faculté  ;  ctlm-lk  cyclope  ; 
cet  WLirt  faquin  :  un  libelle  enfin  qui,  pour  me  fervir 
des  expreiCons  d'un  des  plus  eflimables  hommes  de 
Paris ,  eft  l'ouvrage  des  furies ,  fi  les  furies  n'ont  point 
defprit. 

Quand  on  s'abaifle  à  parler  d'un  libelle ,  je  crois 
qu'il  n'en  faut  parler  que  papiers  juftificatifs  en  main, 
foit  devant  les  juges ,  foit  devant  le  public.  Voici 
donc  la  lettre  d'un  des  plus  anciens  &  des  meilleurs 
avocats  de  Paris  ,  qui  prouve  qu'il  cft  impofliblc 
qu'un  avocat  foit  lauteur  de  ce  libelle puniflable. 

A  Paris  ce  18  février  1739. 

»5  J'ai  vu ,  Monfieur ,  un  imprime  qui  a  couru 
5  5  ici,  intitulé  :  la  YoUairomanie  ^  ou  lettre  d'un  jeune 
5  î  avocat  en  forme  de  mémoire  ;  j'ai  vu  au  palais  la 
99  plupart  de  meflieurs  les  avocats  :  après  avoir 
5>  parlé  à  M.  Deniau ,  qui  eft  à  préfent  notre  bâton- 
»9  nier,  je  puis  vous  affurer,  Monfieur,  qu'il  n'^  a 
9  9  qu'un  cri  de  blâme  8c  d'indignation  contre  les 
99  calomnies  atroces  répandues  dans  ce  libelle.  Le 
99  fcntiment  commun  eft  qu'il  n'eft  pas  poffiblc  qu'un 
9^9  ouvrage  fi  méchant  foit  imputé  à  un  avocat ,  ni 
99  même  à  quelqu'un  qui  connaîtrait  les  lois  de  cette 
99  profeflion,  dont  le  premier  devoir  eft  la  fagefle. 
99  Je  vous  protefte  au  nom  de  tous  ceux  à  qui  j'ai 
Mélanges  liuéraires.  1  i 
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fj  parlé  (&ccft  encore  une  fois  la  meilleure  partie da 
99  palais  )  que ,  bien  loin  que  quelqu'un  s  en  avoue 
99  Tauteur,  tous  le  condamnent  comme  extrêmement 
99  fcandaleux.  Je  vous  ajouterai  même  qu«  c'cft  avec 
99  une  vraie  peine  que  la  plupart  vous  ont  vu  fi  inju-^ 
9  9  rieufement  traité  que  vous  Têtes  dans  cet  écrit; 
99  car  nous  fefons  gloire,  Monfieur  »  d'konorer  les 
99  grands  génies ,  &  vos  ouvrages  font  dans  nos  mains. 
9  9  Tout  cda  vous  ferait  attefté  par  monfieur  le  bâtonnier 
99  au  nom  de  Tordre,  fans  la  difficulté  de  convoquer 
99  une  affemblée  générale.  Si  de  pareilles  brochureSt 
99  diftribuées  fous  le  nom  vague  d  un  avocat ,  devc« 
99  naient  fréquentes ,  nous  ferioiîis  expofés  fans  ceife 
99  à  nous  mettre  en  mouvement  pour  les  défavoucr; 
99  mais  pour  fuppléer  à  une  atteftation  en  forme,  je 
99  me  fuis  chargé  de  vous  rendre  compte  du  feniiment 
99  général,  &  je  le  fais  de  Taveu  de  tous  ceux  à  qui 
99  .j'en  ai  parlé*  Je  m'en  acquitte  avec  d'autant  plus 
99  de  fatisfaâion,  que  c'eft  ce  que  j'avais  penfé  à  la 
99  vue  du  libelle. 

99  Je  fuis  avec  toute  Teftime  &c^ 

Sigfté  Fa  G  EAU. 

n  n'y  a  perfonne  qui  ayant  lu  cette  lettre,  &  ayant 
remarqué  que  le  libelle  eft  tout  entier  en  faveur  du 
fieur  abbé  Guyot  DesfofUaines  ,  &  jplein  d'anecdotes 
qui  le  regardent,  jufque-là  même  que  fa  généalogie 
y  eft  rapportée  ;  il  n'y  a  perfonne,  dis-je,  qui  ne  voie 
évidemment  par  cent  autres  raifons ,  qu'aucun  avocat 
n'a  compofé  cet  ouvrage,  Mai$  qui  donc  pourrait  ea 
ctre  l'auteur? 
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Quoîquerabbé  Guyoi  Desfontaines  foît  depuis  quelque 
temps  mon  plus  cruel  ennemi  ,  cependant  je  me 
garderai  bien  d'imputer  à  un  homme  de  fon  âge  ,  à 
un  prêtre,  une  fi  infâme  pièce  :  je  croirais  lui  faire 
une  trop  grande  injure.  Je  len  crois  incapable  ;  Se  en 
voici  les  raifons  : 

Il  eft  dit  dans  ce  libelle  ,  en  termes  exprès,  que  je 
fuis  un  voleur^  un  brutal  y  un  enragé  ^  un  athée,  le  petite 
Jds  £vn  payjan  ire.  ùc. 

Or  je  foutiens  qu'un  homme  de  lettres ,  quelque 
méchant  qu'il  puiffe  être ,  ne  peut  vomir  de  pareilles 
injures  :  celles  de  voleur  ,  di  enragé ,  d! athée  ,  de  brutal 
font  des  termes  horribles,  mais  vagues,  qui  ne  peuvent 
fouiller  la  plume  d'un  homme  auquel  il  refterait  la 
moindre  pudeur  &  la  moindre  étincelle  d'efprit. 

Il  eft  encore  bien  peu  probable  qu'un  écrivain 
reproche  à  un  autre  écrivain  fa  naiifance  :  l'auteur 
de  la  Henrjade  doit  peu  s'embarraffer  quel  a  été  fon  ^ 
grand-père.  Uniquement  occupé  de  Tétude  ,  je  ne 
cherche  point  la  gloire  de  la  naiflance.  Content , 
comme  Horace ,  te  mes  parens  ,  je  n'en  ai  jamais 
demandé  d'autres  au  ciel,  &  je  ne  réfuterais  point 
ici  ce  vain  menfonge ,  fi  je  n'avais  parmi  mes  proches 
parens  des  magiftrats  &  des  officiers -généraux  qui 
s'intérefferont  peut-être  davantage  à  l'honneur  d'une 
famille  ou  tragpe.  Pour  moi,je  fensqu'un  tel  reproche, 
s'il  était  vrai ,  ne  pourrait. jamais  m'aJOdiger.  Je  me 
fuis  confacré  à  l'étude  dès  ma  jcuncfle  ;  j'ai  refufé  la 
charge  d'avocat  du  roi  à  Paris,  que  ma  famille,  qui 
a  exercé  long-temps  des  charges  de  judicature  en 
province,  voulait  m'acheter.  En  un  mot  l'étude  fait 
tous  mes  titres ,  tous  mes  honneurs  ,  toute  mon 
ambition»  I  i  2 
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Voici  des  preuves  encore  plus  fortes  que  cet  infâme 
écrit  nie  peut  être  de  Thomme  à  qui  tout  Paris 
rimputc- 

On  ofe  avancer  dans  ce  libelle  que  ce  fcrvîcc 
fignalé  qu  avait  rendu  &  publiquement  autrefois  le 
fieur  de  Voltaire  au  fleur  Desfontaines ,  il  ne  l'avait 
rendu  que  pour  obéir  à  M.  le  préfident  de  Bermire 
fon  patron ,  qui  le  nourriilait  &  le  logeait  par  bonté, 
&  que  par  conféquent  le  fieur  Desfontaines  navait 
aucune  obligation  au  fieur  de  Voltaire. 

Premièrement ,  comment  fe  pourrait-il  faire  qu'un 
homme  de  bon  fens  raifonnât  ainfi.  Quoi  !  il  ferait 
permis  d'infulter  fon  bienfaiteur,  parce  qu*il  aurait 
été  logé  8c  nourri  chez  un  autre  ?  eft-ce  là  la  logique 
de  ringratitude  ?  En  fécond  lieu ,  Tabbé  Desfoniaincs 
ne  favait"il  pas  que  j'ai  long-temps  loué  chez  M.  de 
Berniire  un  appartement  affez  connu?  faut -il  lui 
apprendre  que  j'ai  en  main  Taâe  fait  double  du  4 
de  mai  1723,  par  lequel  je  payais  1800  livres  de 
penfion  pour  moi  Se  pour  un  de  mes  amis  ?  faudrait- 
il  enfin  dire  ici  que  le  chef  de  ta  juftice  &  plufieurs 
autres  magîflrats  ont  vu  la  lettre  de  la  veuve  du  pré- 
fident de  Bemière ,  qui  dément  d'une  manière  fi  forte 
toutes  les  impoftures  du  libelle  ?  nous  ne  la  rappor- 
tons point  ici,  parce  que  nous  n'en  avons  point  demandé 
la  pcrmiflion ,  comme  nous  avions  demandé  celle  de 
la  faire  voir  à  monfieur  le  chancelier. 

Enfin  comment  fe  pourrait -il  faire  que  Tabbé 
Desfontaines  osât  dire  qu'il  n'a  jamais  eu  aucune  obli- 
gation au  fieur  de  Voltaire  ? 

On  n'a  qu'à  lire  la  lettre  qu'il  m'écrivit  en  fortant 
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de  l'endroit  d'où  je  lavais  tiré  :  elle  eft  écrite  &  fignéc 
de  fa  main;  le  cachet  eft  même  prefque  entier. 

De  Paris  ce  3 1  mai. 

99  Je  n^oublierai  jamais  les  obligations  infinies  que 
tf  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  eft  bien  au-dcffus  de 
s  9  votre  cfprit.  Vous  êtes  l'ami  le  plus  généreux  qui 
99  ait  jamais  été.  Que  ne  vous  dois-je  points  &c.  &c. 

99  L'abbé  JSfadal ,  l'abbé  de  Pans  ,  Danchd  ,  Frirct 
99  fe  réjouiflent;  ils  traitent  ma  perfonne  comme  je 
§9  traiterai  toujours  leurs  indignes  écrits.  Ne  pourriez- 
99  vous  pas  faire  en  forte  que  Tordre  qui  m'exile  à 
59  trente  lieues  foit  levé  ?  voilà ,  mon  cher  ami,  ce  que 
99  je  voxxi  conjure  d'obtenir  encore  pour  moi.  Je  ne 
99  me  recoinmande  qu'à  vous  feul ,  qui  m'avez 
99  fervi  8cc.  &c. 

Après  tant  de  preuves  je  foutiendrai  toujours  qu'il 
faudrait  que  l'abbé  Desfontaines  au  moins  eût  abfolu- 
ment  perdu  la  mémoire,  pour  avancer  contre  un 
homme  qui  lui  a  rendu  de  tels  fervices,  des  impoftures 
fi  horribles  &  fi  aifées  à  confondre. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  fi  vers  le  temps  même  où  il 
vous  avait  les  plus  grandes  obligations  qu'im  homme 
puiife  avoir  à  un  homme ,  il  fit  un  libelle  contre  vous; 
fi  vous  avez  plufieurs  lettres  des  perfonnes  auxquelles 
il  montra  cet  écrit  ;  fi  l'on  fait  qu'il  était  intitulé  : 
Apologie  de  M,  de  Voltaire  &  que  cette  apologie  ironique 
&  fanglante  était  un  libelle  diflfamatoire  contre  vous 
&  contre  feu  M.  de  la  Motte;  fi  lui-même  dans  un 
autre  libelle  intitulé  :  Pantalo  Phebeana ,  page  7  3 ,  a 
eu  l'imprudence  de  citer  cette  apologie  ironique  ;  enfia 

lis 
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s'il  a  été  capable  dune  telle  ingratitude  quand  le 
le  fcrvice  était  récent ,  que  n'a-t-il  point  pu  faire  après 
plus  de  treize  années  ?  j'avoue  que  cette  objeûion  cft 
preffante  ;  mais  voici  ce  que  j'ai  à  répondre. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  d'accufcr  fans 
preuves  juridiques  un  citoyen ,  de  quelque  faute  que 
ce  puiffe  être  :  or  j'ai ,  à  la  vérité ,  des  preuves  juri-* 
diques,  des  témoignages  fubfiflans,  que  la  première 
chofe  qu'il  fit  au  fortir  de  bicêtre ,  ce  fut  un  libelle 
contre  moi;  (*)  mais  je  n'ai  aucune  preuve  afTez  forte 
pour  l'açcufer  du  malheureux  libelle  qui  a  paru  cette 
année;  je  n'ai  que  la  voix  publique.  Elle  fufEt  pour 
devoir  attribuer  à  un  homme  une  bonne  aâion  ;  mais 
elle  ne  fuffit  pas  pour  lui  imputer  im  crime. 

Je  pourrais  pourfuivre  Se  faire  voir  jufqu  à  qud 

(*),£x/raù  des  Uiircs  dcM.ThirioL 

Du  16  août  1726.    ' 

n  a  fait  da  temps  de  bicctrc  un  ouvrage  contre  vous  ,  intitulé  : 
Apologie  di  M.  de  VoUaiTt^  que  je  Tai  force  avec  bien  de  la  peincàjeicr 
dans  le  feu.  Ceft  lui  qui  a  fait  à  Evrcux  une  édition  du  poeroe  &  U 
iigus  ^dzn%  lequel  il  a  inféré  des  versdefafa^n  contre  M.  de  /«  Motte  ^kc. 

Du  31  décembre  1738. 

Je  me  fouviens  très -bien  qu'à  la  Rivicre«Bourdet ,  chci  feu  M.  le 
prefident  de  Btrnière^  il  fut  qucÛion  d'un  écrit  contre  M.  de  VolUm^ 
que  Tabbé  Desjontainei  rae  fit  voir,  8c  que  je  rengageai  de  jeter  au  feu,  Sec. 


Du  14  janvier  X739. 

}c  démens  les  împoftures  d^un  calomniateur  ;  je  méprife  la  éloges 
t\vCi\  me  donne;  je  témoigne  ouvertement  mon  eftime ,  mon  amitié  1  ma 
Tcconnaiffance  pour  vous ,  &c« 
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comble  d'horreur  la  calomnie  a  été  poufféc  dans  cet 
écrit;  mais  mon.deflcin  n'eft  pas  de  répondre  en 
détail  à  des  difcours  dignes  de  la  plus  vile  canaille  ; 
ce  ferait  trop  mal  employer  im  temps  précieux.  J'ai 
voulu  feulement  pour  Thonneur  des  lettres  effayer  de 
faire  voir  combien  il  eft  difficile  de  croire  qu  im 
•homme  de  lettres  fe  foit  fouillé  d*un  opprobre  & 
aviliflant  , 

J  écris  ici  dans  la  vue  d'être  utile  à  la  littérature 
encore  plus  qu  à  moi-même.  Plût  à  Dieu  que  toutes 
ces  haines  fiétriifantes  ,  «ces  querelles  également 
afiBreufes  Se  ridicules  fuifent  éteintes  parmi. des  hommes 
qui  font  profeflion  ,  non  -  feulement  de  cultiver  leur 
raifon ,  mais  de  vouloir  éclaiier  celle  des  autres  :  plût 
à  Dieu  que  les  exemples  que  j'ai  rapportés  puifend 
rendre  fages  ceux  qui  font  tentés  de  les  fuivre. 

Faudra-t-il  donc  que  les  lettres,  qu'on  prétend  avoir 
2uloucl  les  xûoeurs  des  hommes  »  ne  fervent  quelque- 
fois qu'à  les  rendre  malins  &  farouches  \  Si  je  pouvais 
exciter  le  repentir  dans  im  cœur  coupable  de  ces  hor* 
reurs ,  je  ne  croirai3  pas  avoir  perdu  ma  peine  en 
compofant  ce  petit  écrit ,  que  je  préfente  à  tous  les. 
gens  de  lettres  comme  un  gage  de  mon  amour  poui: 
leurs  études  &  pour  le  bien  de  1^  fociété^ 


m 


5o4      Le     Préservatif. 

LE    PRESERVATIF.  (*) 
I. 

XL  eft  juftc  de  détromper  le  public,  quand  îl  cft  à 
craindre  qu'on  ne  Tabufe.  On  ne  connaît  que  trop 
les  guerres  des  auteurs.  La  plupart  des  joumaliftes 
qui  s'érigent  en  arbitres  ,  font  fouvent  eux-mêmes  le^ 
plus  violens  aâes  d'hoftilité.  Je  puis  dire ,  par  Tcxpé- 
rience  que  j'ai  dans  la  littérature,  qu'il  fe  forme 
autant  d'intrigues  pour  faire  valoir,  ou  pour  détruire 
un  livre  dont  Ibuvent  perfonne  ne  fe  fbucîc,  que 
pour  obtenir  un  pofte  important. 

On  fait  que  le  Journal  desTavans  de  Paris  ,  père 
de  cette  multitude  de  journaux,  enfans  très-fouvent 
peu  femblables  à  leur  père,  s'eft  allez  préfervé  de  la 
contagion  des  cabales. 

Mais  parmi  les  auteurs  de  ces  petites  gazettes 
volantes  qu'on  débite  tantôt  fous  le  nom  de  XouvdUfic 
du  Pamaffif  tantôt  fous  le  nom  diOb/ervatioits  ^  on  ne 
trouve  ni  le  même  goût,  ni  la  même  fcience,  ni  la 
même  équité.  J'ai  donc  cru  rendre  quelque  fervîcc 
aux  amateurs  des  lettres ,  en  affemblant  des  bévues 
que  j'ai  trouvées  dans  plufieurs  feuilles  intitulées 
Ohjcrvations  ,  que  j  ai  lues  par  hafard. 

Nombre  loo.  Le  fefeur  d'obfervations  dit  qu'un 
grand  prince  a  condamné  le  genre  comique  larmoyant 
dans  la  pièce  de  dom  Sanche  d'Arragon  de  Pierre 
Corneille  y  Se  SiSjxxt  que  ce  goût  ne  doit  point  fubfiiler 
parmi  nous ,  après  cette  condamnation. 

(  '*'  ]  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  (bus  le  nom  de  M.  k 
chevalier  de  Mouki. 
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n  y  a  en  cela  trois  fautes  :  la  première  ,  que  le  ^ 
goût  d^un  prince  ne  fufHt  pas  pour  régler  celui  du 
public  ;  la  féconde ,  que  le  dom  Sanche  d'Arragon 
de  Pierre  CameiUe ,  n'eft  point  d'un  genre  comique 
attendriflant ,  8c  qui  faffe  verfer  des  larmes  ,  comme 
certaines  fcènes  du  Bourreau  de  foi-même  de  TVr^w^:^, 
la  fcène  très-tendre  entre  une  mère  &  une  fille  dans 
Efope  à  la  cour,  celle  du  Préjugé  k  la  mode,  de 
TËnfant  prodigue  8cc.  Dom  Sanche  d'Arragon  eftune 
comédie  héroïque  &  non  larmoyante ,  comme  le  dit 
YObJervateur.  Ce  fut  la  froideur  &  non  l'intérêt  qui 
la  fit  tomber  .-jamais  une  pièceintérefiante  ne  tombe. 

La  troifième  faute ,  &  plus  grande ,  eft  de  s'ériger 
en  juge  d'un  art  qu'on  ne  connaît  pas ,  &  de  dire 
avec  hardiefle ,  que  te  qui  a  plu  dans  Paris  &  dans 
l'ancienne  Rjome  n'a  pas  dû  plaire.  Des  fcènes  atten- 
driflàntes  ont  toujours  été  bien  reçues  à  la  comédie 
de  tous  les  temps ,  parce  que  les  aâions  des  particuliers 
peuvent  être  touchantes  auffi-bien  que  ridicules  ,  & 
on  peut  leur  appliquer  ce  que  dit  Horace: 

Jnterdum  voam  comadia  iollit. 

I  I. 

Dans  lamême  feuille ,  Tauteur  rapporte  une  longue 
critique  fur  un  problème  d'optique  qu'il  n'entend 
point  ;  on  lui  fait  accroire  qu'il  s'agiflait  dans  ce 
problème  de  la  trifeâion  de  l'angle ,  &  il  n'en  eft  point 
du  tout  queftion.  L'auteur  que  le  critique  reprend, 
fans  le  comprendre,  eft  M.  de  Voltaire.  J'ai  lu  foigneu** 
fement  Fendroit  en  queftion  dans  lapréfacedel'édition 
de  Londres  des  Elémens  de  Xewton. 
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VOhJervaieur  n'a  point  lu  cet  ouvrage  qu'il  ofe 
critiquer  ;  car  il  reproche  à  M.  de  VoUmrt  d'avoir 
donné  des  règles  pour  partager  un  anglecn  trois  a\^c 
le  compas ,  Se  c'eft  de  quoi  M.  de  VoUairc  n  a  pas  dit 
un  mot  dans  fes  "Eltiatxis.VObJeryateur  s'cft  fié  en 
cela  à  un  géomètre  qui  s'ed  moqué  de  lui  ;  il  a  cru 
que  M.  de  Voltaire  ne  favait  pas  qu'on  ne  peut  trouver 
la  trifeâion  de  Taugle ,  que  par  les  feâions  coniques 
DU  par  l'algèbre  ,  il  a  rapporté  de  bonne  foi  dans  là 
feuille,  une  critique  qu'on  lui  a  fuggéréc,  pour  le 
faire  donner  dans  le  panneau  ;  c'eft  un  exemple  pour 
ceux  qui  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent,  (i  ) 
II  I. 
Je  prends  les  feuilles  de  YOhJervateur  indifferem* 
ment ,  à  mefure  qu'on  me  les  prête  à  lire  :  je  trouve 
une  étrange  bévue  dans  la  lettre  vingt-feptième.  Brutus^ 
dît-il ,  plus  quakre  quejloïcicn^  a  des  Jentimens  plus  monf- 
trueux  qu'héroïques.  Ne  dirait-on  pas ,  à  ces  paroles,  que 
les  quakres  font  une  feâç  d'hommes  fanguinaires  ? 
Cependant  tout  le  monde  fait  qu'une  des  premières 
lois  des  quakres  eft  de  ne  porter  jamais  d'armes  o£Fen^ 
fives  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foît ,  8c  de  né 
jamais  repouflèr  une  injure.  La  méprife  eft  auffi  * 
grande  que  s'il  avait  dit  :  Le  cruel  Brulus ,  plus  capum 
que Jloï tien. 

(  I  )  Les  diamètres  apparens  des  objets  font  comme  les  coides  des  aoglet 
fous  le(quck  ils  font  vus  ,  &  non  comme  ces  angles  à  une  diftance  triple  ;  . 
les  diamètres  apparcns ,  Se  par  conféquent  les  cordes  des  angles  (ont  trois 
ibis  plus  petits  ,  mais  Tangle  nVft  point  partagé  en  trois.  Comme  en  gcnéial 
dans  les  expériences  ou  dans  les  raifonnemens  que  font  les  phyiîdcns  fiir 
cet  objet  ,  ils  confidèrent  de  petits  angles  ,  8c  qu'alors  on  peut  fubftimcr 
fani  erreur  fen&ble  le  rapport  des  angles  à  celui  des  cordes  ;  on  die  ordinai- 
rement que  h  grandeur  apparente  des  objets  eft  proportionnelle  à  Tangle 
ibiis  lequel  ils  font  vus.  C'^ft  une  mauvaife  plaifanterie  dhm  géomètre  for 
cette  manière  de  parler  inexa^  en  elle-même  ,  mats  géi^cralemeçt  reçue  y 
que  Tabbé  Desfontmnes ,  qui  éuit  fort  ignorant ,  a  prife  pour  une  critique 
fcricufe. 
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Nombre  1 99.  En  rendant  compte  d'une  hypothèfc 
de  M.  Tabbé  de  Molières ,  îl  dit  qatcephyjicienfe  conforme 
aux  expériences  de  Newton ,  par  exemple  ,  que  les  corps 
parcourent  en  tombant,  quinze  pieds  dans  lapremiére féconde; 
fir  quà  des  dijlances  différentes  du  centre  de  la  terre,  U 
même  mobile  n  aurait  pas  le  même  degré  de  vîteffe  accélé-- 
ratrice. 

Il  y  a  îcî  trois  fautes.  Newton  n*a  point  trouvé  par 
expérience  que  les  corps  tombent  de  quinze  pieds  dans 
la  première  féconde  :  c'eft  Huyghens  qui  a  déterminé 
cette  chute  dans  fes  beaux  théorèmes  fur  le  pendule , 
après  que  Galilée  en  eut  donné  une  valeur  approchée 
par  des  expériences  dircâes ,  mais  moins  précifes. 

Secondement ,  ce  n'eft  qu'à  des  diftances  très- 
confidérables  &  inacceffibles  aux  hommes  que  cette 
clifFérence  ferait  fenfible. 

Troifièmement,  cette  différence  de  la  force  accélé- 
ratrice à  des  diftances  différentes  n'eft  fondée  fur 
aucuile  expérience,  mais  fur  une  démonfiration  géo- 
métrique. Voilà  les  bévues  où  l'on  s'expofc  quand 
on  veut  juger  de  ce  qui  n'eft  pas  à  notre  portée^ 

y. 

Nombre  17.  UOhJervateur  rapporte  une  ancienne 
difpute  littéraire  entre  M.  Dacier  k  le  marquis  dç 
Sévigné ,  au  fujet  de  ce  pailage  àiHorace  : 

Difficile  eji  proprii  communia  dicere. . .  • 

Il  rapporte  le  faâum  ingénieux  de  M.  de  Sévigné z 
Et  pour  M.  Dacier ,  dit-il ,  il  Je  défend  en  f avant ,  lir  cejl 
toui  dire:  des  expreffions  maujfades  ù  injurieufes  font  Ui 
cmemens  de  fon  érudition^ 
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Il  y  a  dans  ce  difcours  de  VObJervaieur  trois  fautes 
bien  étranges. 

Premièrement ,  il  cft  faux  que  ce  foit  le  caraâère 
des  favans  du  fiècle  de  Louis  XIV,  d'employer  des 
injures  pour  toutes  raifons. 

Secondement,  il  eft  très-faux  que  M.  Dacier  en  ait 
ufé  ainii  avec  le  marquis  de  Sévigné  :  il  le  comble  de 
louanges,  8c  il  conclut fon mémoire  paoui demander 
fon  amitié: apparemment  que  VOhJcrvakur  n'a  pas  lu 
cet  écrit. 

Troifièmement,  il  cft  indubitable  que  M.  Daâar  a 
raifon  pour  le  fond ,  &  qu'il  a  très-bien  traduit  ce 
vers  £  Horace  i 

Difficile  ejl  praprii  communia  dicere, . . . 

//  eft  tres-difficiU  de  bien  traiter  desjujets  d^ifwention... 
Car  fi  vous  mettez  fous  les  yeux  du  leâeur  la  phrafc 
entière  d!Horace\  vous  verrez  que  la  fin  explique  le 
commencement. 

Difficile  ejlproprii  communia  dicere ,  tuqtie 
HeSiiis  Iliacum  carmen  deducis  in  aâus 
Quàmji  prof  erres  ignota  ,  indiâaque  primus. 

Il  eft  difficile  de  bien  traiter  unjujet  d'inventim^^vous 
compjjerei  plus  aifémetU  une  tragédie  tirée  de  [Iliade^  que 
de  votre  propre  tête. 

Voilà  qui  fait  un  fens  clair ,  Se  qui  prouve  que 
commune  veut  dire  en  cet  endroit  intaSwn ,  un  fujet 
neuf. 

Ainfi  Vabhé  Desfontaines  na  pas  entendu  Horace, 
na  pas  lu  lecrit  .de  M.  Dacier  qu'il  critique.  &  « 
tort  dans  tous  les  points. 
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Nombre  201  icc.  Il  dit  que  Cicéron  eft  moins 
ferré  que  Sénéque  ;  fc  que  Sénèqtu  eft  plus  verbeux. 
Peu  importe  ,  à  la  vérité ,  au  public  »  qu'on  ait 
tort  ou  raifon  fur  cette  bagatelle  :  mais  les  jeunes  gens 
qui  étudient  feraient  trompés  ,  s'ils  croyaient  que 
Sénéque  exprime  fa  penfée  en  plus  de  mots  que  Cicéron; 
car  c'cft  ce  que  fignifîe  verbeux  :  il  n'y  a  pcrfonne  qui 
ne  fâche  que  le  défaut  de  Sénéque  eft  d'être  ,  au 
contraire,  trop  précis  dans  fes  expreflions. 
VIL 

Même  nombre.  Si  les  Anglais,  dit -il,  continuent 
{Tencenjer  encore  leur  vide,  ù  (taUribuer  de  fnerveilleufes 
propriétés  au  néant  ire. 

Qui  a  jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encenfé  le  vide? 
cette  expreflîon  eft  très-mauvaife  en  tout  fens.  Il  eft 
faux  que  M.  Newton  ait  attribué  dé  merveilleufes 
propriétés  au  vide  ;  il  a  démontré  que  les  corps  »  & 
non  le  vide,  agiifent  à  des  diftances  immenfes  les  uns 
fur  les  autres ,  dans  un  milieu  non  réfiftant.  Il  faudrait 
au  moins  fe  faire  informer  de  l'état  de  la  queftion , 
avant  que  d'infulter  de  grands-hommes  dont  on  n'a 
lu ,  ni  pu  lire  les  ouvrages. 

VIII. 

Nombre  8  7 .  Il  fe  fait  écrire  une  lettre  par  un  anglais 
pour  fe  louer  lui-même,  &  il  fait  propofèr  dans  cette 
lettre  de  faire  une  nouvelle  édition  d'un  libelle  de  fa 
façon ,  intitulé  DiSlionnaire  Néologique  :  ce  libelle  eft 
Touvrage  auquel  il  donne  le  plus  d'éloge  dans  fa 
gazette  littéraire  :  il  eft  bon  qu'on  fâche  que  ce  dic- 
tionnaire néologique  eft  une  Oitire  dans  laquelle  on 
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prend  la  peine  inutile  de  relever  des  fautes  connues 
de  tout  le  monde ,  Se  de  critiquer  de  très-belles  chofcs 
à  la  faveur  des  mauvaiies  qu  on  reprend.  C'cft  un 
libelle  où  Fauteur  veut  faire  pafler  fa  faufle  monnaie 
parmi  la  bonne ,  qui  n  eft  pas  de  lui.  Je  vais  en  donner 
quelques  exemples. 

M.  dé  Fontendlc  dans  fes  éloges  des  académiciens, 
livre  plein  d'efprit  &  de  raifbn  ,  &  qui  rend  les 
fciences  refpeâables  ,  dit  dans  Téloge  de  M.  de 
Yarignon  :  J{os  journées  paffaicnt  comme  des  momau  , 
grâce  a  us  plaijirs  qui  ne  font  pourtant  pas  compris  dans 
ce  quon  appelle  ordinairement  les  plaifirs.  JVbus  parlions  à 
nous  quatre  une  bonne  partie  des  différentes  langues  de 
t empire  des  lettres  ^  ù  nous  Jonrnes  dijperfés  de4à  dans 
toutes  les  académies. 

Ailleurs  il  dit  trcs-à-propos  : 

^eft-il  pas  jufle  en  effet  que  la  fcience  ait  des  ménage- 
mens  pour  Cignorance ,  qui  e/l  fon  aînée ,  ô  qu'elle  trouve 
toujours  en  poffejfum. 

Mallebranche  fait  un  partage  Ji  net  entre  la  rai/on  é 
la  foi,  ir  dffigne  à  chacune  des  objets  Ji  féparés  ^  quelles  nt 
peuvent  plus  avoir  aucune  dccafion  de  fe  brouiller. 

On  ne  ferait  pas  tout  ce  que  ton  peut  ,fans  refperana 
défaire  plus  qu'on  ne  pourra. 

Il  ne  sinjlruifait  pas  par  une  grande  kâure ,  mais  par 
une  profonde  méditation;  un  peu  de  leâure jetait  dans  fan 
ejprit  des  germes  de  penfées  que  la  méditaiionfefait  enfuitc 
éclore^  h  qui  rapportaient  au  centuple.  II. devinait^  quand 
il  en  avait  hefoin ,  ce  quil  eut  trouvé  dans  les  livres  ;  à 
pour  s'épargner  la  peine  de  Us  lire^  ilfe  lesfefait  lire. 
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B  Jcmblail  ne  plus  voir  par  f  es  yeux ,  mais  par  fa  raifon 
feuU.  La  perjut^on  arlificidle  de  la  philojophie,  quoique 
formée  par  de  longs  circuits^  égalait  en  lui  laperfuafion  la 
flus  naturelle ,  ù  caufée  par  les  impreffions  les  plus  promptes 
ù  Us  plus  vives:  les  autres  croient  ce  qu'ils  voient  ;  pour 
lui^  ce  qu'il  croyait  ^  il  le  voyait. 

M.  de  Varignon  m'a  fait  Thonneur  de  me  léguer  tous 
fes  papiers  par  fon  teftament ,  fcn  rendrai  au  public  le 
meilleur  compte  quil  me  fera  poJfMe  :  du  rejltje  promets  de 
ne  rien  détourner  à  mon  ufage  particulier  des  tréfors  que 
fat  entre  les  mains  ,  ù  je  compte  que  fen  ferai  cru  ;  il 
faudrait  un  plus  habile  homme  pour  faire  fur  ce  fujet 
quelque  mauuaife  [aSlion  avec  quelque  efpérance  de  fuccés^ 

Ce  font-là  les  morceaux  qu'un  écrivain  tel  quo 
Fabbé  Desfontaines  ofe  effayer  de  tourner  en  ridicule. 
Le  plus  grand  des  ridicules  eft  affurément  d'en  vouloir 
donner  à  ceux  à  qui  on  eft  fi  prodigieufement 
inférieur. 

I  X. 

Dans  ce  même  dîâîonnaire  néolôgique  il  reprend 
génie  conféquent^  efprit  conféqueni:  il  ne  fait  pas  que  c'eft 
une  expreflion  très-jufte  &  très-ufitée« 

Il  veut  tourner  çn  ridicule  ces  vers  de  feu  M.  de 
la  Motte,  fous  prétexte  que  dans  Richelet  le  mot 
contemporain  n'eft  pas  féminin  : 

D^une  efiime  contemporaine 
Mon  cœur  eût  été  plus  jaloux  i 
Mais,  hélas  !  elle  eft  auili  vaine 
Que  celle  qui  vient  après  nous. 
Jl  trouve  impertinens  ces  deux  vers  très-fcûfél  : 
Et  notre  être  même  eft  un  point 
Que  nou9  fentons  fans  connaiiFance* 
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Uridiculife encore  cette  belleexpreflionde  M,  Racine 
le  fil3  >  dans  une  épître  didaâique  : 

Les  lignes  du  plaifir,  les  couleurs  de  la  Joie. 

• 

Il  ne  voit  pas  que  »  dans  cette  expreffion  »  il  jr  a  s 
la  fois  de  la  vérité  &  de  Timagination ,  8c  que  par 
conféquent  elle  eft  belle. 

Il  reprend  le  père  Catrou ,  d'avoir  dit  que  les  pour- 
ct^LOSLpaiJfent  le  gland ,  &  il  ajoute  quHIs  paiflent  encore 
quelque  chofe  qu  il  ne  peut  pas  dire.  C'eft  ainfî  qu  avec 
la  plus  balle  des  grof&éretés  »  il  reprend  une  expreffion 
noble  ;  mais  revenons  aux  Objervations. 

X. 

Nombre  197.  En  fefant  Textraît  d'une  certaine 
harangue  ladne  de  M.  Turrctlin ,  il  Je  plaint  de  la  dijette 
des  Mécénas ,  8c  de  la  malheureufe  iituation  des  fa\'ans  ; 
&  il  répète  cette  plainte  dans  tous  fes  livres. 

Il  devrait  favoir  que  jamais  les  fciences  n'ont  été 
plus  encouragées,  en  France.  Le  voyage  au  pôle  &  à 
réquatcur ,  entrepris  à  fi  grands  frais ,  les  penfions 
données  à  M.  de  Réaumur^  à  M  de  Voltaire^  à  nos 
meilleurs  auteurs ,  &  en  dernier  lieu  à  M.  de  Cribillon^ 
en  font  une  preuve.  Il  eft  \Tai  qu  un  homme  qm  n  ade 
mérite  que  celui  de  la  fatirc  eft  très-méprifé  parmi 
nous ,  8c  eft  fouvent  puni ,  au  lieu  d'être  récompenfé; 
8c  cela  eft  très-jufte. 

X  I. 

Nombre  185.  Un  homme  de  goût  avait  trouvé  peu 
de  jufteiïe  dans  cette  phrafe  de  loraifon  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre ,  par  M.  Bojfuet  :  L Angleterre  tfl 

plus 
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plus  agitée  m  Ja  terre  h  enjes  ports  mimes  ^  que  VOcian 
qui  tenvironne.  Il  cft  clair  qu  agitée  en  fa  terre  n  cft  pas 
une  bonne  expreiBon  ;  il  eft  clair  que  s'il  y  a  de 
Tagitation ,  elle  doit  être  dans  les  ports ,  comme  au 
milieu  des  terres ,  Se  que  cette  phrafe  n  eft  pas  digne 
de  réloquent  &  admirable  M.  Bojfutt. 

VObfervateur  fe  moque  du  goût  de  celui  qui  a 
repris  avec  raifon  cette  phrafe  ;  ainfi  ÏOhJervateur  fe 
trompe ,  &  quand  il  approuve  Se  quand  il  condamne. 

X  I  I, 

Nombre  202.  En  rendant  compte  du  voyage  de 
meflieurs  les  académiciens  au  cercle  polaire  :  Vénus , 
dit^il ,  a  été  objervie  au  méridien  au  dejfous  du  pôle.  Il 
ignore  qu  une  planète  n  eft  ni  au  defTus.ni  au  deiTouS 
du  pôle  9  mais  toujours  dans  le  zodiaque  ,  &  tantôt 
feptentrionale/ tantôt  méridionMe.  Il  ne  fallait  pas 
changer  les  exprefllons  de  M.  de  Mauperluis ,  pour  lui 
faire  dire  une  telle  abfurdité.  Quand  on  ignore  les 
chofes  dont  on  parle ,  il  faut  copier  mot  à  mot  les 
gens  du  métier ,  ou  fe  taire. 

X  I  I  I. 

Nombre  88. 11  faitTéloge  d'une  ancienne  gazette, 
intitulée  le  nouvellijle  du  Pamaffe  ;  &  il  la  compare  . 
modeftement  aux  premiers  journaux  des  favans ,  parce 
qu  elle  eft  de  lui  ;  ce  n  eft  pas  la  moins  confidérable 
de  fes  fautes. 

XIV. 

Nombre  %oo  ,  tome  1 4 .  Il  protefte  fur  fon  honneur 
qu  il  n  a  point  écrit  contre  les  médecins  de  Paris  ; 
mais  en  1 7  3  6  »  il  protefta  fuir  fon  honneur  à  M.  labbé 
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d^  Olivel ,  dans  une  lettre  lue  publiquement  à  racadémie 
irançaife,  quil  n  avait  point  eu  de  part  au  libelle 
contre  plufieurs  membres  de  cette  académie  :  cepen- 
dant il  fut.  convaincu  à  la  chambre  de  Tarfcnal, 
d'avoir  vendu  trois  louis  au  libraire  Ribau  ;  ce  libelle 
qu  il  avait défavoué  fur  fon  honneur;  il  fut  condamne» 
Se  n'obtint  que  très-difficilement  fa  grâce. 

X  V. 

Nombre  190.  Udit,  en  parlant  d'une  épîtrê  fur  Téga- 
lité  des  conditions  ,  quil  y  a  des  maux  légers  ù  des  maux 
injuppor tables  dans  la  vie  :  on  le  fait  bien.  Mais  où  ejl 
ï égalité  des  conditions  ?  dit-il.  Il  n'a  pas  compris  que 
les  accidens  de  la  vie  ne  font  pas  des  conditions.  Une 
maladie  incurable,ou  bien  le  mépris  8c  la  haine  du  public 
ne  font  attachés  à  aucune  condition  ;  mais  dans  tous 
les  états  on  peut  être  méchant,  méprifé  &  miférable. 
}1  dit  dans  la  même  feuille  qu'après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre ,  le  peuple  fe  repentit  de  fa  barbarie  &;  lui  rendit 
jullice.  C'eft  un  fait  abfolument  faux  :  le  peuple  ne 
donna  aucun  figne  de  repentir.  Dans  la  même  feuille 
il  rapporte  ces  vers  connus  : 

Le  bonheur  eft  le  port  où  tendent  les  humains , 
Les  écueils  font  fréquens,  les  vents  font  incertains^ 
Le  ciel ,  pour  aborder  celte  rive  étrangère. 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 

Si  ce  port  du  bonheur  ,  dit-il,  ejl  une  rive  étrangère  ^k 
bonheur  nejl  donc  plus  dans  moi.  C  eft  raifonncr  très- 
mal ,  car  fart  du  pilote  çft  dans  moi  ^  8c  Ton  ncft 
heureux  qu  autant  que  Ton  conduit  fagement  fa 
barque  ;  un  médifant ,  un  ingrat ,  un  calomniateur 
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un  homme  qui  a  des  mœurs  infâmes  conduit  fa  barque 
très -mal  8c  fon  malheur  elt  dans  lui. 

XVI. 

Nombre  166.  Je  prends  toujours  ces  feuilles  fans, 
ordre ,  Se  la  fuite  de  numéro  cft  inutile ,  puifque  cet 
ouvrage  efl  fans  aucune  liaifon  :  voici  une  preuve  de 
fon  bon  goût.  On  nia  envoyé  ,  dit -il ,  depuis  peu  une 
très-belle  ode.  On  y  f ail  ainfi  parler  les  déijles  : 

Ils  ont  dit  :  de  mille  chimères 

Uneabfurde  combinaiTon, 

Un  tiflu  de  fombres  myllères , 

Ne  tient  pas  devant  la  raifop. 

Tranquille  au  haut  de  Tempy réc , 

Par  cette  interprète  facrée, 

Dieu  daigna  fe  manifefter. 

Loin  de  nous  tout  dogme  apocryphe  : 

La  raîfon  ,  voilà  le  pontife  , 

L'apôtre  qu'il  faut  écouter. 

Toute  Iode  efl  dans  ce  ftyle ,  8c  c'eft-là le  ftyle  de 
YObfervaleur  dans  un  gros  recueil  de  vers  de  fa  façon , 
qu  il  a  donné  incognito  au  public  ;  mais  il  dit  que  c^elt 
ainfi  qu  il  faut  écrire, 

XVII. 

Nombre  171.  C'eft  avec  le  même  goût  qu'il  donne 
les  vers  fuivans  pour  une  belle  traduâion  de  ce  vers 
d'Horace:  . 

Ver/us  inipes  rerum^  nugœque  canota. 
Un  emphatique  8c  burlefque  étalage 
D^un  faux  fublime,  enté  fur  Taifemblage 
De  ces  grands  mots,  clinquant  de  Foraifon, 
Enflés  de  vent  8c  vides  de  raifon. 
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Nous  n  avons  guère  de  plus  mauvais  vers  dans 
notre  langue  ;  figurez-vous  ce  que  c  efl  qu  un  cUnquant 
enflé  de  vent ,  étalage  burlefque  ^tnté  fur  un  affimblage  : 
nous  dirons  en  paflant  que  ce  ftyle  marôciquc ,  qui 
raflemble  les  exprellions  de  tous  les  genres,  eft  mont 
trueux  quand  il  s  agit  de  parler  férieufèment. 

Ce  jargon  dans  un  conte  eft  cncor  fupportable. 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  refpeâablc  ; 
Le  fage  DefpréauiC  laiiTe  aux  efprits  malfaiis 
Uart  de  moialifer  du  ton  de  Rabelais. 

Ces  vers  d*un  de  mes  amis  font  un  peu  plus  rai* 
fonnables,  8c  doivent  fervir  à  faire  voir  le  mifc- 
rable  abus  du  ftyle  marotique  dans  des  ouvrages  qui 
demandent  une  éloquence  véritable. 

X  V  I  I  L 

Nombre  136.  C'eft  avec  le  même  goût,  la  même 
intelligence  qu  il  blâme  Horace  d  une  chofe  qxi  Horace 
n  a  jamais  penfée. 

Horau  a  eu  tort ,  dit-il ,  de  so^imer  ainfi^  en  parlant 
dujiécle  SAugufi,e. 

Venimus  adfummumforiuna  ;  pingimus^  aique 
Tfallimus^  ir  luSamur^  Achivis  doSius  unSù  î 

Le  fens  de  ces  vers  eft  :  JVbusfommes  donc  à  ce  compte 
Jupéfieurs  en  toitf;  la  peinture  n  la  mu/ique^  la  luUefont 
donc  plus  perfeâionniesjchei  nous  que  chez  les^  Grecs?  Qui 
ojera  le  dire  ?  tous  les  bons  traduâeurs  d! Horace  ont 
rendu  ainfi  ces  vers ,  &  il  eft  impoffible  qu  ils  aient 
un  autre  fens. 

Horau  n'a  point  eu  tort  de  dire ,  comme  le  prétend 
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le  fieur  Desfontaines  ^  que  les  Romains  remportaient 
fur  les  Grecs  ;  car  il  dit  expreOement  le  contraire.  Si 
quelqu'un  par  exemple  difait  :  Ce  mauvais  critique 
cft  un  Dejpréaux ,  un  Pétau ,  un  Varron  ,  ne  devrait- 
on  pas  voir  qu  il  parlerait  ironiquement  ? 

XIX. 

Dans  le  même  nombre ,  par  un  autre  excès  d'igno- 
rance,  il  dit  que  les  peintres  n  étaient  que  des  barbouiU 
leurs  du  temps  à! Horace^  &  il  le  dit  fans  aucune  preuve. 
Nous  avons  des  ftatues  de  ce  temps-là  faites  par  des 
Romains  :  leur  beauté  prouve  que  lart  du  deilin  était 
très-connu ,  8c  on  fait  que  la  peinture  eft  toujours 
en  honneur»  quand  la  fculpture  eft  perfeâionnée ; 
car  ce  font  deux  branches  de  Tart  du  def&n. 

XX. 

C*£ST  avec  la  même  jufiefle  d'efprit  que  louant , 
nombre  7  S ,  un  fatirique  de  nos  jours ,  il  fait  un  long 
éloge  de  trois  épitres  écrites  dans  un  ftyle  barbare  8c 
pleines  de  chofes  communes ,  dites  longuement. 

Quel  leâeur  peut  fupporter ,  par  exemple ,  que 
Kouffeau  traduife  en  onze  vers,  8c  quels  vers  !  cette  feulç 
ligne  ai  Horace  ? 

Omne  tidii  punStum  qui  mijcvit  utile  dulcL 

Quel  auteu&donc  peut  fixer  leurs  génies? 
Celui-là  feul  qui  formant  le  projet 
De  réunir  8c  Tun  8c  l'autre  objet, 
Sait  rendre  à  tous  l'utile  déleâable, 
Et  Fattrayant  utile  8e  profitable. 
Voilà  le  centre  8e  Timmuable  point , 
Où  toute  ligne  aboutit  8c  fe  joint. 
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Or  ce  grand  but,  ce  point  mathématique, 
C'eft  lé  vrai  feul,  le  vrai  qui  nous  l'indique; 
Tout ,  hors  de  lui,  n'eft  que  futilité  , 
£t  tout  en  lui  devient  fublimité. 

Dejpréaux  a  dit  :  U  vrai  Jad  tjl  aimabU  ;  qui  peut 
foufifrir  qu'on  alonge  ainfi  cette  vieille  pcnféc  ? 

Dans  ton  hiftoire  eft  un  fublime  eOàî, 
Où  tout  eft  beau  parce  que  tout  eft  vrai , 
Non  d'un  vrai  fec  8c  crûment  hiftorique. 

C'cft  infulter  au  public  que  d  ofer  prodiguer  de  Tenccns 
à  de 'fi  mauvais  vers. 

XXI. 

Je  tombe  dans  le  moment  fur  le  nombre  13g. 
L'idée  de  M.  Mairan ,  dit-il ,  ejl  imitée  du  Jxftéme  di 
M.  Kewtonjur  la  lumière.  Il  faut  lui  apprendre  que 
jamais  Newton  n'a  fait  de  fyflème  fur  la  lumière.  Il  a 
donné  un  recueil  d'expériences  &  de  démonftratîons 
mathématiques  ,  fans  autre  ordre  que  celui  dans  lequel 
il  a  fait  fes  expériences  :  parler  de  ces  découvertes 
comme  d'un  fyflème  ,  c  eft  comme  fi  on  difait ,  le 
fyftème  d'Euclide, 

XX  IL 

Dans  le  même  nombre ,  après  avoir  fait  fi  mal  le 
phyficien  avec  Newton ,  il  fait  le  muficien  avec  Rameau^ 
Se  il  accufe  fon  livre  d'être  inutile  parce  quil  eft  vrai  : 
il  voudrait  que  M.  Rameau  eût  plus  de  goût,  &  il 
l'infmue  fouvent  ;  il  devait  fe  fouvenir  de  la  fable 
d'un  certain  animal  pefant  8c  à  longues  oreilles ,  qui  fe 
plaignait  du  peu.  d'harmonie  du  roffignol. 
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Il^ejltranjporté^  dit-il  nombre  147,  dans  une  mai/on 
cù  il  avu  agir  une  pompe  qui  élève  cent  mille. mia'ds  deau 
par  jour  à  la  hauteur  de  cent  trente  pieds  ,  avec  peu 
^efforts  ù  de  dépenje.  Il  cft  bon  qu  il  fâche  que  quand 
on  voit  ainfi  ,  on  cft  très-peu  propre  à  faire  voir  aux 
autres.  S'il  avait  la  moindre  connaiffance  des  méca- 
niques ,  il  aurait  fu  que  le  produit  de  la  force  par 
la  vîteffe ,  ou  par  lefpace parcouru ,  eft  toujours  égal 
au  produit  de  la  réûftance  par  la  vitefle  ou  par  Tefpace 
parcouru  ;  que  pour  élever  à  cent  trente  pieds  cent 
imlle  muids  d'eau  par  jour ,  il  faudriait  à  chaque 
féconde  élever  le  poids  d'environ  cent  quarante-huit 
livres  ;  que  la  force  d'un  homme  ,  pour  élever  des 
fardeaux,  n'cft  eftimée  que  vingt-cinq  livres,  8c  celle 
d'un  cheval  cent  feptante-cinq  ;  que  le  chemin  ou  la 
vîteffe  de  ces  fardeaux  eft  de  trois  pieds  par  féconde 
dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le  pas  des  chevaux  ; 
qu'enfin ,  fuivantce  calcul ,  en  allouant  encore  très-peu 
de  chofe  pour  les  frottemcns ,  il  faudrait  la  force  de 
quinze  cents  hommes ,  ou  de  deux  cents  quinze  chevaux 
par  féconde ,  pour  faire  réuffir  cette  machine.  On  ne 
peut  que  louer  l'effort  d'un  bon  citoyen  qui  cherche 
à  rendre  fervice  à  l'Etat  par  des  machines  nouvelles  ; 
mais  on  ne  peut  que  rire  d'un  journalifte  qui  fait  le 
favant,  &  qui  dit  de  telles  fottifes. 

XX  I  I  L 

Au  nombre  5  2  ,  l'auteur  des  objervations  s'avîfc  de 
parler  de  guerre.;  il  a  finfolence  de  dire  que  feu  M.  le 
maréchal  de  Tallard  gagna  la  bataille  de  Spire  contre 
toutes  les  règles ,  par  une  méprife  &  parce  qu'il  avait 
la  vue  courte;  circonftance  ^  dit -il  ^  quil  Javait  depuis 
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Umg^terrps.  11  faut  apprendre  à  cet  homme*  ci-devant 
jéfuite  8c  curé ,  ce  que  c*eft  que  la  bataille  de  Spire, 
Voici  ce  qu  en  dit  dans  une  de  fes  lettres  un  des 
meilleurs  lieutenans-généraux  qu  ait  eu  la  France. 

9)  M.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  afliégé  Landau, 
5)  M.  le  prince  de  Hejfe  8c  M.  de  A^aJfaU'Ntubovrg^ 
9)  à  la  tête  de  Tarmée  des  alliés,  forcèrent  phifieurs 
99  marches  pour  fecourir  la  ville  ;  je  marchais  cepen- 
99dant  pour  joindre  Tarmée.  du  fiége,  8c  il  était  à 
99  craindre  que  les  alliés  fe  portant  entre  M.  de  Tallard 
99  8c  moi  ,  ne  lui  coupalTent  les  vivres.  La  fituation 
99  était  embarraflante ,  les  ennemis  n  avaient  plus  que 
99  deux  marches  à  faire  pour  attaquer  M.  de  Tallard; 
99  il  prit  fa  réfolution  fur  le  champ  :  il  m  envoie  dire 
99  de  marcher  en  toute  diligence  avec  ma  cavalerie 
99  vers  le  Spireback  que  les  ennemis  paSàient,  8c  il 
99  fait  lui-même  deux  marches  forcées  pour  aller  atta- 
99  quer  ceux  qui  comptaient  le  furprendre.  Un  eipion 
9  9  auquel  il  donna  mille  écus  rinftruiiitde  Téut  de 
99  Tarmée  ennemie;  je  le  joignis  avec  deux  mille  che- 
99  vaux,  mon  infanterie  fuivait.  Nous  arrivâmes  au  Spi- 
9)  reback  dans  le  temps  que  les  généraux  alliés  étaient 
99  à  table.  Leur  armée  fe  rangea  en  ttataille  avec  beau- 
99  coup  de  confufion ,  8c  nous  fon^mes  fur  eux  pendant 
99  quils  fe  formaient»  quoique  toutes  nos  troupes  ne 
^9  fufient  pas  arrivées.  Je  n  ai  jamais  vu  tant  de  célérité 
99  dans  l'exécution  :  les  ennemis  firent  un  feu  très-vif,  ic 
99  obligèrent  même  M.  de  Puiguion  de  Ttaûer  à  leur 
9  9  droite  ;mais  monfieur  le  maréchal  fit  charger  la  baïon- 
99  nette  au  bout  du  fufil,  méthode  excellente  8c  qui 
99  nous  réuffit  prefque  toujours  ;  alors  les  ennemis  ne 
"  firent  plus  aucune  réfifiance.  99 
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Hé  bien  »  Monfieur  le  journalifte ,  eft-ce  là  gagner 
une  bataille  par  méprife?  M.  de  Feuquièrts^  ennemi 
perfonnel  de  M.  de  TaUard ,  a  pu  le  dire  ;  il  a  fait  par 
envie  ce  que  vous  faites  par  ignorance. 

XXIV. 

UObJervateur  »  nombre  6g ,  parle  de  vers  comme 
de  guerre  &  de  philbfophie  ;  il  critique  ce  vers  de 
M.  Grtjfet  : 

Au  fein  des  mers,  dans  une  île  enchantée. 

Lt  fein  de  la  mer,  di  t-îl ,  nepeui  s'entendre  defafurface  : 
il  devrait  au  moins  favoir  quen  poëfie  on  ait  :. Au 
Jein  des  mers,  au  lieu  d'au  milieu  des  mers;  au  fein  de  la 
FranUy  au  lieu  d'au  militu  de  la  France;  au  Jein  des  beaux 
arts  dont  on  médit  ;  au  Jein  de  la  bajjkffe ,  de  t envie  »  de 
ligfiorance ,  de  V avarice  ire. 

X  X  V. 

Nombre  8.  On  m'apporte  dans  le  moment  cette 
feuille  :  elle  eft  curieufe ,  8c  mérite  une  attention  fin* 
gulière  ;  voici  comme  il  parle  d'un  livre  intitulé  :  Lt 
peiil  pAiloJophe. 

JTen  ai  trop  dû  peur  vous  Jaire  méprijer  un  livre  qui 
dorade  également  tejprit  b  la  probité  de  Fauteur; . c'e/l  un 
iijffu  dejophijmes  libertins ,  Jorgés  à  plaifir  pour  détruire 
les  principes  de  la  morale,  de  la  politique  ijdela  religion. 
Comment  pourrait-on  itrejéduit  par  un  écrivain  quijran-^ 
chit  toutes  Jor tes  de  bornes ,  ù  qui  avoue  d'un  air  cavalier 
qu'il  fia  étudié  que  dans  Us  cafés  ù  dans  les  cabarets  ? 

Ne  croirait-on  pas  fur  cet  expoféque  cet  ouvrage» 
intitulé  le  petit  philojopke  ou  Alciphron,  eft  la  produâion 
de  quelque  coquin  enfermé  dans  un  hôpital  pour  fcs 


t 
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mauvaifes  mœurs  ?  'On  fera  bîen  furpris  quand  on 
faura  que  c'cft  un  livre  faint,  rempli  des  plus  forts 
argumcns  contre  les  libertins ,  compofé  par  M^  Tévê- 
que  de  Cloyne ,  ci-devant  miflionnaire  en  Amérique. 
Celui  qui  a  fait  cet  infâme  portrait  de  ce  faint  livre, 
fait  bien  voir  par-là  qu'il  n  a  lu  aucun  des  livres  dont 
il  a  la  hardieflc  de  parler, 

XXVI. 

Ayant  lu  dans  ces  obfervations  plufieurs  traits  contre 
M.  de  Voltaire,  &  une  lettre  qu'il  fe  vante  que  M.  de 
Voltaire  lui  a  écrite  ,  j  ai  pris  la  liberté  d'écrire  moi-- 
même  à  M.  de  Voltaire  fans  le  connaître  ;  voici  ce  qull 
m'a  répondu. 

99  ]t  ntconmis  Y dihhéGuyotDesfontaiTits  que  parce 
99  que  M.  Thiriot  Tamena  chez  moi  en  1 7  24 ,  comme 
99  un  homme  qui  avait  été  ci-devant  jéfuitc»  8c  qui 
99  par  confcquent  était  un  homme  d'étude  ;  je  le 
99  reçus  avec  amitié,  comme  je  reçois  tous  ceux  qui 
9  9  cultivent  les.  lettres.  Je  fus  étonné  au  bout  de  quinze 
99  jours  de  recevoir  une  lettre  de  lui ,  datée  de  bicetre 
99  ou  il  venait  d'être  renfermé.  J'appris  qu'il  avait 
9)  été  mis  trois  mois  auparavant  au  châtelet  pour  le 
99  même  crime  dont  il  était  accufé ,  &  qu'on  lui  fefait 
99  fon  procès  dans  les  formes.  Jetais  alors  affcz 
99  heureux  pour  avoir  quelques  amis  très  -  puiflans 
9  9  que  la  mort  m'a  enlevés.  Je  courus  à  Fontainebleau, 
99  tout  malade  que  j'étais,  me  jeter  à  leurs  pieds; 
59  je  preffai ,  je  foUicitai  de  toutes  parts  ;  enfin  j'obtins 
99  fon  élargiffement ,  8c  la  difcontinuation  du  procès 
99  où  il  s'agiflait  de  fa  vie  :  je  lui  fis  avoir  la  pcrmîF- 
^9  fion  d'aller  à  la  campagne  chez  M.  lepréfidentde 
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»  j  '  Btmiirt  mon  ami.  Il  y  alla  avec  M.  Thiriot  :  Savcz- 
99  vous  ce  qu'il  y  fit?  un  libelle  contre  moi,  11  le 
9»  montra  même  à  M.  Thiriot ,  qui  l'obligea  de  le  jeter 
9»  danslefeu;  il medemanda pardon, en medifantque 
99  le  libelle  était  fait  un  peu  avant  la  date  de  bicêtre  ; 
99  j'eus  la  faibleflc  dé  le  lui  pardonner ,  8c  cette  fai- 
9  9  blefle  m'a  valu  en  lui  un  ennemi  mortel ,  qui  m'a 
%9  écrit  des  lettres  anonymes ,  8c  qui  a  envoyé  vingt 
99  libelles  en  Hollande  contre  moi.  Voilà,  Monfieur, 
9  9  une  partie  des  chofes  que  je  puis  vous  dire  fur  fon 
99  compte  8cc.99 

Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille  lettre  ait  befoin  de 
commentaire,  auffi  je  n*en  ferai  point. 

X  X  VII. 

On  m'apporte  le  nombre  17.  Le  fatirique  auteur 
cflaic  d'avilir  la  Mérope  du  marquis  Maffei.  Cette 
tragédie  a  fans  doute  des  défauts  ;  mais  ce  n'eft  pas 
ceux  que  le  fatirique  lui  reproche.  Il  traduit  :  gerUiU 
ajpdto ,  afpeft  aimable ,  i^zx jolie Jigure;  genitoriinnocenti^ 
les  auteurs  vertueux  de  mes  jours ,  par  mes  parens  ' . 
gen\  de  bien;  hen  comple/fo,  taille  avantageufe,  ^2Lr  bonne 
corhplexion.  Ainfi  dans  une  traduâion  que  ce  critique 
fit  en  français  d'un  ouvrage  anglais  de  M.  de  VcUaire^ 
il  prit  le  mot  Cake ,  qui  fignifie  gâteau ,  pour  le  géant 
Cocus. . . .  Il  eft  plaifant ,  il  faut  l'avouer ,  qu'un'pareil 
homme  s'avife  déjuger  les  autres. 

XXVIII. 

Voici  les  exprefiions  qu'on  m'a  fait  voir  dans  fes 
feuilles  : 

La  fréquence  fqftidiiuje  dun  clinquant  mitaphyjique. 
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Les  rufUques  amUmpimrs  qui  mèpriJaU  les  révolii- 
tions  de  Pologne  «  le  fécond  GnlUver .  le  nouvellifte 
du  Pamafle  &c* 

U^fog^  f^Utairt  enchanté  d'un  auteur  connu  par  la 
admirables  faillies  d'une  déUcaie  ininUUigjbilité. 

Une  hypocrifie  corporifiée  par  la  grâce. 

La  nouvelle  facuUi  £un  ejprit  paradoxal  ^  érigée  dans  le 

beau  monde. 

Unjauoyard  qui  décrote  des  lambeaux  de  métapk/Sque. 

La  vérité  habilement  difUUée  par  un  avocat  ^  général ,  qid 
en  tire  Vejfenu  du  problématique  judiciaire. 

Je  n'en  copierai  pas  davantage:  je  me  contenterai 
de  demander  s'il  fied  bien  à  Tauteur  de  ce  galimatias 
plein  de  baSefle ,  d'infulter  au  llyle  de  M-  de  Marivaux 
&  à  tant  d'autres. 

XXIX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  public  par  les  citations  d'un 
ouvrage  dont  les  feuilles  font  oubliées  à  mefure  qu^dla 
paraiflent.  Je  -crois  que  le  peu  que  j'ai  dit  fervira  de 
préjervatif.  Je  continuerai  il  la  chofe  eft  nécefiaire  : 
j'avertis ,  en  attendant ,  que  le  même  auteur  donne 
fous  mains ,  depuis  quelque  temps ,  une  autre  bro- 
chure intitulée:  Réjkxions  fur  les  ouorages  de  litténUure. 
On  dit  qu'il  combat  fouvent  dans  cette  feuille  ce 
qu'il  a  dit^dans  les  Obfervations.  Cela  fait  fouvenir  de 
gens  d'une  profeflfion  à  peu  près  femblable ,  qui  font 
femblant  de  fe  battre  pour  ameuter  les  paflans.  N'eft- 
il  pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage  dans  les 
lettres  ? 
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J  E  m'étais  donné  à  la  philofopliie ,  croyant  y  trouver 
le  repos  que  Newton  appelle  rtmpr(nju5jubjlanlidm; 
mais  je  vis  que  la  racine  quarrée  du  cube  des  révolu- 
tions des  planètes ,  &  les  quarrés  de  leurs  diflances  » 
fefaient  encore  des  ennemis.  Je  m'aperçois  que  j'ai 
encouru  Tindignation  de  quelques  doâeurs  allemands. 
J'ai  ofé  mefurer  toujours  la  force  des  corps  eu  mou- 
vement  par  m  +  v«  J'ai  eu  l'infolence  de  douter  des 
monades ,  de  Tharmonie  préétablie ,  8c  même  du  grand 
principe  des  indifcemables-  Malgré  le  refpcâ  fincère 
que  j'ai  pour  le  beau  génie  de  Leibniti^  pouvais -je 
efpérer  du  repos  après  avoir  voulu  ébranler  ces  fon- 
démens  de  la  nature  ?  On  a  employé  »  pour  me 
convaincre,  de  longs  fophifmes  &  de  groffes  injures, 
félon  la  refpeâable  coutume  introduite  depuis  long- 
temps dans  cette  fcience  qu'on  appelle  philojùphic , 
c'eft-à-dire  amour  de  lajagtffi. 

Il  eft  vrai  qu'une  perfonne  infiniment  refpeâable 
à  tous  égards ,  8c  qui  a  beaucoup  de  fortes  d'efprit , 
a  daigné  en  employer  une  à'éclaircir  8c  à  orner  lé 
fyftème  de  LeibnUx;  elle  s'eft  amufée  à  décorer  d'un 
beau  portique  ce  bâtiment  vafte  8c  confus.  J'ai  été 
étonné  de  ne  pouvoir  la  croire  en  Tadmirant;  mais 
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j'en  ai  vu  enfin  la  raîfon  ;  c'eft  qu'elle-même  n'y 
croyait  guère ,  Se  ç'eft  ce  qui  arrive  fouvent  entre  ceux 
qui  s'imaginent  vouloir  perfuader ,  &  ceux  qui  s'effor- 
cent de  fe  laiffer  perfuader. 

Plus  je  vais  en  avant ,  8c  plus  je  fuis  confirmé  dans 
l'idée  que  les  fyftèmes  de  métaphyfique  font  pour  les 
philofophes  ce  que  les  romans  font  pour  les  femmes. 
lis  ont  tous  la  vogue  les  uns  après  les  autres ,  &  finif- 
fent  tous  par  être  oubliés.  Une  vérité  mathématique 
refte  pour  Téternité ,  8c  les  fantômes  métaphyfiques 
paffcnt  comme  des  rêves  de  malades. . 
.  Lorfquc  j'étais  en  Angleterre,  je  ne  pus  avoir  la 
confolation  de  voir  le  grand  Newton ,  qui  touchait  à 
fa  fin.  Le  fameux  curé  de  S^  James ,  Samuel  Clarke^ 
Tami ,  le  difciple  8c  le  commentateur  de  JSi'cwton , 
daigna  me  donner  quelques  inflruâions  fur  cette 
partie  de  la  philofophie ,  qui  veut  s'élever  au>dcSus 
du  calcul  8c  des  fens.  Je  ne  trouvai  pas,  à  la  vérité, 
cette  anatomie  circonfpeûe  de  l'entendement  humaio, 
ce  bâton  d'aveugle  avec  lequel  marchait  le  modcfte 
Loch ,  cherchant  fon  chemin  8c  le  trouvant  ;  enfin 
cette  timidité  favante  qui  arrêtait  Locke  fur  le  bord 
des  abymes.  Clarke  fautait  dans  fabyme,  8c  jofai  l'y 
fuîvre.  Un  jour ,  plein  de  ces  grandes  recherches  qui 
charment  l'efprit  par  leur  immenfité,  je  dis  à  un 
membre  très-éclairé  de  la  fociété  :  M.  Clarhc  ejl  un  tica 
plus  grand  métaphyjicien  que  M.  J\fewion.  Cela  peut  être, 
me  répondit-il  froidement  ;  c'eft  comme  fi  vous  difiez 
que  l'un  joue  mieux  xiu  ballon  que  l'autre.  Cette 
réponfs  me  fit  rentrer  en  moi-même.  J'ai  depuis  ofé 
percer  quelques -un;s  de  ces  ballons  de  la  métaphy- 
fique ,  Se  j'ai  vu  qu  il  n  en  cft  fortique  du  vent.  Aufli, 
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quand  je  dis  à  M.  de  sGraveJande  :  Vanitas  vanùaium , 
^metaphyftca  vanùas;  il  me  répondit:  Je  fuis  bien  fâché 
que  vous  ayez  raijon. 

Le  père  MaUebranche ,  dans  fa  Recherche  de  la  vérité^ 
ne  concevant  rien  de  beau ,  rien  d'utile  que  fon 
fyfième ,  s'exprime  ainû  :  99  Les  hommes  ne  font 
99  pas  faits  pour  confidérer  des  moucherons;  8c  on 
99  n'approuve  pas  la  peine  que  quelques  perfonnes  fe 
9^  font  donnée  de  nous  apprendre  comment  font  faits 
99  certains  infeâes,  les  transformations  des  vers  Sec. 
99  II  eft  permis  de  s'amufer  à  cela ,  quand  on  n  a  rien 
99  à  faire,  &  pour  fe  divertir.  99  Cependant  cet  amufe- 
ment  à  cela  pour  Je  divertir  nous  a  fait  connaître  les 
reflburces  inépuifables  de  la  nature  ,  qui  rendent  à 
des  animaux  les  membres  qu'ils  ont  perdus ,  qui 
reproduifent  des  têtes  après  qu'on  les  a  coupées ,  qui 
donnent  à  tel  infeâe  le  pouvoir  de  s'accoupler  Tinûant 
d'après  que  fa  tête  eft  féparée  de  fon  corps ,  qui  per- 
mettent à  d'autres  de  multiplier  leur  efpèce  fans  le 
fecours  des  deux  fexes.  Cttamujementâ  cela  a  développé 
un  nouvel  univers  en  petit ,  Se  des  variétés  infinies  de 
fageOe  &:  de  puilfance  ;  tandis  qu'en  quarante  ans 
d'études  le  père  MaUebranche  a  irouyé  que  la  lumière  e/i 
tpu  vibration  deprejfumjur  de  petits  tourbillons  mous ,  ix  que 
nous  voyons  tout  m  Dieu. 

J'ai  dit  que  Newton  favait  douter  ;  8c  là-deiTus  on 
s'écrie  :  Oh  !  nous  autres  nous  ne  doutons  pas  ;  nous 
favons ,  de  fcience  certaine  ,  que  l'ame  eft  je  ne  fais 
quoi-  deftinée  néceflairement  à  recevoir  je  ne  fais 
quelles  idées ,  dans  le  temps  que  le  corps  fait  nécef- 
fairement  certains  mouvemens ,  fans  que  l'un  ait  la 
moindre  influence  fur  l'autre.;  comme  lorfqu'un 
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homme  prêche ,  &  que  Tautre  fait  des  geftes  ;  &  cela 
s  appelle  Vharmonie  préétablie.  Nous  favons  que  la 
matière  eft  compofée  d'êtres  qui  ne  font  pas  matière, 
&  que  dans  la  patte  d*un  ciron  il  y  a  une  infinité  de 
fubftances  fans  étendue ,  dont  chacune  a  des  idées 
confufes  qui  compofent  un  miroir  concentré  de  tout 
Funivers;  8c  cela  s'appelle  Ufjftéme  des  monades.  Nous 
concevons  auffî  parfaitement  laccord  de  la  liberté  & 
de  la  néceffité  ;  nous  entendons  très-bien  comment Und 
étant  plein  «  tout  a  pu  Je  mouvoir.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  comprendre  des  chofes  fi  peu  compréhenfi* 
bles ,  &  qui  voient  un  autre  univers  que  celui  on  nous 
vivons  ! 

J'aime  à  voir  un  doâeur  qui  vous  dit  d*nn  ton 
magiflral  &  ironique  :  »)  Vous  errez ,  vous  ne  favez 
99  pas. qu'on  a  découvert  depuis  peu  que  cc^eft^ 
99  eftpqJ^U,ùquetoutcequie/lpqffibU,neftpasa3ud; 
3^  ic  que  tout  ce  qui  ejl  oBuel  ejlpojible;  U  que  les  effènus 
99  des  chofes  fie  changent  pas.  »9  Ah  !  plût  à  Dieu  que 
TefFence  des  doâeurs  changeât!  Hé  bien ,  vous  nous 
apprenez  donc  qu'il  y  a  des  eflences ,  8c  moi  je  vous 
apprends  que  ni  vous  ni  moi  n'avons  Thonneur  de 
les  connaître  ;  jevons  apprends  que  jamais  homme  fur 
la  terre  n'a  fu  8c  ne  faura  ce  que  c'eft  que  la  matière, 
ce  que  c'eft  que  le  principe  de  la  vie  8c  du  fentiment, 
ce  que  c'eft  que  Tame  humaine ,  s'il  y  a  des  âmes  dont 
la  nature  foit  feulement  de  fentir  fans  raifonner,  on 
de  raifonner  en  ne  fentant  point ,  ou  de  ne  faire  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  fi  ce  qu'on  appelle  matière  a  des  fen* 
fations  comme  elle  a  la  gravitation  ;  û  8cc* 

Quant  à  la  difpute  fur  la  mefure  de  la  force  des 
corps  en  mouvement ,  il  me  parait  que  ce  n'eft  qu'une 

difpute 
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difpute  de  mots  ;  &  je  fuis  fâché  qu'il  y  en  ait  de  telles 
en  mathématique.  Que  Ton  exprime  comme  Ton 
voudra  la  force  par  mv,  ou ,  par  m  t/» ,  rien  ne  chan- 
gera dans  la  mécanique  ;  il  faudra  toujours  la  même 
quantitéde  chevaux  pour  tirer  les  fardeaux  «  laVnême 
chargde  poudre  pour  les  canons  ;  &  cette  querelle 
cil  le  fcandale  de  la  géométrie. 

Plût  au  ciel  encore ,  qu'il  n'y  eût  point  d'autre 
querelle  entre  les  hommes  !  nous  ferions  des  anges 
fur  la  terre.  Mais  ne  reflcmble-t-on  pas  quelquefois 
à  CCS  diables  que  Milion  nous  repréfente  dévorés  d'en- 
nui ,  de  rage ,  d'inquiétude ,  de  douleur ,  &  raifonnanC 
encore  fur  la  métaphyfique  au  milieu  de  leurs  tour- 


mens? 


99  Tels  dans  Famas  brillant  des  rêves  de  Milton, 

99  On  voit  les  habitans  du  brûlant  Phlégéton , 

99  Emoprés  de  torrens  de  bitmne  8e  de  flaiome  r 

99  Raifonner  fur  l'eflènce,  argumealer  fur  l'ame^ 

99  Sonder  les  profondeurs  de  la  Vitalité, 

9)  Et  de  la  prévoyance  &  de  la  liberté. 

99  Ils  creufent  vainement  dans  cet  abyme  immenie» 

•       •      »       •       and  ftafarfd  higk 
Of  providence  fore  knowledge  will ,  and  fan  i 
FixUfaU  ^free  wiU ,  fore  knoudedgê  ê^itiUi  f 
Andfoud  non  end^  àc. 


Mélanges  litliraircs,  L  l 
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PETIT    COMMENTAIRE 

SUR  L'ELOGE  DU  DAUPHIN  DE  FRANCE, 


COMPOSÉ    PAR    M.    THOMAS, 


l 


E    viens  de  lire   dans    Féloquent    diicoars  de 
M.  Thomas  ces  paroles  remarquables  : 

99  Le  dauphin  lifait  avec  plai&r  ces  livres  où  la 
99  douce  humanité  lui  peignait  tous  les  hommes, 
99  &  même  ceux  qui  s'égarent ,  comme  un  peuple 
99  de  frèresi  Auràit-il  donc  été  lui  même  ou  perfé- 
99  cuteur,  ou  cruel?  Aurait-il  adopté  la  férocité  de 
99  ceux  qui  comptent  Terreur  parmi  les  crimes,  & 
y9  veulent  tourmenter  pour  inûruire  ?  Ah!  dit-il  pla& 
59  d'une  fois ,  ne  perficutons  poirU.  9^9 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœtir^  je  me  fiûs 
écrié  :  Quel  fera  le  malheureux  qui  ofera  être  perfé^ 
cuteur  quand  Théritier  d'un  grand  royaume  a  déclaré 
qu'il  ne  faut  pas  l'être  ?  Ce  prince  favait  que  la 
perfécutioii  n'a  jamais  produit  que  du  mal  ;  il  avait 
lu  beaucoup:  la  philofophieayait  percé  jufqua  lui. 
Le  plus  grand  bonheur  d'un  Etat  monarchique  cil 
que  le  prince  foit  éclairé. //iwn  /F  ne  Tétait  point  par 
les  livres  ;  car  excepté  Montagne,  qui  n'a  rien  d'ar- 
rêté ,  &  qui  n'apprend  qu'à  douter ,  il  n'y  avait  alors 
que  de  miférables  livres  de  controverfe ,  indignes 
d'être  lus  par  un  roi.  Mais  Henri  IV  était  inftruit 
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par  ladvetCté i  par  Texpérience  de  la  vie  privée  8û 
de  la  vie  publique,  enfin,  par  fes  propres  lumières; 
Ayant  été  perfécuté ,  il  ne  fut  point  perfécuteur.  Il 
était  plus  philofophe  qu  il  ne  penfait  au  milieu  du 
tumuhe  des  armes ,  des  faâions  du  royaume ,  des 
intrigues  de  la  cour ,  À:  de  la  rage  de  deux  feâes 
ennemies.  Louis  XIII  lie  lut  rien ,  ne  fut  rien  ,  Se  ne 
vit  rien  ;  il  laiffa  perfécuter. 

Louis  XIV  avait  un  grand  fens ,  un  amour  de  là 
gloire  qui  le  portait  au  bieni  un  efprit  jufte  ,  un 
cœur  noble  ;  mais  le  cardinal  Mazarin  ne  cultiva 
point  un  fi  beau  caraâère.  Il  méritait  d'être  inftruit , 
il  fut  ignorant  ;  fes  confefTeurs  enfin  le  fubjugùèrcht  ; 
il  JSerfécûta  ;  il  fit  dii  mal.  Quoi  !  les  Sacts  ,  les 
Amauids  &  tant  d  autres  gfands-homniès  emprifon- 
nés  ,  exilés ,  bannis  !  Et  pourquoi  ?  parce  qu  ils  ne 
penfaient  pas  comme  deux  jéfuitès  de  la  cour  :  8c 
enfin  fdn  royaume  en  feii  pour  une  bulle  !  Il  le  faut 
âvoUer ,  le  fanatifme  Se  la  friponnerie  demandéretii: 
la  bulle  .  TigndAnce  YûcctptA,  rdpinîâtrtté  la  com- 
battit. Rien  de  tout  cela  ne  ferait  arrivé  fouà  tiri 
prince  en  état  d'apprécier  ce  que  vaut  une  grâce 
efficace ,  une  grâce  fuffifante .  &  même  encore  une 
vèrfatîlé. 

Je  ne  fuis  pas  étontié  qu'autrefois  te  cardinal 
de  Lorraine  ait  perfécuté  des  gens  aflet  mal  aviféff 
pour  pouvoir  ramener  les  chofes  à  la  première  infli- 
tutioh  de  TE^ife  ;  le  cardinal  aurait  perdu  fept 
jévêchés  i  ic  de  très-groifes  abbayes  dont  il  était  eh 
pofiefilon.  Voilà  une  très-bonne  raifdn  de  pourfuîvre 
ceux  qui  ne  font  pas  de  ndtrd  avis.  Perfonrie  affu- 
jFément  ne  mérite  mieux  d'être  excommunié  que 
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ceirx  qui  veulent  nous  ôcer  nos  rentes.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  fujet  de  guerre  chez  les  hommes  ;  chacun 
défend  fon  bien  autant  qu'il  le  peut. 

Mais  que  dans  le  fcin  de  la  paix  il  s'élève  des 
guerres  inteftines  pour  des  biifevefées  încompréhcn- 
fiblesde  pure  métaphyfique  ;  qu'on  ait  {ousLouisXIII, 
en  1624,  défendu  ^  fous  peine ,  de  galères  ,  depenfer 
autrement  quArifiote;  qu  on  ait  anathématifé  les  idées  , 
innées  de  Dcfcartes ,  pour  les  admettre  enfuite  ;  que  de 
plus  d'une  queftion  digne  de  Rabelais  on  ait  fait  une 
qucftion  d'Etat  ;  cela  eft  barbare  Se  abfurde. 

On  a  demandé  fouvent  pourquoi  depuis  Ronudus 
jufqu'au  temps  où  les  papes  ont  été  puiflans  «jamais 
les  Romains  n'ont  perfécutç  un  feul  philofophe  pour 
fes  opinions?  On  ne  peut  répondre  autre  chofe  finon 
que  les  Romains  étaient  fages. 

CicéroH  était  très-puiflant.  Il  dit  dans  une  de  fes. 
lettres  :  Voya,  à  qui  vous  voula  que  je  faffc  tomber  Us 
Gaules  en  partage.  Il  était  très-attaché  à  la  feâe  des 
académiciens  ,  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  lui  foit 
jamais  tombé  dans  là  tête  de  faire  exiler  un  iloïcicn, 
d'exclure  des  charges  un  épicurien ,  de  molefter  on 
pythagoricien. 

Et  toi ,  ihalheureut  Jurieu  »  fugitif  de  ton  village , 
tu  voulus  opprimer  le  fugitif  £j//e  dans  fon  afile  & 
dans  le  tien  ;  tu  laiffas  en  paix  Spéno/adont  tu  n'étais  * 
point  jaloux  ;  mais  tu  voulais  accabler  ce  refpeûable 
Bayk  qui  écrafait  ta  petite  réputation  par  fa  renom-* 
mée  éclatante. 

Le  defcendant  &  l'héritier  de  trente  rois  a  dit  : 
J^e  perfécuums  point  ;  &  un  bourgeois  d'une  ville? 
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ignorée,  un  habitué  de  paroiiTe ,  un  moine  dirait  : 
Pcrjicutons  ! 

Ravir  ^ux  hommes  la  liberté  de  penfer  !  jufie 
ciel  !  Tyrans  fanatiques ,  commencez  donc  par  dous 
coiiper  les  ipains  qui  p^euveat  écririe ,  arrachez-nous 
la  langue  qui  parle  conire  vous  »  arrachez  -  nous 
Tame  qui  n'a  pour  vous  que  des  fentimens  d'hor- 
reur. 

Il  y  a  des  pays  où  la  fuperflition  également  lâche 
Se  barbare  abrutit  Tefpèce  humalhe  ;  il  y  en  a  d'autres 
où  Tcfprit  de  Thomme  jouit  de  tous  fes  droits. 
Entre  ces  deux  extrémités  \  Tune  célefte  ,  Tautre 
infernale  ,  il  eil  un  peuple  mitoyen  chez  qui  la 
philofophie  eft  tantôtaccueillie»  Se  tantôt  profcrite , 
chez  qui  Rabelais  a  été  imprimé  avec  privilège ,  mais 
qui  a  laifle  mourir  le  grand  Amauld  de  faim  dans 
un  village  étranger  ;  un  peuple  qui  a  vécu  dans  des 
ténèbres  épàifles  depuis  les  temps  de  fes  druides , 
jufqu'au  temps  où  quelques  rayons  de  lumière  tom- 
bèrent fur  lui  de  la  tête  de  De/cartes.  Depuis  ce  temps 
le  jour  lui  eft  venu  d'Angleterre.  Mais  croira-t-on 
bien  que  Locke  était  à  peine  connu  de  ce  peuple  il 
y  a  environ  trente  ans  ?  Croira-t-on  bien  que  lorf-  • 

qu^on  lui  fît  (Connaître  la  fagefle  de  ce  grand-homme, 
des  ignorans  en  place  opprimèrent  violemment  celui 
qui  apporta  le  premier  ces  vérités  de  Tîle  des  philo- 
fophes  dans  le  pays  des  frivolités  ? 

Si  on  a  pourfuivi  ceux  qui  éclairaient  les  âmes , 
on  a  pouffé  la  manie  jufqu'à  s^éiever  contre  ceux 
qui  fauvaient  les  corps.  En  vain  il  eft  démontré  que 
l'inoculation  peut  con  fer  ver  la  vie  à  vingt-cinq  mille 
perfonnes  par  année  dans  un  grand  royaume  ;  il  n'a 
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pas  tenu  aux  ennemis  de  la  nature  humaine  qu'on 
n'ait  traité  fes  bienfaiteurs  d'empoifonneurs  publics. 
Si  on  avait  eu  le  malheur  de  les  écouter ,  que  ferait- 
il  arrivé?  les  peuples  voifins  auraient  conclu  que  la 
nation  était  fans  raifon  &  fans  courage.  # 

Heureufement  les  perfécutions  fopt  paflkgères , 
elles  fon(  perfonnelles  »  elles  dépendent  du  caprice 
dç  trois  ou  quatre  énçrgumèncs  qui  voient  toujours 
ce  que  les  autr(;s  ne  ^erraient  pas  (ion  ne  corrompais 
ponit  leur  entendement  ;ils  cabalent,  ils  ameutent, 
on  crie  quelque  temps,  enfuite  on  eft  étonné  d'avoir 
crié,  Se  puis  on  oublie  tour. 

Un  homnie  ofe  dire»  non -feulement  après  tous 
\çs  phyficiens ,  ma^s  après  tous  les  hommes .  que  fi  la 
Providence  ne  nous  av^t  pas  accordé  des  mains ,  il 
n  y  aurait  fur  1^  terre  ni  artif^es  ni  arts.  Un  vinaigrier 
devcfnu  maître  d'école  dénonce  cette  propofition 
comme  impie  ;  il  prétend  qqe  Fauteur  attribue  tout 
^  nos  mains ,  &  rien  à  notre  intelligencç.  Up  finge 
n^oferait  intenter  une  telle  accufation  dans  Iç  pays 
des  finges  ;  cette  accufation  réuffit  chez  les  hommes. 
L'auteur  eft  perfécuté  avec  fureur  ;  au  bout  de 
(rois  mois  pn  n'y  penfe  plus*  Il  en  eft  de  la  plu- 
part des  Uvres  philofophiques  comme  des  contes  de 
la  Fontaine;  pn  commença  par  les  brûler,  qn  a  fini 
par  les  repréfenter  à  Vopér^  copiique.  Pourquoi  en 
permet -on  les  repréfentatio^is  ?  c'eft  qu'on  s'cft 
aperçu  enQn  qu'il  n'y  avait  là  que  de  qupi  rire, 
l'ourquoi  le  même  livre  qu'on  a  profcrit  rcfte-t-il 
paifiblement  entre  les  mains  des  leâeurs  ?  c'eft  qu'on 
s'içft  aperçu  que  ce  livre  n'a  troublé  en  rien  ^a  focicté , 
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qu aucune penfée  abfiraite,ni  même  aucune  plaifah- 
terie ,  n'a  ôté  à  aucun  citoyen  la  moindre  prérogative , 
qu'il  n'a  point  fait  renchérir  les  denrées ,  que  les 
moines  mendians  n'en  ont  pas  moins  rempli  leur 
beface ,  que  le  train  du  monde  n'a  changé  en  rien  » 
&  que  le  livre  n'a  fervi  précifément  qu'à  occuper 
le  loifir  de  quelques  leâeurs. 

En  vérité ,  quand  on  perfécute ,  c'èft  pour  le  plaifir 
de  perfécuter. 

Paflbns  de  Toppreffion  paflagère  que  la  philofo- 
phie  a  effuyée  mille  fois  parmi  nous ,  à  Toppreflion 
théologSque  qui  eft  plus  durable.  Dès  les  premicrs^ 
fiècles  on  difpute  ;  les  deux  partis  contraires  s'ana- 
thématifent.  Qui  a  raifon  des  deux  ?  c'eft  le  pltis  fort. 
Des  conciles  combattent  contre  des  conciles, jufqû'à- 
ce  qu'enfin  l'autorité  &  le  temps  décident.  Alors  les 
deux  partis  réunis  perfécutent  un  troifième  parti 
qui  silève ,  &  cehii*cî  en  opprime  un  quatrième.  On 
ne  fait  que  trop  que  le  fang  a  coulé  pendant  quinze 
cents  ans  pour  ces  difputes  :  mais  ce  qu'on  ne  fait 
pas  afiez ,  c'eft  que  fi  on  n'avait  jamais  perfécute ,  il 
n'y  aurait  jamais  eu  de  guerres  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin  tant 
regretté  :  Jic  pcrjécutons  perfonne. 


LU 
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DE    M-     CLAIR. 
A  toccafum  Sun  panigyriqw  de  S^  Louis. 


Xj  N  lifant  le  patiégyrique  de  S^  Louis  prononcé  par 
M.  Mauri  devant  notre  illuftre  académie ,  je  croyais , 
à  l'article  des  Croifades,  entendre  ce  Cucupicire  oa 
Pierre  rtrmiu  ,  changé  en  Démojihène  Se  en  Ciccnm. 
Il  donne  prefque  envie  de  voir  une  croifade.  J'avoue 
que  je  ne  ferais  pas  fâché  qu'on  en  fît  une  contre 
Tempire  ottoman.  J  aime  lEglife  grecque  ;  elle  eft 
la  mère  de  TEglife  latine.  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  a  quel- 
ques princes  qui  •  dans  Toccafion  ,  s'uniraient  pour 
relever  (non  pas  trop  haut,  mais  fur  fes  pieds}  le 
patriarche  de  Conftantinopic  écrafé  par  le  muphtl 
Je  verrais  avec  plai£r  la  belle  Grèce,  la  patrie 
d'Alcibiade  Se  d'Anacrépn ,  délivrée  de  fon  long  cfcla- 
vage.  Il  ferait  doux  de  fouper  dans  Athènes  libre 
avec  AJpaJie  8c  Périclès  au  fortir  d'une  tragédie  de 
Sophocle. 

Mais  pour  aller  faire  la  guerre  vers  Immaiis  & 
Corozaïm,  je  confefle  que  ce  n'eft  pas  mon  goût. 

Tous  les  premiers  hifloriens  des  croifades  femblent 
mordus  des  mêmes  tarentules  que  les  croifés.  Il 
femble  »  à  les  entendre  »  qu'on  rendait  un  fervice 
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important  à  Dieu  «  en  abandonnant  la  culture  de& 
terres  les  plus  fertiles  de  TOccident ,  en  portant  fon 
or  Se  fon  argent  dans  un  pays  aride,  en  vifitant  les 
faints  lieux  fur  un  cheval  de  charrette  avec  fa  maî-- 
treffe  en  croupe ,  &  ^n  fe  fefant  tuer  par  des  Turcs 
&  par  des  Sarrazins  à  dix-huit  cents  lieues  de  fa 
patrie. 

.  De  droit ,  on  n'en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc 
Torigine  de  cette  fureur  épidémique  qui  dura  deux 
cents  années ,  8c  qui  fut  toujours  fignalée  par  toutes 
les  cruautés ,  toutes  les  perfidies ,  toutes  les  débau- 
ches ,  toute  la  démence  dont  la  nature  humaine  eft 
capable  ? 

Larme  pieioje  el  capitano^  che  grand  fepoUro  liber o  di 
Ckrtjla  colfenno  e  cou  la  mono  eft  fort  bon  dans  un 
poëme  épique  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
Thifloire  telle  que  lefenno  Texigc  aujourdhuî. 

Je  hafarde  de  dire  avec  foumiffion ,  &  en  me 
trompant  peut-être ,  que  les  papes  conçurent  ce  vaftc 
&  hardi  dcffein  de  tranfporter  l'Europe  militaire  en 
Afie.  Les  pèlerinages  étaient  fort  à  la  mode  ;  ils 
avaient  commencé  dans  TOrient  à  la  Mecque ,  où 
les  favans  arabes  prétendaient  qu'Abraham  Se  Ifmaël 
étaient  enterrés.  On  avait  imité  ces  émigrations 
paflagères  dans  TOccident.  On  allait  vifiter  à  Rome 
les  tombeaux  dé  S^  Pierre  &  de  <S'  Paul ,  dont  les  corps 
repofent  dans  cette  ville ,  félon  les  favans  occidèn* 
taux;  mais  l'opinion  répandue  depuis  très -long- 
temps parmi  les  chrétiens ,  que  le  monde  allait  finir, 
avait,  depuis  près  décent  ans,  détourné  les  fidelles 
du  pèlerinage  de  Rome  au  pèlerinage  <leJèrufalom. 
Le  tombeau  de  Jesus-Chkist  l'emportait  »  comme 
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de  raifon ,  fur  le  tombeau  de  Tes  difciples  :  quoiqu  a- 
près  tout  la  faine  critique  n'ait  pas  plus  de  preuve 
démonftrative  de  Tendroit  précis  où  notre  Seigneur 
fut  enfeveli ,  que  de  celui  où  gît  le  corps  à^ Abraham. 

Le  monde  ne  finiffant  point ,  &  les  Turcs  maîtres 
de  Jérufalem  rançonnant  les  pèlerins,  ces  pieux 
voyageurs  latins  fe  plaignirent  non  *  feulement  des 
Turcs  qui  leur  fefaient  payer  trop  cher  leur  dévo- 
tion ,  mais  encore  plus  des  Arabes  qui  les  dépouil- 
laient, &  beaucoup  plus  des  Grecs  chrétiens  qui  ne 
les  afljftaient  pas  à  leur  retour  par  Conftantinople. 
Car  les  malheureux  8c  les  imprudens  s'irritent  plas 
contre  leurs  frères  qui  ne  les  fecourent  pas ,  que 
contre  les  ennemis  qui  les  dépouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d'armer  TOccîdent  contre 
rOrîent  ,  fous  prétexte  d'aider  les  pèlerins  &  de 
délivrer  les  faints  lieux ,  fut  ce  pape  GrégoireVII,  ce 
moine  fi  audacieux  ,  cet  homme  fi  fourbe  à  la  fois 
&  fi  fanatique ,  fi  chimérique  8c  fi  dangereux  »  cet 
ennemi  de  tous  les  rois  qui  établit  fa  chaire  de  5' Pinre 
fur  des  trônes  renverfés.  On  voit  par  fes  lettres 
qu'il  s'était  propofé  de  publier  une  croifade  contre 
les  Turcs  ;  mais  cette  croifade  devait  néceifairement 
être  dirigée  contre  l'empire  chrétien  de  Conftanti« 
nople.  On  ne  pouvait  rétablir  l'Eglife  latine  en  Afie 
que  fur  les  ruines  de  la  grecque  fa  rivale  éternelle  ; 
&  on  ne  pouvait  écrafer  cette  Eglife  qu'en  prenant 
Conftantinople. 

Urbain  II tut  le  même  deffein.  C'cft  cet  Urbain  Ilqui 
aggrava  la  pcrfécutîon  commencée  par  Grégaire  VII ^ 
contre  le  grand  8c  infortuné  empereur  HfnrilV.  C'eft 
lui  qui  arma  le  fils  contre  le  père,  8c  qui  fstnâifia  ce 
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xrrinie.  C'eft  lui  qui  ,  né  fujct  du  roi  de  France 
Philippe  If  ofa  excommunier  fon  fouverain  dans  la 
France  même  »  où  il  prêcha  la  croifade. 

Le  deiTein  était  fi  bien  pris  de  s'emparer  de  Çonf- 
tantinople,  que  l'évêqwe  Montai,  légat  du  pape  & 
guerrier,  voulut  abfolument  qu'on  commençât  Tex* 
pédition  par  le  fiége  de  cette  capitale  ,  &  qu'on 
exterminât  les  chrétiens  grecs  avant  d'aller  aux 
Turcs.  Le  comtt Bohemondo ,  qui  était  dfins  le  fecret, 
n'eut  jamais  d'autre  avis.  Hugues,  frère  du  roi  de 
France,  n'ayant  ni  troupe  ni  argent,  ayant  haute- 
ment foutenu  ce  projet  ,  fut  allez  imprudent  pour 
aller  faire  une  vifite  à  l'empereur  Alexis  Comnène  qui 
le  fit  arrêter,  &  qui  eut  enfuite  la  générofité  de  le 
relâcher.  Enfin  ce  Goffreddo  qui  n'était  point  du  tout 
le  chef  des  croifés ,  comme  on  l'a  cru ,  attaqua  les 
faubourgs  de  la  ville  impériale  coljenuo  e  con  la  mano, 
pour  fon  prcmiçr  exploit  ;  mais  trop  heureux  de  faire 
fa  pqix  avec  Tempereur,  il  obtint  enÇn  la  permiflioii 
d'aller  à  Jérqfalcm ,  dont  Iç  comte  de  Touloufe  & 
le  prince  de  Tarente  lui  ouvrirent  le  chemin  par  la 
prife ,  ou  plutôt  par  la  furprîfe  d'Antioche.  En  un 
mot ,  le  but  de  cette  croifade  était  fi  bien  de  fe  faifir 
de  Tempire  grec ,  que  les  croifés  s'en  eniparcrent 
en  1 204 ,  &  en  furent  les  maîtres  pendant  enviroiï 
cinquante  ans. 

Si  tout  cela  fut  ji^fte ,  je  m'en  rapporte  4  Grolius 
de  jure  belli  ^  pacis. 

Alors  les  papes  fe  virent  élevés  à  ce  point  de 
grandeur  dont  les  califes  defccndaiept,  Ces  califes 
avaient  commencé  par  porter  le  glaive  &  l'encenfoir  : 
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les  papes,  qui  commencèrent  par renccnfoir,  fc  fer- 
virent  enfuite  du  glaive  des  princes.  S'ils  s'eaéuicnc 
armés  eux-mêmes ,  ils  auraient  peut-être,  à  Taide 
du  fanatifme  de  ces  temps  ,  réuni  fous  leurs  lois 
les  empires  d'Orient  Se  d'Occident  du  même  bras 
doqt  ils  terraffaient  Henri  IV,  Frédéric  Barbcrouffi  & 
Frédéric  II;  mais  ils  relièrent  dans  Rome ,  Se  ils  ne 
combattirent  qu  avec  des  bulles. 

On  fait  comment  les  Grecs  chailerent  les  Latins , 
Se  reprirent  leur  malheureux  empire  :  on  fait  com- 
ment les  mufulmans  exterminèrent  tous  les  croifés 
dans  TAûe  mineure ,  Se  dans  la  Syrie.  Il  ne  refta  de 
ces  multitudes  de  barbares  émigrans ,  que  quelques 
ordres  religieux  qui  firent  vœu  au  Dieu  de  paix  de 
verfer  le  fang  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  S^  Louis  eut  le 
malheur  de  faire  le  même  vœu  à  Paris  dans  un  accès 
de  fièvre  ,  pendant  lequel  il  crut  entendre  une  voix 
célcfte  qui  lui  ordonnait  d'entreprendre  une  croifade. 
Il  devait  bien  plutôt  écouter  la  véritable  voix  célcfte, 
celle  de  la  raifon ,  qui  lui  ordonnait  de  refter  chez 
lui ,  de  continuer  à  faire  Qeurir  dans  fon  royaume 
l'agriculture  ,  le  commerce  Se  les  lois  ,  d'être  le  père 
de  fon  peuple  Se  l'arbitre  de  fes  voifins.  Il  jouilfait 
de  cette  gloire  ;  Se  s'il  voulait  conquérir ,  il  pouvait 
être  plus  à  propos  de  prendre  la  Guienne  que  d'aller 
lui-même  fe  faire  prendre  en  Egypte,  en  appauvrif- 
fant  Se  en  dépeuplant  fon  royaume. 

Il  fuivait ,  dit-on ,  le  préjugé  du  temps.  C'était  à 
fa  grande  ame  de  fe  mettre  au-deflus  du  préjugé.  Il 
lui  appartenait  de  changer  fon  fiècle.  Il  avait  déjà 
doim^  cet  i^tîie  exemple  en  réfiflant  avec  piété  aux 


A  L OCCASION   DUN  PANEGYRKyjE.  541 

cntrcprifcs  de  la  cour  de  Rome.  Que  ne  réfiftait-il 
de  même  à  la  démence  des  croifades  ?  lui  qui  regardait 
le  bien  de  fon  Etat  comme  fon  premier  devoir,  ^u'eft- 
ce  donc  que  la  France  avait  à  démêler  avec  Jérufa- 
lem  ?  Quel  intéiêt ,  quelle  raifon ,  quel  traité  Tappe-' 
laient  en  Egypte  ?  S'il  y  avait  quelques  français 
cfclaves  dans  cette  contrée ,  le  vieux  k  fage  Mdecfala , 
qui  demandait  la  paix  ,  les  lui  aurait  rendus  pour 
mille  &;  mille  fois  moins  d'argent  que  ne  lui  coûta; 
fa  fatale  entreprife.  Nulle  nation  ne  le  prefiait  d'aller 
faire  en  Egypte  Une  guerre  qui  l'aurait  ruiné ,  quand 
même  elle  eût  été  heureufe.  Au  contraire ,  toutes 
ks  nations  de  l'Europe  étaient  laflcs  de  ces  croi- 
fades ridicules  &  affreufes ,  à  commencer  par  Rome 
même. 

On  reproche  à  notre  fiècle  de  ne  condamner  fa 
croifade  que  parce  qu  il  était  un  faint  ;  mais  c'eft 
(  nous  ofons  le  dire  )  parce  qu'il  était  un  faint ,  qu'il 
ne  devait  pas  l'entreprendre.  Il  la  fit  en  faint  &  en 
héros  fans  doute  ;  mais  s'il  eût  employé  autrement 
fes  grandes  vertus,  il  eût  été  plus  faint  &  plus 
héros. 

G'eft  parce  que  nous  révérons  fa  mémoire  avec 
amour,  que  nous  pleurons  fur  lui,  qui  fe  rendit  le 
plus  malheureux  des  hommes  ;  fur  fa  femme  qui 
accoucha  dans  uneprifon  de  l'Egypte  dans  la  crainte 
continuelle  de  la  mort  ;  fur  fon  fils  qui  périt  avec  le 
père  dans  ces  entreprifes  funefies  ;  fur  fon  frère  le 
comte  d'Artois  dont  les  vainqueurs  portèrent  la  tête 
au  bout  d'une  lance  ;  fur  la  fleur  de  la  chevalerie 
égorgée  à  fes  yeux  ;  fur  cinquante  mille  français 
perdus  dans  cette  expédition  défaflreufe. 
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Nous  chériflbns  fa  mémoire  i  nous  nous  t>rofter- 
npns  devant  fes  autels  ;:  mais  qu'on  nous  permette 
d'eftimer  fon  vainqueur  Almoadan  qui  le  fit  guérir 
de  la  pefte ,  8c  qui  lui  remit  deux  cents  mille  kcjans 
d'or  de  fa  rançon.  On  le  fait ,  &  on  doit  le  dite  :  ks 
Orientaux  étaient  alors  les  peuples  inftruits  Se  civi- 
lifés  ;  &  nous  étions  les  barbares. 

Enfin  Blanche  fa  mère  «  qui  favait  gouverner, 
défapprouva  hautement  cette  croifade  ;  &  Ton  peut 
faire  gloire  de  penfer  comme  la  teine  Blanche. 

Je  fuppofe  maintenant  qu'on  raconte  à  un  hoilime 
de  bon  fens  Thiftoire  de  cette  croifade  de  S^  Lms^ 
&  quon  lui  dife  tout  ce  qu'il  a  fait  de  fage,  de 
grand,  de  beau,  c'eft- à-dire  de  jufie,  avant  cette 
héroïque  imprudence,  [a)  L'homme  de  bon  fens  dira 
fans  doute  :  ce  grand  roi  n'en  commettra  pas  une 
féconde.  Mais  qu^il  fera  étonné  !  quand  vous  lui 
apprendrez  qu'il  retourne  encore  en  Afrique  ;  qu'il 
fait  encore  une  croifade  plus  funefte  que  la  première, 
puifqu'elle  coûta  à  la  Franee  le  meilleur  de  fes  rois  « 
îc  le  plus  grand-homme  de  l'Europe.  Ce  n'efi  plus 
en  Egypte  qu'il  porte  la  guerre ,  c'eft  à  Tunis.  Et 
pour  qui  va-t-il  faire  cette  guerre  funefte?  pour  un 
de  fes  frères ,  à  la  vérité  ;  mais  pour  un  ufurpateur, 
pour  un  barbare   fouillé   lâchement   du   fang  de 

(a)  L^abbé  Yéli  avoue  dau  fon  hiftoire  qu^on  la  tndta  de  paft 
exlrttvagakce  ;  «b  qu'un  roi  f âge  nt  devait  ni  tamtorifer  ^  ni  U  froUger 

JoinviHe  inexprimé  bien  plus  forteraent.  Voici  fes  pitroles.  J*é  iù 
dire  que  ceux  qui  con/eillèrent  eni  hn  roi  cette  tnire^ije ,  firtni  un  tns-grwd 
mal  9f  ftéckèrent  mortellement. 

Au  refte  il  faut  lavoir  que  le  Johville  que  nous  UTons  eft  une  tradnc- 
tton  faite  du  temps  de  Frûnç(/is  1,  Le  jargon  de  Jeittvilli  skt  iVateml 
plus. 
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£onradin,  légitimé  héritier  des  deux  Siciles,  &  du 
duc  d'Autriche  ;  pour  un  monftre ,  (  appelons  les 
choies  par  leur  nom ,  fi  nous  efpérons  d'effrayer  les 
tyrans  i  )  pour  un  monftre  qui  fit  fervir  la  religion 
&  la  juftice,  le  pape  &  les  bourreaux  au  fupplice  de 
deux  têtes  couronnées  innocentes  &  refpeû^bles. 

Ce  Charles  d! Anjou  réclaknait  un  petit  fubfide  que 
lui  devait  le  roi  de  Tunis  ;  &  dans  la  vue  de  recou- 
vrer ce  peu  d'argent  pour  Naples  »  on  chargea  la 
France  d'impôts  fi  accablans  ,  que  le  peuple  fit 
entendre  par*tout  fes  cris  de  douleur ,  &  que  tout 
le  clergé  refufa  long-temps  de  payer. 

Charles  d'Anjou  fit  accroire  à  fon  frère  que  le  roi 
de  Tunis  voulait  fe  faire  chrétien ,  &  qu'il  n'attendait 
que  l'armée  françaife  pour  déclarer  fa  converfion. 
S*  Louis  partit  fur  cette  étrange  efpérance. 

Il  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Paleftine  ;  il  n'y 
avait  plus  de  chrétiens  dans  ce  trifte  pays ,  nul  reftc 
de  ces  multitudes  innombrables  »  finon  quelques 
cfclaves  qui  avaient  renoncé  à  leur  religion. 

Le  fameux  Bondocdar  (i) ,  autrefois  l'un  des  émirs 

[h)  NB.  Véli  dans  fon  hiftoire  de  France  fait  dire  à  ce  Bondocdar  qn'U 
Mimait  mieux  un  p$tU  nomkrt  di  gens/ohes  ,  qu'une  multitude  d'efféminés  :  vils 
t/claves  plus  propres  à  hiller  dans  Cohfçuriti  dts  tavernes  6*  des  ruelles ,  que 
dans  les  nobles  champs  du  dieu  Mars,  Il  n^eft  guèie  probable  qu*un  foudan 
ait  tenu  un  tel  difcours;  qu'il  ait  parlé  du  dieu  Mars  >  des  tavernes  & 
des  ruelles  que  les  mufulmans  ne  connalflaient  pas.  Il  n^  avait  point 
chez  eux  de  tavernes ,  encore  moins  de  ruelles.  Uabbé  Vili  lui  prête  Ion 
langage ,  ou  plutôt  le  langage  des  écrivains  des  charniers  du  temps  de 
Louis  XJIf.  Il  y  a  des  morceaux  bien  faits  dans  Véli ,  on  lui  doit  des 
éloges  8c  de  la  reconnaiffance ,  mais  il  faudrait  avoir  le  ftyle  de  fon  fujct  ; 
Se  pour  faire  une  bonne  hiltoire  de  France  il  ne  fuffirait  pas  d'^avoir  du 
difcemement  Se  du  goût ,  il  faudrait  aflemblef  long-temps  tous  fes  maté- 
riaux à  Paris  k  aller  (aire  imprimer  fou  ouvrage  en  Hollande 
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qui  avaient  le  plus  fervi  aux  défaites  de  Si  Louis , 
était  foudan  de  Damas,  de  la  Syrie  8c  de  VEgypte. 
Ses  armées  montaient ,  dic-on ,  à  trois  cents  mille 
hommes  :  il  avait  toujours  été  vainqueur.  Nos  chro- 
niqueurs en  parlent  comme  d*un  brigand  ;  tous  les 
Orientaux  le  regardent  comme  un  héros  égal  aux 
Saladins ,  aux  Omars  Se  aux  Altxandrcs. 

C'était  contre  ce  grand-homme  que  5'  Lmis  avait 
le  courage  d'aller  combattre  fur  les  oflemens  de  deux 
millions  de  croifés  morts  en  Syrie ,  avec  une  faible 
armée  déjà  découragée  par  les  défaites  de  celles  qui 
lavaient  précédée  ;  il  n'eut  pas  le  malheur  de  par« 
venir  jufqu'à  Bondocdar;  il  mourut  de  la  pefte  furies 
fables  de  l'Afrique  ,  &  laiffa  fon  royaume  dans  la 
défolation  &  dans  la  pauvreté  :  quels  fentimens 
doit-il  infpirer  ?  il  faut  le  révérer  à  jamais ,  le  chénr, 
l'admirer ,  &  le  plaindre,  [c) 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  infor- 
tuné :  parlons  des  lois  de  ce  prince  jufle  ;  on  lui 
attribue  une  pragmatique-fanâion ,  &  les  établifie- 
mens  qui  portent  fon  nom.  Mais  comment  n'avons- 
nous  pas  du  moins  une  copie  authentique  8c  légale 
de  ces  deux  fameufes  pièces ,  quand  nous  en  avons 
de  fes  fimples  ordonnances  ?  Comment  peut-on  croire 
que  S^  Louis  ait  cité  le  code  &  le  digefle  qui  n'étaient 
nullement  connus  dé  fon  temps  en  France  ? 

On  fe  fonde  fur  l'opinion  commune  qui  lui  attri- 
bua ces  lois  plufieurs  années  après  fa  mort.  Mais 

(c)  Yili  dit  fit  Si  Louis  /ongeaii  à  rendre  fon  fils  Philippe  £g»t  à 
premier  foeptre  in  mofiie.  Cela  n^eft  pas  poli  pour  l*cmpcreur  ni  poor 
rimpératrice  de  RufCe  ,  ni  pour  le  grand» feigneur  ,  ni  pour  le  grand- 
mogol ,  ni  pour  IVoipereur  de  la  Chine.  Le  fceptre  de  la  France  était 
un  Crèi-beau  fceptre,  mais  la  modcflie  raundt  embelli  encore. 

n'a- 
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n'a- 1- on  pas  imputé  au  cardinal  de  Richelieu  ce 
ceftamenc  ridicule  qni  déshonorerait  fa  mémoire  s'il 
était  de  lui ,  &  qu'on  a  reconnu  trop  tard  pour  n'être 
pas  Ton  ouvrage  ? 

A  Dieu  ne  plaife  que  S^  Louis  ait  fait  un  code  où 
Ton  ordonnait  de  brûler  vive  une  pauvre  femme  qui 
recelait  un  petit  vol  pour  lequel  le  voleur  était  pendu. 

Qu'il  ait  privé  les  erifans  delafucceffion  mobiliaîre 
d'un  père  mort  malheureufement  fans  être  confeffé 
après  huit  jours  de  maladie. 

Qu'il  ait  fait  arracher  les  yeux  à  ceux  qui  emblent 
un  cheval. 

Qu'il  aitpermis  qu'on  excommuniât  pour  dettes. 

Qu'il  ait  condamné  à  la  corde  tout  gentilhomme 
qui  fe  ferait  fauve  de  prifon. 

Qu'on  coupât,  le  poing  au  fabricant  qui  vendrait 
du  drap  trop  étroit. 

Ce  font-là  des  lois  de  Dracon ,  Se  non  des  lois  de 
S^  Louis,  N'outrageons  point  fa  mémoire  jufqu'ài'en 
croire  Fauteur. 

Défions-nous  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  dans  ces 
temps  d'ignorance  &  de  barbarie.  Comparons  un 
moment  ces  nuits  de  ténèbres  à  nos  beaux  jours  ; 
comparons  la  multitude  de  nos  floriiTantes  villes 
avec  ces  prifons  qu'on  appelait  fertés  ,  chatels  , 
roches ,  bafties ,  baftilles  ;  nos  arts  perfeâionnés  à 
la  difette  de  tous  les  arts ,  la  politefle  à  la  groffiè- 
reté ,  les  fcandales  fanglans  Se  abominables  de  Rome 
à  la  paix,  à  la  décence,  à  la  politique  circonfpeâe 
qui  rendent  aujourd'hui  le  féjour  de  Rome  déli* 
cieux  ;  l'abfurde  atrocité  anglaife  au  fiècle  de  JVewton; 
la  raifon  humaine  perfeâionnée  à  Tindinû  humain 

Mélanges  litUraires.  M  m 
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abruti  ;  nos  mœurs  douces  8c  polies  aux  mœurs 
agreftes  8c  féroces.  S^  Louis  en  fera  plus  grand  pour 
s'être  élevé  dans  fes  domaines  peu  étendus ,  au- 
deifus  de  la  fange  où  TEurope  était  plongée.  Mus 
nous  en  ferons  plus  heureux  en  confidérant  que 
nous  n*avons  été  que  des  barbares  dans  un  fi  grand 
nombre  de  fiècles ,  8c  que  nous  ne  le  fommes  plus. 

Fin  du  tome  premier. 
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